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Celle écorce a été apportée pour la première fois de l'Amérique en Espagne, par don Joaquin Jove, en i8o4; elle ne l'a été en France qu'en 18 12^ par M. Poudenx, médecin. On a pendant quelques années été réduit à former des conjectures sur l'arbre qui la produit. D'un côté, M. Virey s'était efforcé de prouver que c'était le Quercus Suber pris dans sa jeunesse, et avant qu'il n'eût donné de liège; d'un autre, M. Poudenx assurait que c'était un arbre analogue aux Guttiers; mais enfin le célèbre Humboidt est venu nous apprendre qu'elle provenait du Bowdichia virg'dioides , arbre delà famille des léguuiineuses et de la tribu des cassiees, qui croît «ians l'Amérique méridionale, vers l'embouchure del'Orénoque, où on le nomme ALcornoco. L'écorce de la racine parait devoir être préférée à celle du tronc : elle est épaisse et formée de deux parties distinctes : 1" d'une partie extérieure ordinairement raclée et mondée au couteau, épaisse néanmoins de deux lignes, rougeàtre, d'une cassure grenue, d'une saveur astringente un peu amère; 2° d'une partie in terne ou Liber, jaune, mince, fibreuse, d'une saveuramère, et II. i
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colorant la salive en jaune. L'écorce d'alcornoque a d'abord «•té annoncée comme un spécifique delà phlhisiepulmonaire; on a proposé ensuite d'en isoler le liber, et de l'employer comme succédané del'ipécacuanha ; elle n'a soutenu ni l'une ni l'autre épreuve; et, comme cela n'arrive que trop souvent, elle est passée d'une annonce fastueuse à un oubli trop complet.
Ëccrce (CAlyxie aromatiqué on de Pulassari
Alyxia aromntica, Reinwardt. Pentandrie digynie; dicotylédones monopétales hypogynes, famille des apocynées.
Cet arbrisseau croît dans les îles Moluques et a bien été décrit par Rumphius; son écorce mondée ressemble presque, pour la forme et la couleur, à la cannelle blanche; elle est pourvue d'une odeur de mélilot très-agréable et d'une saveur un peu amère et aromatique. Elle est employée contre les fièvres pernicieuses qui désolent les îles de la Sonde et surtout Batavia.
Ecorce d' Angusture vraie , Cortex Angusturae verae
L'emploi de cette écorce en Europe ne remonte pas audelà de l'année 1788. Elle fut d'abord apportée en Angleterre de l'île de la Trinité, où l'arbre qui la produit avait été transporté des environs d'Angustura, ville de la Terre- Ferme.
De même que la plupart des drogues exotiques^ elle a été attribuée succes'sivement à différents arbres, et entre autres au Magnolia glauca, L. ; mais il a été reconnu par MM. de Humboldt et Bonpland qu'elle était produite par un arbre de la famille des rutacées, qui a reçu d'eux le nom de Cusparia feOrifuga, et qu'ils ont trouvé formant d'immenses forêts sur les bords de l'Orénoque. C'est ce même arbre qui a été
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nommé depuis par Willdenow Bonplandia trifoLiata , et par M. de Ciandolle Galipea Cuspnria [Prodromus, II, ySi). Cependant, d'après le docteur Hancock, ce ne serait pas le Ga. lipca Cuspnria qui produirait l'écorce d'angusture vraie; ce serait une espèce voisine^ qu'il a décrite et nommée Galipea officinalis.
Les caractères exiérieurs de l'écorce d'angusture sont variables, et on la trouve sous trois formes dans le commerce :
1°. Il y en a des morceaux courts, plats, minces, plus ou moins larges, recouverts d'un épiderme gris-jaunâtre, mince et peu rugueux; leur cassure est d'un brun jaunâtre, nette, compacte^et résineuse; leur surface intérieure est d'un jaune fauve souvent rosé, et se divise facilement par feuillets; leur odeur et leur saveur sont un peu moins fortes que celles des variétés suivantes.
'2°. On en trouve d'autres morceaux qui sont longs de six à quinze ponces, qui ont une odeur forte, animalisée, trèsdésagréable, qui sont roulés et recouverts d'un épiderme épais, fongueux, blanc et comme limoneux. Dessous cet épidermo est l'écorce proprement dite, qui est brune, dure, compacte, et qui casse net sous la main. Cette écorce a ime saveur amère, sur laquelle domine le principe odorant et nauséeux; cette saveur passée, il reste à l'extrémité de la langue une impression mordicanle qui excite la salivation.
5°. Enfin on trouve dos morceaux d'angusture qui tien nent le milieu entre les précédents, c'est-à-dire qu'ils sont plus longs, moins plats, et plus épais que les premiers, que leur enveloppe extérieure est grise, peu épaisse et peu fongueuse, et qu'ils ont la même saveur et la même odeur que les derniers. Toutes ces écorces peuvent provenir du même arbre, croissant dans des expositions différentes.
La poudre d'angusture a une couleur presque semblable
à celle de la poudre de rhubarbe; son infusion dans reaii est très- colorée, amère, odorante el nauséeuse, comme l'éeoree.
Ses propriétés médicales sont d'être fébrifuge et antidyssentérique.
Ecorce de fausse Angusture, Cortex Pseudo-Anguslurae
Il est de la plus grande importance de bien apprendre à distinguer cette écorce d'avec la précédente, car c'est un poison très-actif : douze ou dix - huit grains suffisent pour tuer des chiens assez forts, et des accidents trop répétés ont appris qu'elle avait la même action vénéneuse sur l'hommr.
C'est une chose singulière que l'obscurité qui a long-temps régné sur l'origine de cette substance dangereuse. Son mélange avec une écorce venue d'Amérique avait pu faire supposer qu'elle provenait de la même partie du monde , et j'avais pensé qu'elle pouvait être produite par le Bouliamon à' Anblet, qui appartient à un genre voisin des Strycfinos; d'autres personnes cependant l'attribuaient à un arbre d'Abyssinie, nommé Brucea anûdysenterica ou ferruginea , de la famille des térébinthacées ,• enfin M. Batka, droguiste de Prague, nous a appris que cette écorce était celle même du Strychnos nuxvomica , ou d'une espèce voisine ( voyez t. 1*% p. 468) , qui avait été apportée de l'Inde en Angleterre, en 1806, et qui, n'ayant pu y être vendue, fut transportée en Hollande, où on ne trouva pas de meilleur moyen de l'utiliser que de la mêler h l'écorce d'anguslure d'Amérique.
L'écorce de fausse angusture est beaucoup plus épaisse que la véritrblc ; elle est compacte, pesante, et comme racornie par la dessiccation. Sa substance intérieure est grise, et son
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ëpiderme varie : tantôt il est peu épais, non fougueux, et ■d'un gris jaunâtre marqué de points blancs proéminents ; tantôt il est fongueux et d'une couleur de rouille de fer. Du reste cette écorce est presque inodore, et sa saveur, qui est infiniment plus amère que celle de la vraie angusture, persiste très-long-temps au palais sans laisser d'âcreté à l'extrémité de la langue. Sa poudre a une couleur bien dift'érente de l'autre, car elle est d'un blanc légèrement jaunâtre.
Pour mettre encore mieux à même de distinguer ces deux écorces, je rappellerai la comparaison de leurs infusés aqueux que je fis il y a plusieurs années. Elle pourra être utile, nonobstant des travaux plus récents faits sur ces mêmes écorces.
J'ai fait macérer pendant dix-huit heures un gros de poudre de chacune des deux angustures dans trois onces d'eau, et j'ai filtré. Le résidu de l'angusture vraie avait encore une odeur et une saveur très-fortes; l'autre était toujours très amer.
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Stivctir.
Odeur.
Couleur.
Teinture de tournesol.
Nitrate de baryte.
Ojcatate d'ammoniaque.
Nitrate d'argent.
Éméiiquc.
Deutochlorure de
mercure.
Sulfate de fer.
Jlydrocyanatc de potasse et de fer.
Noix de galle.
Gélatine.
Polasto caustique.
Eau de cluiux.
Acide nitrique-
Acide sut fur que.
De l'écorce.
De l'écorce.
Orangée.
Couleur détruite.
Rien.
Grand trouble.
Précipité Irès-abondanl qu'un grand excès d'acide nilrique ne dissout pas.
Précipité très-abondant blanc jaunâtre.
Précipité très-abondant.
Précipité gris blanchâtre très-abondant.
Rien : l'acide hydrocblonque y forme ensuite un précipité jaune très-abondant.
Précipité jaunâtre trèsabondant.
Rien.
En petite ou en grande quantité, la liqueur se fonce en orangé avec une teinte verdâtre et préci pite; l'acide nitrique rétablit la couleur primitive.
En petite ou en grande quantité, couleur plus foncée, légèrement vcrdiitre et grand trouble; l'acide nitri que ré'ablit la couleur primitiv .
Une petite quantité trou ble fortement la liqueur; couleuraffaiblie ;en grande quantité, liqueur rouge transparente.
En petite quantité, trou ble fortement ; un excès re dissout le précipité sans rougir la liqueur.
FAUSSE ANGUSTURE
De l'écorce.
Nulle.
Orangée ; moitié moins foncée.
Paraît très -faiblement rougie ou rien.
Rien.
Grand trouble.
Trouble qu'un excès d'acide nilrique ne fait pas disparaître.
Précipité blànc.
Trouble.
Couleur vert-bouteille; trouble léger.
Troubleléger, qui n'augmente pas par l'acide liydiocblorique ; la liqueur prend un aspect verdâtre.
Précipité blanc extrêmement abondant.
Rien.
Une petite quantité donne une couleur vert-bouteille ; une grande quantité, une couleur orangée foncée avec une teinte verdàlre ; la liqueur reste transparente.
L'acide nitrique ajouté peu à peu rétablit la couleur verr-bouteille, puis celle de l'infusion.
En petite quantité , couleur vevt-bouteille transparente; en plus grande quantité , couleur jaune légèrement verdâtre et léger Irouljle. L'acide nitrique rétablit d'abord la couleur vertbouteille, puis la couleur de l'in fusion, mais affaiblie.
En petite quantité, couleur affaiblie , liqueur transparente ; en grande quantité, liqueur rou ge II ansparenle.
Rien.
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Voici les conséquences que l'on peut tirer de cesessiiis :
Aucune de ces deux infusions ne contient de sulfate.
Toutes deux contiennent probablement une petite quuu lité de muriate.
Toutes deux contiennent un sel calcaire.
Ni l'une ni l'autre ne contient de tannin. Elles contiennent plutôt un principe azoté, précipitable par la noix de galle.
La teinture de tournesol, le sulfate de fer, l'hydrocyanale de potasse ferrugineux aidé de l'acide hydrochlorique, et les alcalis, offrent les meilleurs moyens pour les dis^ tinguer.
Dans le même temps je fis aussi un essai comparatif de l'action des deux angustures. A dix heures du matin un gros de la première ayant été donné à un chien médiocre, au bout d'une heure il avait eu une selle ordinaire et deux vomissements de matière gîairetise légcreuîent teinte en jaune, mais transparente, de sorte que la substance ingérée n'avait pas été rejelée. Alors il éprouvait un léger tremblement dans les pattes, qui a cessé bientôt après. L'animal faisait des mouvements de déglutition qui ont été en augmentant jusqu'à trois heures de l'après-midi, époque à laquelle il a vomi la totalité de l'angusture. Il s'est endormi et ensuite a dîné avec appétit.
J'ai fait avaler à un autre chien neuf grains de poudre de fausse angusture mêlée à du miel. Presque aussitôt il a paru abattu et a cherché l'obscurité. Il ne paraissait pas éprouver d'autre effet, lorsque, huit minutes après, l'ayant pris dans les mains, il a raidi tous les membres et a haleté d'une manière pénible jusqu'à ce qu'on l'eût reposé à terre. Peu après l'état convulsif s'est déclaré sans avoir besoin d'être déterminé par l'allouchemcnt; il durait avec la plus grande violence pendant deux ou trois minutes, après les-
quelles succédait un reLâchemenl d'une demie à une minute. Le chien est mort trois quarts d'heure «près l'ingestion du poison.
J'ai voulu essayer si quelque substance ne pourrait pas détruire les effets d'un poison aussi énergique. J'avais rc marqué l'abondance et la densité du précipité formé par la teinture de noix de galle dans le macéré de fausse angusture, et l'entière décoloration de la liqueur. J'en avais conclu quo la noix de galle, paraissant rendre insoluble la matière vénéneuse du macéréj et pouvant être prise elle-même à une certaine dose sans agir comme poison, pourrait servir de contre poison h la fausse angusture. Voici l'expérience que j'ai tentée. A. dix heures un quart du matin j'ai fait prendre au chien qui avait subi l'expérience de la véritable angusture vingt-quatre grains de poudre de la fausse, mêlée à du miel. Trois minutes après on lui a fait avaler, autant que possible, l'infusé aqueux d'une once de noix de galle pulvérisée dans douze onces d'eau, et on l'a abandonné h lui-même. Aussitôt sa bouche a laissé couler une matière filante très-épaisse, il est devenu très -abattu et s'est couché ; mais il se levait de temps en temps et cherchait l'air : il paraissait ivre. A une heure un quart il est sorti et a rendu une assez grande quantité d'une urine d'un jaune extrêmement foncé. Ses membres postérieurs sont devenus très -faibles, ses pupilles très-dilatées, sa respiration haletante, ensuite pénible et bruyante; le ventre très-déprimé : la faiblesse a toujours augmenté. L'animal est mort à deux heures, sans convulsions, et en rendant par la bouche une grande quantité d'un liquide sanguinolent. Il y avait trois heures trois quarts qu'il avait pris le poison.
Bien que cet animal soit mort, le long temps qu'il a vécu après Tingeslion de la substance vénéneuse, et l'absence des,
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convulsious, prouvent (juc la noix de galle agissait dans l'esiomac sur le principe délétère, h mesure qu'il se dissolvait, et le dénaturait en le rendant insoluble. Mais le composé insoluble formé n'a-t-il pas, en exerçant une action délélère différente, contribué à la mort de l'individu? Cela est possible; aussi ne m'appuierai-je pas de cette seule expérience pour annoncer la noix de galle comme le contre-poison de la fausse angusture. On peut présumer cependant qu'elle serait utile pour en détruire les effets, surtout en en combinant l'emploi avec les autres moyens curatifs indiqués dans l'excellent ouvrage de M. Orfîla.
MM. Pelletier et Caventou ont analysé l'écorce de fausse angusture, et en ont retiré une matière alcaline vénéneuse analogue à la strychnine et à la morphine^ mais en différant, cependant; ils l'ont nommée brucine, d'après l'opinion qui régnait alors que l'écorce analysée était celle d'un Brucea. Ils ont retiré, en outre, de l'écorce une matière grasse non vénéneuse, beaucoup de gomme, une matière jaune solublc dans l'eau et dans l'alcool, des traces de sucre et du ligneux. (Ann, de Chim. et de Pliys. t. xii, p. ii3.)
M. Pelletier a également analysé la matière orangée ou le lichen qui recouvre souvent l'écorce de fausse angusture. 11 en a obtenu une matière grasse, d'une saveur douce; une matière colorante jaune, insoluble dans l'eau, remarquable par la belle couleur verte qu'elle prend avec l'acide ni • trique; luie autre matière jaune soluble , un peu de gomme, pas d'amidon, de la fibre ligneuse. [Journal de Pharm., t. v, p. 546.)
Ecorce de Barbalimào
Ce nom paraît être donné, au Brésil, à plusieurs écoices lrèï-«8lringentes, produites par les genres Acacia, Inga 014
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Mimosa, de la famille des légumineuses. Je possède deux de ces écorces : l'une^ qui m'a élé envoyée par M. Martius, et que j'ai trouvée depuis également dans le commerce; l'autre, que j'ai vue seulement dans le commerce. La première m'a été donnée par M. Martius comme étant celle du Mimosa Cochliocarpa, Gomes [Abaremo-temo, Pison, Bres., p. 77); elle est en morceaux de 4 à 10 pouces de longueur, larges de 1 pouce i;2 h 2 pouces, mondée de sa croûte extérieure, tortueuse, mince, aplatie, d'une texture fibreuse et entremêlée, et néanmoins dure et pesante'par l'abondance du suc desséché qu'elle renferme. Elle est d'un rouge brunâtre, offrant sur la surface beaucoup de fibres courtes rompues, et de petites larmes transparentes, d'une exsudation gommeuse et astringente. Elle a une saveur astringente et amère.
L'écorce que j'ai trouvée dans le commerce est eu partie pourvue de sa croûte extérieure, qui est grise, épaisse et profondément crevassée. L'écorce elle même est tantôt mince, plate et fibreuse, comme la précédente, tantôt épaisse de plusieurs lignes, roulée, d'un rouge foncé, très-dure et trèscompacte,
La seconde espèce de barbatimâo, qui est peut-être due à V Acacia vel Inga adstriiigens , Mart., est une écorce roulée, à épiderme gris rougeàtre profondément crevassé, à fibres droites, à section transversale moins compacte et moins rouge que la précédente. Elis est moins gorgée de suc et n'ofire pas d'exsudation h sa surface. Elle est probablement moins astringente.
Ces deux écorces sont employées avec succès au Brésil pour laguérisonradicale des hernies, et pour un autre usage, rapporté parPison, qui paraît loin d'être tombé en désuétude.
CANNELLE Su7- la Cannelle.
La cannelle est une écorce aromatique qui a été connue des anciens sous les noms de Cusia ou Cassia et de Cinnamomum. Indépendamment des difl'érences spécifiques qui motivaient l'emploi de ces deux noms, il paraît que le Cassia était une écorce mondée, comme l'est notre cannelle actuelle, tandis que le Cinnamomum était formé de jeunes branches pourvues de leur bois, jusqu'à ce qu'on ait reconnu que le bois était peu odorant, et qu'on se soit borné, pour toutes les espèces et dans toutes les contrées cinnamomifères, à ne récolter que l'écorce.
Depuis un temps que je ne puis préciser, on distingue dans le commerce français deux espèces de cannelle connues sous les noms de Cannelle de Ceylan et de Cannelle de Chine. Celte distinction est fondée sur une différence bien réelle des deux écorces, et le dernier nom est la traduction bien appliquée du nom fJâr-Sini (bois de Chine) que porte dans une grande partie de l'Asie l'écorce du Laurus Cassia, L. L'autre espèce de cannelle est produite par le Laurus Cinnamomum, L.
Indépendamment de ces deux cannelles, on trouve dans le commerce une écorce connue depuis bien long- temps sous le nom de Cassia lignea , et des feuilles qui ont été désignées de tout temps sous ceux de Malabathriim et de Folium indicum, feuille d'Inde. La plupart des auteurs ont plus ou moins confondu tous ces produits, ainsi que les arbres qui les fournissent. Bufmann cependant les avait bien distingués, dans sa Flora Indica (1768); mais après lui la confusion était redevenue aussi grande qu'auparavant : elle a cessé, grâce h la savante dissertation de MM. Nées d'L senbeck [De Cinnnmomo Dispiifatio ; Bonniv, i825), cl il
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nous est permis aujourd'hui d'indiquer avec certitude l'origine des difierents produits des arbres cinuamomifères.
Cannelle de Ceylan
Laurns C innamomum , L. Ennéandrie monogynie, dicotylédones apétales périgynes de Jussieu, famille des laurinées.
Le cannellier de Ceylan est exclusivement propre à cette île, qui est la Taprobane des anciens; mais il a été propagé par le moyen des fruits aux îles Maurice, à Cayenne et aux Antilles, dont plusieurs fournissent au commerce une écorce qui rivalise jusqu'à un certain point avec celle de Ceylan.
On distingue à Ceylan plusieurs variétés ou espèces de cannellier, dont les noms expriment les principales différences; tels sont :
1° Le Basse Coronde ou Curunde, c'est à dire cannellier piquant et sucré , véritable cannellier ofRcinal ou vrai Laurus C innamomum.
2° Le Cahatte Coronde ou cannellier amer et astringent, dont l'écorce récente a une odeur agréable et une saveur amaricanle; mais desséchée elle devient brune, presque inotiore, à saveur camphrée. Sa racine est très-camphrée.
5° Le Capperoe Coronde, on cannellier camphré, dontl'é • corce et la racine sont également camphrées.
4° Le W elle Coronde, c'est-à-dire cannellier sablonneux, parce que son écorce mâchée croque sous la dent. Racine peu camphrée.
5° Le Sewel Coronde, ou cannellier mucilagineux, de la saveur de son écorce.
6" Le Nieke Coronde.
7° Le Do.wel Coronde, ou cannellier-tanibour; ce nom lui est donné à cause de l'usage que l'on fait de son bois pour
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fabriquer les tambours. Cet arbre forme «m genre particulier, sous le nom de LitscBa ZeyLanica.
8° Le Catte Coronde, ou cannellier épineux, etc.
Le \Tti\Cdinne\\ex, Basse Coronde, ouLaurus Cinnamovium, est un arbre de i5 à 20 pieds de haut, porté sur un Ironcde i -a à 18 pouces de diamètre. Les pétioles et les jeunes rameaux: sont glabres; les feuilles sont presque opposées, ovales -oblongues, obtuses, les plus grandes ayant de 4 ù 5 ponces de long sur 2 pouces à 2 pouces iy2 de large; mais elles sont souvent beaucoup plus petites. Ces feuilles sont fermes et coriaces; elles offrent, outre la nervure du milieu, deux autres nervures principales, qui partent comme la première du pétiole, s'arrondissent en se rapprochant du bord de la feuille, et se dirigent vers le sommet, sans l'atteindre. Indépendamment de ces trois nervures, les feuilles les plus larges en offrent deux autres, tout près du bord; enfin ces feuilles desséchées prennent une teinte jaune brunâtre, due à l'oxigénation de l'huile volatile qu'elles renferment. Les fleurs sont petites, jaunâtres, disposées en panicule terminale. Le fruit est un drupe ovale, assez semblable h un gland de chêne, d'un brun bleuâtre, entouré à la base par le calice, formé h l'intérieur d'ime pulpe verte et onctueuse, et d'un noyau h amande huileuse et purpurine.
On cultive le cannellier surtout dans la partie occidentale de l'ile de Ceylan, dans les environs de Colombo, et dans un espace d'environ i4 lieues de longueur. Lorsqu'il est bien exposé, il peut donner son écorce au bout de 5 ans ; mais dans une position contraire, il n'en donne de bonne qu'au bout de 8 h 12 ans. On l'exploite jusqu'h 5o ans, et on en fait deux récoltes par an. dont la première et la plus Torte dure depuis le mois d'avril jusqu'au mois d'août, el dont la seconde commence en novembre et Unit en janvier.
Pour y prot éder, on coupe les branches de plus de 5 ans
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qui paraissent avoir les qualités requises; on détache, avec un couteau, l'épiderme grisâtre qui les recouvre. Ensuite on fend longitudinalement i'écorce, et on la sépare du bois. Cette écorce ressemble alors à des tubes fendus dans leur longueur; on insère les plus petits dans les plus grands et on les fait sécher au soleil. Les menus de I'écorce sont distillés, et fournissent de l'huile volatile qui est versée dans le commerce.
La cannelle de Ceylan est en faisceaux très-longs, composés d'écorces aussi minces que du papier et renfermées en grand nombre les unes dans les autres. Elle a une couleur citrine blonde, une saveur agréable, aromatique, chaude, un peu piquante et un peu sucrée. Elle est douée d'une odeur très-suave, et ne donne guère à la distillation qu'un gros d'huile volatile par livre; mais cette huile est d'une odeur très-suave, quoique forte.
438. Canelle mate. La substance qui porte ce nom est I'écorce qui provient du tronc du cannellier de Ceylan. Elle est privée de son épidémie, large d'un pouce, plus ou moins, épaisse de deux lignes, presque plate ou peu roulée; son ex térieur est légèrement rugueux et d'un jaune foncé; son intérieur est d'un jaune plus pâle et comme recouvert d'une légère couche vernissée et brillante. Sa cassure est fibreuse comme celle du quinquina jaune, et brillante. Elle a une odeur et une saveur de cannelle agréables, mais très-faibles. Celte cannelle doit être rejetée de l'usage pharmaceutique.
439. CaniicUe de Cayenne. Cette cannelle provient du Laurus C innamomum cuhi\é à Cayenne. Elle est en écorces aussi minces et aussi longues que celle qui vient de Ceylan, dont elle offre aussi l'odeur et le goût. Seulement elle est un peu plus largo et plus volumineuse, d'une couleur plus pâle et comme blanchâtre; d'une odeur et d'un goût un peu
CANNELLE. i5 plus faibles ; beaucoup de personnes vcndcnl el achètent aujourd'hui celle écorce comme de la cannelle de Ceyian.
44o. Fruit (lu CannelLier. Ce fruit, à peine développé el desséché, est connu dans le commerce sous le nom de Fleur de Cannelle, et beaucoup de personnes le regardent en effet comme la fleur de l'arbre; mais c'est plutôt, comme je le dis, le fruit peu développé. Il ressemble un peu par la forme au clou de girofle. Il est principalement formé d'un calice plus ou moins ouvert ou globuleux, très-rugueux à l'extérieur, brun, épais, compacte, et s'amincissant peu à peu en pointe jusqu'au pédoncule qui le termine. Au centre du calice se trouve le petit fruit, qui est amer, globuleux, brun et rugueux en dessous, rougeâtre et lisse en dessus, et présentant h son point le plus élevé un vestige de style.
Le calice a une odeur et une saveur de cannelle très-fortes et agréables; il est très-riche en huile essentielle, qu'on peut en retirer par la distillation. Il jouit des mêmes propriétés médicinales que la cannelle.
Le fruit mûr ne se trouve pas dans le commerce; son amande donne par expression une huile concrète dont on forme à Ceyian des bougies odorantes.
44 Cannelle de Chine,
Laurus Cassia, L. ; Carua de Rhcede {Hort. Malab., vol. I, p. 107, t. 53). Ce cannellier croît sur la côte du Malabar, à la Cochinchine et dans les îles de Java et de Sumatra; il s'élève à plus de 2 0 pieds; ses feuilles sont alternes, très-enlières, longues de 7^9 pouces, larges de 2, amincies en poinle aux deux extrémités ; elles sont triplinerves, c'est-à dire que les trois nervures principales qui parcourent la feuille, du pétiole jusqu'à l'extrémité, se réunissent en une seule sur le limbe de la feuille, à quelque dis^ince du pétiole.
,G ÉCOPiCES.
Ces trois nervures sont fortes , parfaitement régulières et divisent la feuille en quatre parties égales; l'espace qui les sépare est traversé par une infinité de nervures très-fines et aussi très- régulières ; la surface supérietire est lisse; la face inférieure est grise et cotonneuse; le pétiole et les jeunes rameaux le sont également. Le pétiole mâché offre le goût particulier de la cannelle de Chine.
Le Laarus Cassia était très-abondant autrefois sur la côte de Malabar, qui faisait un commerce considérable de son écorce et de son huile distillée ; mais ce commerce a cessé lorsque les Hollandais, s'étant rendus maîtres de Ceyian, eurent acheté du roi deCochin le droit de détruire tous ses cannelliers,afin de donner plus de valeur à ceux de Ceyian. Aujourd'hui je pense que cette espèce de cannelle est tirée de la Cochinchine. Plusieurs commerçants m'ont assuré cependant qu'elle venait de Canton; mais rien n'empêche de croire qu'elle y soit apportée de la Cochinchine, boinme au marché le plus fréquenté de ces régions orientales. Cette cannelle est en f^iisceaux plus courts que celle de Ceyian, et se compose fl'écorces plus épaisses et non roulées les unes dans les autres; elle est d'une codleur fauve plus prononcée, et son odeur a quelque chose de peu agréable. Sa saveur est chaude ^ piquante et olfre un goût de punaise. Enfin elle est moins estimée que la cannelle de Ceyian. Elle fournit plus d'huile volatile h la distillation; mais cette huile partage l'odeur peu agréable de l'écorce.
Vauquelin, ayant fait l'examen des cannelles de Ceyian et de Chine, en a retiré également de l'huile volatile, du tannin, du mucilage, une matière colorante et un acide [Journ. de Plinrm.., \. 3, p. 455). La cannelle de Chine doit contenir en outre de l'amidon, car lorsqu'on la distille avec de l'eau, le décodé prend une consistance tremblante en se refroi dissant. ^*
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442. Cannelle de Sumatra. J'ai reçu sous ce nom une cannelle en partie couverte d'un épiderme gris blanchâtre, assez épaisse, roulée, d'une couleur rouge prononcée, d'une odeur assez forte et agréable, d'une saveur à la fois astringente, sucrée et aromatique; enfin se réduisant en pâte dans la bouche, tant elle est mucilagineuse. Cette cannelle se rapproche davantage par ses propriétés du cassia-lignea que de la cannelle de Chine.
443. Ecorce de Cassia lignea, et Feuille d'Inde ou Mulaôalhrum.
Laurus Malabathrum, Burmann, Fl. Jnd., p. 92 ; Katou Karua, Rheede, /l/a/rté. , V, p. 53. Cetarbre, d'après Rheede, qui seul l'a décrit et figuré, est très-semblable au Laurus Cassia, mais plus fort et plus élevé. Ses feuilles peuvent acquérir de 12 à 18 pouces de long sur 5 de large; elles sont oblongues, pointues, à trois nervures qui se prolongent jusqu'à l'extrémité; les fleurs sont petites, inodores, d'un vert blanchâtre, disposées en panicules terminales trifides; le calice est à 5 parties (?) ; les étamines sont au nombre de 5 (?) ; le fruit est petit, caliculé , de la grosseur d'un grain de groseille.
Le Cassia lignea ressemble beaucoup à la cannelle de Chine, surtout lorsqu'il est récent et qu'il provient des jeunes branches de l'arbre; car alors il est d'une couleur fauve et peu épais; cependant il s'en distingue encore par sa teinte plus rougeâtre, par ses tubes parfaitement cylindriques (la cannelle est toujours plus ou moins flexueuse) , enfin par son odeur presque nulle et par sa saveur mucilagineuse. Les gros tubes ne laissent aucun doute sur leur nature; ils sont épais, durs, compactes, d'une couleur rouge prononcée qui devient brune noirâtre avec le temps; presque entièrement dénués d'odeur et de saveur aromatique.
)H ÉCOHCES.
Bemus.auleur JemalR're médicale d'une exactitude rare, a parfaitement distingué les trois espèces de cannelliers dont nous avons parlé jusqu'ici; attribuant, comme nous l'avons (ait, la cannelle de Ceylan au Laurus Cinnamomiim, la cannelle de l'Inde au Laurus Cassia, et le Cassia lignea au Laurus Malabathrum. Le seul point sur lequel il ait erré est d'avoir attribué les feuilles d'Inde ou MaLabatkrum au Laurus Cassia. Pour bien me convaincre qu'il avait eu tort, j'ai visité beaucoup de droguiers et de magasins de droguerie, et partout je n'ai vu qu'une seule et même espèce de feuille, bien différente de celle du Laurus Cassia que j'ai décrite précédemment, et qui ne peut être que celle du Laurus Malahatrunif Burm.
Ces feuilles varient beaucoup par leur grandeur ; car elles ont depuis 3 pouces de long sur i pouce de large , jusqu'à 9 pouces de long sur 2 de largeur ; mais , comme on le voit, elles sont toujours beaucoup plus étroites que les feuilles du L. Cassia , et , à plus forte raison , que celles du L. Cinnamomum. Elles sont plus minces qtie les unes et les autres, et sont simplement trinerves , c'està-dire que les trois nervures qui vont de la base au sommet, sont séparées à partir du pétiole. Elles sont lisses et luisantes en dessus, glabres en dessous, et les nervures et le pétiole sont lisses et luisants, au lieu d'être pubescents comme dans le Laurus Cassia. Elles sont complètement inodores, et leur pétiole mâché n'olFre aucun goût de cannelle; enfin elles ont une couleur verte qui résiste à la vétusté, ce qui tient à l'absence complète de l'huile volatilcj Des différences aussi tranchées confirment là séparation des deux espèces. Le Cassia lignea et le Malabathrum ne sont plus usités que pour faire la fhériaque.
CUYP TOC AU YE AROMATIQUE
444" Ëcorcc de CuLiLawav.
Cannelle giroflée do quelques-uns; Cortex caryopIxyUôides de Rumphius (t. 2. p. 65).
Cette écorce est produite par un arbre des îles Moluques, et surtout de l'île d'Amboine, qui a été nommé par Linné Laurus Culilawan. Il a les feuilles presque opposées, triplinerves, ovales -acuminées , glabres, coriaces, vertes en dessus, un peu glauques en dessous. L'écorce, telle que le commerce nous l'offre, est en morceaux plus ou moins longs, presque plats ou peu convexes , épais dé i h 3 lignes, fibreux, râclés à l'extérieur ou recouverts d'un épiderme blanchâtre; elle est d'un jaune rougeàtre à l'intérieur, et ressemble assez à de mauvais quinquina jaune. Elle a une odeur de muscade et de girofle mêlés, qui, lorsqu'on la pulvérise, acquiert quelque chose de l'huile de térébenthine. Elle a une saveur aromatique, chaude, un peu piquante et mêlée d'un léger goût astringent et mucilagineux. Elle donne une huile volatile à la distillation : elle est peu employée.
Le nom de cette écorce est tiré du malais Kulit Lawang, qui signifie écorce giroflée.
Ecorce de Crypiocarye aromatiqiie
Cryptocary a pretiosa, Martius; famille des laurinées. M. Théodore Martius m'a envoyé sous ce nom une écorce tirée du Brésil, qui se reconnaît aux caractères suivants : elle est épaisse de 1 à 54 lignes, couverte d'un épiderme gris mince, et foliacé. Elle est formée de longues fibres dures et piquantes, et elle est très -pesante en raison de la grande quantité de principe huileux ou autre qu'elle contient. Sa surface intérieure a pris une teinte noirâtre à l'air, mais elle est rouge dans sa cassnrc, avec des fibres blanches; elle exhale une très-forte odeur de
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cannelle de Chine, donl elle offre aussi le goût aromatique, mais sans en avoir le piquant.
Le Muséum d'Histoire naturelle possède un ancien échantillon de cette écorce, toujours très-aromatique, et sous le nom de Bois de Crabe, J'avais pensé d'abord que cette écorce du Muséum pouvait être celle du Ravendsara {Agatiiophytlum aromaticum, de la même famille dés laurinées), lequel aurait fourni une écorce semblable à celle du Cryptocarya pretiosa; mais j'ai réfléchi depuis que ce nom de Bois de Crabe, qui vient du portugais Cravo (clou de girofle), ne pouvait convenir qu'à une substance sentant le girofle, et qu'ainsi il avait été appliqué à tort à l'écorce en question. Cette écorce reste donc celle du Cryptocarya pretiosa^ et je suis encore à connaître l'écorce du Ravendsara, qui, en effet, doit sentir le girofle.
Ecorce de Cannelle giroflée
(Cassia caryophyllata, Marray).
Cette écorce est celle qui est le plus généralement connue sonslenomde<7annc//e giroflée; elle porte aussi ceux de Bois de Crabe ou de ^Bots de girofle, à cause de son odeur. On l'a attribuée pendant long-temps au Ravendsara, dont le fruit est bien appelé Noix de Girofle; mais on a reconnu depuis qu'elle était produite par le Myrlus caryophyllata , L. {Syzygium caryophyllœum, DC). Cet arbre appartient à la famille des myrtacées; il croît à Ceylan, à la Jamaïque, à Cuba, à la Guadeloupe et dans d'autres îles de l'Amérique.
La cannelle giroflée est en bâtons longs de u pieds et demi environ, d'un pouce de diamètre, et imitant une canne. Ces bâtons sont formés d'un grand nombre cl'écorces minces, compactes, très-dures et très-serrées, roulées
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les unes autour des autres, et maintenues à l'aide d'une petite corde faite d'une écorce fibreuse. La cannelle giroilée est unie et d'une couleur brune foncée , lorsqu'elle est privée de son épiderme, qui est gris blanchâtre; maisqiiclquc fois elle en est pourvue. Elle oftVe une forte odeur de girofle et une saveur chaude et aromatique ; elle est très-dure sous la dent.
Elle jouit des propriétés du girofle, et peut le remplacer dans les assaisonnements, quoiqu'elle soit plus faible.
4^7' Ecorce de Cannelle blanche.
Cortex Cannellae albaî seii Cannclla alba.
Cette écorce vient des Antilles et surtout de la Jamaïque. Elle est fournie par un arbre nommé par Mùrray Cannella alba, appartenant h la dodécandrie monogynie et à la famille des guttiféres. On le dépeint ainsi : Arbre baccifere, aromatique, à fetdlles de laurier, à fruit vert calicidè et en grappes.
L'écorce est en morceaux roulés, de plusieurs pieds de longueur, de 6 à i8 lignes de diamètre et de i à 2 lignes d'épaisseur. Quelquefois aussi on en trouve des morceaux provenant du tronc, qui sont plus larges, plus épais et recouverts d'un épiderme fongueux, rougeâtre, crevassé, souvent d'un blanc de craie à l'extérieur.
L'écorce ordinaire est raclée, d'un jaune-orangé pâle et comme cendré à l'extérieur; sa cassure est grenue, blanchâtre, comme marbrée; sa surface intérieure paraît revêtue d'une pellicule beaucoup plus blanche que tout le reste; elle a une saveur araère, aromatique et piquante; une odeur très - agréable , approchant de celle du girofle mêlé de muscade ; sa poudre est blanche ; elle donne une huile volatile à la distillation.
La cannelle blanche est SG«vcj3t substituée dans le com-
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lïierceà l'écorcc de Winter. Aussi quelques auteurs lui ont-ils donné le nom de fausse écorce de fVinter. Elles sont faciles h distinguer, comme on le verra à l'article de cette dernière. On peut consulter aussi le Journal de Pharmacie (t. v, p. et suiv.), où l'on trouve une analyse comparée de ces deux. fÈCprces faite par M. Henry.
Écorce de CascariUe.
Chacrille, Quinquina aroinaticjue, Écorce élcutérienne. Cette écorce a d'abord été attribuée par Linné au Clutia ELuteria [Croton Eluteria , Swartz), grand arbrisseau de la famille des cuphorbiacées qui croît dans les Antilles et aux îles Lucayes. Linné a cru ensuite qu'elle était produite par le Croion Cascar illa, petit arbrisseau des mêmes îles et surtout de Saint- Domingue. Aujourd'hui, non-seulement on balance entre CCS deux espèces, mais en raison des écorces assez différentes que l'on trouve dans le commerce, sous le nom de Çascarille, on est forcé de se demander si quelque autre espèce encore ne les produirait pas; tels peuvent être les Cro- Iron lineare, liumile, ùalsalmi forum, tkurifcrum, coriaceum, popuUfolium, etc. Voici d'ailleurs les caractères des écorces du çommerce.
44^' CascariUe officinale ou vraie. On pense aujourd'hui que cette écorce vient des Antilles ; mais avant qu'on ait cru pouvoir l'attribuer au Croton Cascarilla, les auteurs s'accordaient dans l'opinion qu'elle était tirée du Paraguay. Je ne puis dire quelle est celle de ces deux opinions qui est véritable. L'écorce est en général brisée en fragments de i pouce ou 2 de long, de la grosseur d'une plume à celle du petit doigt, roulée, compacte, dure et pesante, ayant une cassur(> résineuse finement rayonncc. Elle est d'un brun obscur et lerne, et donne une poudrerie la même couleur. Elle est
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nue ou recouverte en partie d'un épitlerme blanc, rugueux et fendillé comme celui du quinquina. Elle a* une saveur amère, âcre, aromatique, et une odeur particulière, agréable, surtout lorsqu'on la chaufle. Elle contient beaucoup de résine, et donne h la distillation une huile volatile verte, aromatique et suave. Elle est très -fébrifuge ; mais elle échauffe beaucoup, et, à cause de cela , ne convient pas h tous les tempéraments. Elle arrête le vomissement et la dyssenterie ; on la mêle au tabac pour l'aromatiser; mais elle enivre à trop forte dose. Elle forme avec l'eau bouillante un infusé brunâtre et aromatique, qui se fonce et prend une teinte faiblement noirâtre par les sels de fer.
449« Cascarille blanchâtre. Cette écorce a la forme de tuyaux longs d'un pied et plus, gros comme le doigtj comme le pouce ou davantage, toujours pourvus de leur épidermc, qui est blanc ou grisâtre, uni ou marqué de fissures longitudinales, mais ni dur ni fendillé transversalement. Les grosses écorces ont une cassure rayonnée, d'un rouge brun du côté du centre, et blanchâtre dans la partie qui touche à Tépiderme ; les plus jeunes sont presque blanches ; le tout pulvérisé donne une poudre blanchâtre; l'odeur est assez aromatique et analogue à celle de la première sorte; la saveur est amère, âcre et camphrée; l'infusion aqueuse est très -aromatique, d'une couleur peu foncée, et forme avec les sels de fer un précipité vert noirâtre.
45o. Cascarille rougedtre et icrébinikacèc. Écorce large, demi-roulée , sojivcnt privée de son épidermc , comme la cascarille ollicinale, et offrant un liberprofondément sillonné ; elle est intérieurement d'un rouge pâle et elle donne une poudre rosée; elle a une odeur faible et térébinthacée; sa vapeur est amère et offre le goût aromatique du mastic. L'infusé aqueux est rouge, d'une odeur de mastic on de té-
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rébenthine et précipite le Ter en noir verdâtre. C'est de Irois écorcesqueje viens de décrire la moins aromatique, la moins acre et la plus astringente.
45 1. Écorce de CopaicliL En 1826 M. Mercadieu soumit h l'analyse une écorce qu'on lui avait dit venir du Mexique, où elle portait le nom de Copalchi, et le célèbre de Humboldt crut pouvoir l'attribuer au Croton suberosum, Kunth; mai^ plus tard M. Yirey décrivit cette même écorce sous le nom de Strychnos Pseudo-Quina , (]ui\m appartient véritablement. C'est donc par erreur que l'écorce analysée par M. Mercadieu a porté momentanément celui de Copalchi,
Pendant ce temps les pharmaciens allemands analysaient et décrivaient le Copalchi comme une espèce de cascarille ; et je recevais moi-même, sous ce nom, une écorce que sa ressemblance avec la cascarille doit faire attribuer à un croton. Cette écorce est en longs tubes droits, cylindriques et unis, souvent roulés les uns dans les autres; elle est couverte à l'extérieur d'un épidémie blanc, très-mince et adhérent» qui paraît être un peu usé par le frottement ; quelques parties du liber sont à nu. Le liber est épais d'une demi-ligne à une ligne; il est dur, compact, entièrement d'un rouge brun, offrant une structure fine et rayonnée; l'écorce entière a une odeur peu marquée; lorsqu'on la pulvérise elle en répand une de térébenthine ou de résine commun^; sa saveur est amère et térébinthacée. L'infusion aqueuse est rougeâtre et précipite le fer en noir verdâtre. Cette écorce diffère de la précédente plus par sa forme que par ses propriétés.
M. Brandes a analysé une écorce de copalchi qui lui a donné une résine acre et aromatique , un principe amer , jaune, soluble dans l'eau et dans l'alcool, une huile grasse concrète, etc.
Écorce de Chêne
Les chênes sont des arbres ou des arbrisseaux dont les lëuilles sont alternes , simples , entières, ou le plus souvent incisées ou lobées ; dont les fleurs mâles sont disposées en chatons lâches, pendants, placés dans les aisselles des feuilles inférieures; taudis que les fleurs femelles, solitaires ou réunies plusieurs ensemble , sont sessiles ou pédonculées dans les aisselles des feuilles supérieures des jeunes rameaux.
Chaque fleur femelle est pourvue d'un calice hémisphérique , formé d'écaillés imbriquées et soudées ; ce calice persiste, s'accroît, et prend la forme d'une coupe qui enveloppe la base d'un fruit oblong et cartilagineux, connu sous je nom de gland.
Les chênes appartiennent exclusivement aux zones tempérées, et on en connaît environ 80 espèce^, dont une moitié appartient h l'ancien continent et l'autre au nouveau. Deux de ces espèces forment la base de nos forêts et fournissent l'écorce dont il est ici question. Linné les avait réunies en une seule, sous le nom de Quercus Robur; mais on les a séparées de nouveau. A la première appartient le véritable chêne rouvre, Quercus Robur, W. [Quercus sessiliflora, Lamk.), qui s'élève à 60 pi^ds et au delà, sur un tronc de 6 h 12 pieds de circonférence. Ses feuilles sont caduques, pétiolées, ovalesoblongues, sinuées ou bordées de lobes arrondis ; les fleurs femelles et les fruits sont sessiles ou portés sur de très-courts pédoncules. Son bois est le plus solide et le plus durable de ceux de l'Europe; c'est également un des meilleurs pour le chaufiage.
La seconde espèce est le chêne blanc, ou gravelin, Quercus pedunculata, W. {Q. racemosa, Lamk.), dont le tronc est plus droit, plus élevé, et le bois moins noueux et plus facile à travailler; ses feuilles sont presque sessiles, luisantes en
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dessus, un peu glauques en dessous ; ses fleurs femelles sont sessiles, îiu nombre de 4 à ) o, le long d'un pédoncule commun.
L'écorce de chêne varie selon l'âge de Tarbre : lorsqu'il est vieux, elle est épaisse, raboteuse, noire et crevassée au dehors, rougeâtre en dedans; lorsqu'il est jeune, elle est moins rude ou presque lisse , couverte d'un épiderme gris bleuâtre diversement dessiné; d'un rouge pâle ou presque blanche à l'intérieur. Alors aussi, elle est bien plus riche en principe astringent, et jouit d'une odeur fade particulière, qui est celle que l'on sent dans les tanneries.
Cette écorce, séchée et réduite en poudre, prend le nom de tan, et sert à tanner les peaux. On l'emploie aussi en mé decine comme un puissant astringent.
Les glands renferment une grande proportion de fécule, et sont recherchés comme nourriture par plusieurs animaux et surtout par les cochons. Leur àpreté les rend impropres à la nourriture de l'homme. Ce n'est pas qu'au moyen de quelques traitements chimiques on ne puisse leur enlever leur principe astringent, et en obtenir une fécule aussi douce que beaucoup d'autres; mais le prix alors en devient trop élevé, et jamais ces tentatives n'ont eu de résultat suivi.
Quant h l'opinion si généralement répandue que les glands ont servi de nourriture à l'homme dans les temps qui ont précédé leur civilisation, il faut remarquer d'abord que les anciens donnaient le nom de Balanos ou de Glands à la plupart des fruits des arbres des forêts, comme le hêtre et le noyer ; et ensuite que plusieurs chênes des pays méridionaux ont des glands doux et sucrés qui servent encore aujourd'hui h la nourriture des habitants : tels sont le chêne-liége {Quercus Suber), le chêne-yeuse [Quercus Ilex), et surtout le cliênebnllole [Quercus Ballota),
Ecorce de Chêne jaune ou Quercitron
Quercus tinctoria, L. ; grande espèce de chêne qui croît dans les forêts de la Pensylvanie. Ou se sert de son écorce pour tanner les peaux; mais on en exporte aussi une grande quantité en Europe, à cause de sa richesse en un principe colorant jaune que l'on peut substituer à celui de la gaude. Cet arbre paraît se naturaliser au bois de Boulogne, près de Paris, où, en 1818, on en a fait un semis considérable; ses feuilles sont ovales-oblongues, sinuées, pubescentes en dessous, partagées en lobes anguleux et mucronés.
Ecorce de Chêne-Liège ou Liège
Quercus Suôer, L. Les feuilles de cette espèce sont ovalesoblongues, indivises, dentées en scie, cotonneuses en dessous et persistantes. Cet arbre croît en Espagne, en Italie et dons nos déparlements méridionaux. Il commence à fournir son écorce, qui est très-épaisse et fongueuse, h l'âge de (juinze ou seize ans, et il peut en donner de nouvelle tous les six à huit ans, jusqu'à cent cinquante ans, sans périr. Lorsque, par des incisions transversales et loni^itudinales, on a obtenu cette écorce en grandes plaques carrées, on la chauffe et on la charge de poids pour la redresser; alors on la fait sécher très-lentement, afin de lui conserver sa flexibilité. On doit choisir le liège épais, flexible, élastique, d'une porosité fine, d'une couleur rougeâlre, non ligneux dans son intérieur.
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En Espagne on brûle les rognures de liège dans des vases clos et on en relire un charbon très-noir et très-léger qui est usité en peinture.
Le liège a été regardé, pendant quelques années, comme un principe immédiat auquel ou donnait le nom de Suber; mais il est évident qu'une écorce n'est pas un principe immédiat. Tout ce qu'on peut dire, c'est que la majeure partie du liège est un corps particulier, analogue au ligneux, mais en différant en ce que, traité par l'acide nitrique, il donne naissance à un acide particulier qui a été nommé acide sabériqae.
On doit à M. Chevreul une analyse du liège. Cette substance a d'abord perdu o,o4 d'eaupar la dessiccation. Traitée ensuite par l'eau dans le digesteur distillatoire , elle a fourni à la distillation une petite quantité à' huile volatile et de Y acide acétique. La liqueur restant dans le digesteur a donné un principe colorant jaune , un principe astringent , une matière animatisée, de l'acide galliqae, un autre acide, du gallate de fer, de la chaux, en tout o,i425; la partie insoluble dans l'eau, traitée par l'alcool, lui a cédé les mêmes principes que ci-dessus, plus une matière analogue à la cire, mais cristallisable, qui a été nommée cérine ; une résine molle que M. Chevreul croit être une combinaison de cérine avec une autre substance qui l'empêche de cristalliser; deux autres matières paraissant encore contenir de la cérine unie à des principes non déterminés : en tout 0,1 ôyô. Le liège, épuisé par l'eau et l'alcool différait peu du liège naturel : il pesait 0,70 {Ann. de Chim., t. xcvi, p. 1 15). C'est à cette partie , supposée entièrement privée de ses principes solubles, que l'on peut appliquer le nom de Suber inc.
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455. Ecorce de Clav aller jaune ou d'Epineux Jaune des Antilles.
Zanthoxylum C lava- H er cutis, L., Z. caribœum, Laink ;. diœcie pentandrie; dicotylédones thalamiflores de M. de CandoUe, famille des rutacées.
Cette écorce a plusieurs traits de ressemblance avec la véritable angusture ; elle est mince, pourvue- d^me odeur semblable, et elle offre une saveur amère très-désagréable, qui laisse une impression d'àcreté au bout de la langue et qui porte à la salivation. Elle s'en distingue facilement cependant, parce qu'elle est jaune serin et qu'elle colore la salive en jaune; enfin elle est formée à l'intérieur de lames fibreuses qui l'empêchent de casser net.
L'écorce de clavalier jaune a été analysée par MM. Chevallier el G. Pelletan, qui en ont retiré le principe colorant à l'état cristallisé et l'ont nommé Zantlwpicritc. Elle est fébrifuge €t tinctoriale, mais peu usitée.
456. On a long-temps confondu avec l'espèce précédente \e Zanthoxylum fraxineum, W., qui croît dans l'Amérique septentrionale. Si les caractères botaniques ont permis cette confusion, ceux de l'écorce auraient sulfi pour distinguer les deux arbres. L'écorce du Zanthoxylum fraxineum est formée d'un épiderme gris, ridé transversalement par la dessiccation, et d'un liber presqueblanc, d'une saveur faiblement mucilagineusc d'abord , qui se termine par une forte âcreté et qui excite à la salivation. Les Américains le nomment l'arbre ToothAche Tree (arbre au mal de dent), et Prickly Ash ou frêne épineux.
Des Ècorces dites Coslus amer et Parotodo amer.
En parlant de la racine de costus (t. i, p. 46o), j'ai dit que les anciens en distinguaient trois espèces, Varabique, Vindioi et le syriaque. Les nouveaux Grecs en ont distingué deux autres, le doux et l'amer, soit que ces espèces fussent les mêmes que deux des trois précédentes, soit qu'elles fussent différentes.
Dans nos temps modernes, il ne nous reste de ces costus que Varabique, et tous les autres sont perdus ou sont employés sous d'autres dénominations. Mais les demandes qu'on en a toujours faites de temps à autre, ont été cause que les commerçants se sont efforcés de les retrouver dans leurs magasins ; et de là sont venus, sans doute , les nouveaux noms de Costus doux, Costus corticosus, Costus acre, Costus amer; tous donnés à des écorces venues d'Amérique , inconnues par conséquent aux anciens, et ne devant aucunement porter le nom de Costus.
J'ai déjà traité de la cannelle blanche, à laquelle s'appliquent les deux premiers noms de Costus doux et de Coslus corticosus ; je parlerai plus tard de l'écorce de Winter, nommée par quelques-uns Costus acre; je traiterai ici d'une écorce que j'ai trouvée chez M. Marchand, sous Je nom de Costus amer, et faute de lui en connaître encore un plus convenable. J'y réunirai deux écorces analogues qui ont été reçues du Brésil, et mêlées ensemble, sous le nom de Paratodo; mais j'y ajouterai l'épithète à'amer, pour les distinguer d'une autre écorce aromatique, généralement connueen Allemagne sous le même nom de Paratodo.
457. Costus amer. Cette écorce est en morceaux de différentes longueurs et grosseurs, dont les plus gros ont dû faire partie de rameairx de 2 à 5 pouces de diamètre , et
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dont les plus petits, qui sont toul-ù-f'ait roulés, ont appartenu à des branches d'un pouce environ.
Ces plus gros morceaux sont épais de trois lignes, légers, recouverts d'un épiderme gris, mince, rugueux et légèrement crevassé; ils ont une cassure médiocrement fibreuse, jaunâtre, et une suface intérieure d'une apparence fibreuse : quelquefois ils ont été raclés à l'extérieur, et alors leur surface est unie et d'un blanc rosé. Ils sont inodores, et leur saveur amère, plus forte vers la partie interne qu'à l'extérieur, est mêlée d'un goût aromatique, nauséeux et fort désagréable.
Les morceaux roulés sont recouverts d'un épiderme gris moins rugueux, souvent marqué de taches blanches, à peu près comme la fausse angusture , quelquefois blanc et fongueux comme dans la véritable. La cassure est moins fibreuse que dans les gros morceaux; la surface intérieure est revêtue d'une pellicule unie, d'une couleur plus foncée que l'écorce elle-même , qui est d'un jaune pâle à l'intérieur; la saveur est semblable à celle des morceaux précédents.
458. Paratodo amer, n° i. Ecorce large, peu cintrée, épaisse de 2 lignes non compris l'épidermc ; légère, à cassure grenue, jaunâtre et marbrée; la partie interne est recouverte d'une légère pellicule blanchâtre. L'épiderme est épais de 1 ligne à 1 ligne et demie , profondément rugueux ou crevassé, facile à séparer de l'écorce proprement dite; il est d'un gris foncé à l'extérieur, d'un vert jaunâtre à l'intérieur, et paraît formé de couches concentriques nombreuses et trèsserrées. L'écorce se broie facilement sous la dent et a une saveur très-araère.
459. Paratodo amer , n">5. Écorce large, plus compacte que la précédente, épaisse de 5 lignes ou plus, h cassure un peu rougeâtre, marbrée et grenue, excepté h la partie inlerne,
qui est formée de quelques lames minces, Irès-fibreuses el d'un gris foncé. L'épiderme est épais d'une ligne, adhérent à l'écorce, rugueux et crevassé, d'une couleur orangée, d'une texture semblable à celle du liège, et ayant comme lui les fibres perpendiculaires à celles de l'écorce. Cette écorce, dont la saveur est excessivement amère, diffère certainement de la précédente de même que du costus amer, et cette con^ séquence deviendra plus évidente par la comparaison des propriétés de leur macéré aqueux (2 gros de poudre sur 5 onces d'eau).
Tournesol.
Nitrate de baryte.
Nitrate d'argent.
Eméti</iie.
Sulfate de fer.
Gélatine.
Noix de galle.
Eau de chaux.
Aeide nitrique.
Acide sulfurique.
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Kougi ?
Précipité.
Précipité abondant de chlorure.
Rien.
Précipité grisâtre.
Rien.
Léger trouble.
Rien.
Trouble qu'un excès d'acide redissout.
Précipité.
PARATODO N» 1.
Hien.
Précipité.
Trouble qui disparaît presque entièrement par l'acide nitrique.
Rien.
Précipité blanchâtre.
Rien.
Précipité.
Rien.
Trouble.
Trouble.
PARATODO N» 2.
Rien.
Rien.
Précipité de chlorure. •
Rien.
Liqueur verte-noirâtre ; précipité vert.
Rien.
Précipité.
Rien.
Rien.
Rien.
On trouve dans le Journal de Pharmacie, t. ix, p. 4 10, une analyse de l'écorce de Paratodo amer, par Henry père. J'ai omis d'en parler jusqu'ici, cette analyse ayant été faite sur le mélange des deux écorces précédentes. On lit dans cette notice que, d'après M. Auguste Saint-Hilaire, l'écorce de paratodo appartient à une plante de la famille des apocynées. Reste à savoir h laquelle des deux écorces on doit appliquer cette origine. D'un autre côté, le nom de Paratodo, qui signifie propre à tout , a été donné à plusieurs autres plantes du Nouveau-Monde, et entre autres à la racine du Goviphrena
GAROU. 33 officinalis, plante peu élevée de li famille des amarantacées. De là plusieurs naturalistes ont pensé que le paratodo examiné par M. Henry était l'écorce de la racine du Gompitrena officinalis; ce qui me paraît tout-h-fait impossible. Ce qui est plus probable , c'est que l'une des deux écorces con- 'fondues dans l'analyse ci-dessus appartient à une apocynée, comme le pense M. Auguste Saint-Hilaire; l'autre pourrait être due à un Andira ou h un Quassia.
Ecorce de Garoa, Cortex Gnidii
DaphneGnidium, L. Octandrie monogynie ; dicotylédones apétales périgynes de Jussieu, famille des thymélé'is.
Toutes les espèces du genre Dapline sont pourvues d'un principe acre qui les fait employer comme exuloires ; les principales sont :
1° Le Garou ou Sain -Bois (Daphne Gnidium, L.). Arbrisseau du midi de la France et de l'Europe , qui s'élève à la hauteur de deux ou trois pieds. Ses rameaux supérieurs sont garnis dans toute leur longueur de feuilles étroites, aiguës, sessiles, rapprochées les unes des autres et glabres; ses fleurs sont petites, d'un blanc sale, formées d'un calice tubulé à limbe quadrifide, de huit étamines renfermées dans le tube, d'un style court et d'un stigmate. Elles sont disposées au sommet des rameaux en petites grappes serrées formant une sorte de panicule terminale. Le fruit est une baie raonosperme.
2° Le Mézèréon ou Bois gentil (Daphne Mezereum, L.). Tige droite, rameuse, haute de 2 ou 3 pieds; feuilles lancéolées, éparses , sessiles, cadtujues; fleurs paraissant l'hiver avant les feuilles, blanches ou purpurines, sessiles et attachées trois à trois le long des rameaux.
3° La Laurcole [Daphne Laureola, L.). Ce petit arbrisseau II. a
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croît dans les bois ; ses rameaux sont garnis de fouilles Inn céoléos, coriaces, luisantes, persistantes, courtement pétio lées; les fleurs sont verdâtres, réunies au nonabre de 5 ou 6 en petites grappes axillaires.
C'est surtout l'écorce du garou qui est employée comme épispastique. Elle est très-mince , et néanmoins difficile à rompre. Elle est couverte d*un épiderme demi-transparent, d'un gris foncé, crispé ou ridé transversalement par le fait de la dessiccation, et uniformément marqué de distance en distance de petites taches blanches tuberculeuses. Dessous cet épiderme se trouvent des fibres longitudinales très-tenaces, que l'on pourrait filer comme le chanvre, si elles n'étaient par couvertes, du côté de l'épiderme, d'une soie très-fine, blanche et lustrée , qui , en s'introduisant dans la peau , y cause des démangeaisons insupportables. L'intérieur de l'écorce est d'un jaune de paille et uni, mais déchiré longitudinalement. Toute l'écorce a une odeur faible, et cependant nauséeuse , une saveur âcre et corrosîve. Elle est épispastique étant appliquée sur la peau en écorce , en poudre ou en pommade. Elle nous arrive en morceaux longs d'un h deux pieds , larges de un à deux pouces , pliés par le milieu et réunis en bottes. On doit la choisir large et bien séchée.
On nous envoyait auparavant, au lieu de l'écorce de garou, les rameaux mêmes de l'arbrisseau desséchés, et on était dans l'usage d'en séparer l'écorce h Paris, à mesure du besoin, en la ramollissant préalablement dans l'eau, ou , ce qui est encore pis , dans du vinaigre. Il est évident que l'écorce qui a été enlevée de dessus le bois ré cent , sans macération préliminaire , et qui a été séchée promptcment, doit être plus efficace. II faut donc préférer au bois de garou l'écorce tonte préparée que nous offre le commerce.
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L'écorce de gnrou n été analysée par un grand nombre de chimisles , notamment par Vauqiielin, Gmelin , Coldefy- Dorly et Dublanc jeune; voici ce qui résulte de leurs différents travaux ;
Celte écorce, traitée par l'alcool, donne une liqueur brune verdûtre qui laisse précipiter de la cire par son refroidissement. Le soluté alcoolique étant décanté et distillé presque entièrement, il s'en sépare une matière verte-brune, épaisse, dont l'éther extrait une huile verte très-vésicante : il reste une matière résinoïde brune qui ne jouit d'aucune propriété épispastique.
L'huile verte n'est pas acre et vésicante par elle-même, et le principe vésicant peut être isolé en traitant directement l'extrait alcoolique par de l'eau aiguisée d'acide sulfurique. On fdtre, on ajoute à la liqueur de la chaux ou de la magnésie et on distille. Vauquelin a obtenu de cette manière une eau distillée très-âcre et alcaline, d'où on a conclu d'abord que le principe acre du garou était alcalin; mais Vauquelin, ayant constaté ensuite la présence de l'ammoniaque dans la liqueur distillée, a pensé que l'alcaliilité du produit était due à cet alcali. Cependant, comme il est certain que l'addition d'un acide facilite la solution du principe acre, et que celle d'un alcali est nécessaire pour que ce principe passe à la distillation, il me paraît probable qu'il est alcalin par lui-même.
Lorsque, au lieu de traiter l'extrait alcoolique par de l'eau acidulée, on le traite par l'eau seule, et qu'on précipite la liqueur par de l'acétate de plomb, on obtient une laque d'une belle couleur jaune. La liqueur, privée de l'excès de plomb par le sulfide hydrique, et évaporée, laisse cristalliser une substance que l'on purifie par de nouvelles solutions et cristallisations. Cette substance est blanche, d'une saveur amère un peu astringente, peu soluble dans l'eau froide, très-soluble
dans l'eau bouillante^, soluble également dans l'alcool et dans l'élher, ni acide ni alcaline. Celte matière a été trouvée d'abord par Vauquelin dans l'écorce du Dapkne alpina; MM.Gmelin et Bar l'ont retirée ensuite de l'écorce de garou et lui ont donné le nom de Daplinine. Il ne faut pas la confondre avec le principe acre des Daphne dont j'ai parlé d'abard.
É cor ce (k G coffrée.
Le genre Geojfrcea ou Geoffroya, dédié par Jacquin au célèbre auteur de la matière médicale, appartient avec le genre Andira, qui en diffère très-peu^ h la diadelphie décandrie et à la famille des légumineuses. Les arbres qui les composent s'éloignent cependant des légumineuses par leur fruit, qui est un drupe semblable à celui des amygdalées, de la famille des rosacées. Nous en parlerons plus tard sous le nom à^Angelin, qu'on lui donne au Brésil.
Deux écorces surtout sont citées pour appartenirà ce genre, etpouravoir été employées commepurgatives et vermifuges; ce sont celles des Geoffroya Jamaicensis elsurinamensis {Andira inermis et Andira retusa , H. B.); mais les caractères qu'on leur donne sont si différents, et j'ai reçu moi-même sous le même nom des écorces tellement dissemblables, qu'il me paraît évident qu'on confond plusieurs arbres sous le même nom.
461. Ecorce de Geoffrèe de la Jamaïque [Andira inermis, H. B.; Geoffrœa inermis, Swartz; JVildCabbage Tree, Angl., ou Bois palmiste). Murray, dans son Apparatus medicaminum (t. VI, p. 96), mentionne d'abord deux écorces de geoflfrée de la Jamaïque : l'une d'une couleur pâle, d'une saveur peu marquée, mais produisant des effets violents, tels que des déjections fluides, des tranchées, des nausées et de la défaillance ; l'autre, qui entre dans la pratique habituelle médicale
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des lies de l'Amérique, est d'une couleur obscure comme celle du Cassia lignea. Celte même écorce est grise au de hors, d'après Chamberlain, d'une couleur de rouille de fer en dedans, grisâtre à sa surface interne, ayant quelque ressemblance avec la cascarille. Enfin Murray décrit ainsi l'écorce du Geoffroya inermis qui lui avait été donnée par Wright : morceaux convexes, longs d'un pied, de diamètre variable , ayant quelquefois plus d'une ligne d'épaisseur. Certains morceaux sont entièrement gris ou d'une couleur de fer de chaque côté, mais d'aulres sont rougeàtres à l'extérieur ou en dedans; leur texture est fibreuse et médiocrement tenace, leur saveur est mucilagineuse et insipide; leur odeur est désagréable et un peu nauséeuse.
J'ai reçu, quant à moi, sous le même nom de C'aùbage Tree Barkovx ^Ecorce de Bois palmiste deux substances totalement différentes.
462. L'une m'a été envoyée de Londres par M. J. Pereira ; elle est longue de 18 pouces, large de 2 à 3 pouces, tout-àfait plate, épaisse au plus d'une ligne, couverte d'un épiderme noir, adhérent, avec des taches lichénoïdes grises. L'écorce elle-même est grise, compacte et formée de lames ou de feuillets fibreux, qui empêchent delà rompre transversalement; elle a une odeur faible, térébinlhacée, non désagréable, et une saveur à la fois térébinlhacée, amère et astringente, mais au total peu marquée.
463. L'autre a été reçue dernièrement de Haïti par M. Ach. Richard. C'est une écorce longue de plus d'un pied, à demi roulée, épaisse de 2 lignes, couverte d'un épiderme gris, assez uni ou d'autres fois crevassé. Quelquefois l'écorce, par suite d'altération, est noire à l'intérieur; mais, lorsqu'elle est saine, elle offre sous l'épiderme une couleur de rouille assez vive; la surface intérieure est toujours un peu noirâtre. La texture est assez lâche et grossière, plus grenue que fibreuse
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h l'extérieur, plus fibreuse h l'intérieur; elle se divise facilement sous les doigts et encore plus sous la dent. Elle est tout à-fait inodore et presque insipide.
464. Écorce de Geoffrée de Surinam, Andira retusa, H. B. (?J. Bondt décrit ainsi cette substance : Écorce plate, longue de plus d'un pied, large de quelques pouces, pesante et d'une épaisseur notable. Elle est couverte à l'extérieur de Kchens gris qui, séparés, laissent voir un épiderme rouge ou pourpre -noirâtre mêlé de gris. Sous l'épiderme, l'écorce est filamenteuse, lamelleuse, d'une couleur de rouille, avec des stries et des taches brunes foncées. La section transvervsale est brillante et bigarrée ; la couleur du côté du bois est d'un pourpre noirâtre marbré de points; la poudre à une couleur de cannelle. L'odeur de l'écorce sèche est nulle, la saveur est légèrement amère et un peu astringente.
465. Je possède sous le nom de Geoffrœa Surinamensis une écorce toute différente de la précédente , mais dont j'ignore l'origine : elle est plate, épaisse de 5 lignes, dont un tiers environ est formé d'un épiderme gris, fongueux et crevassé ; le liber a une teinte un peu plus jaunâtre, et est d'une texture grossière, fibreuse et cassante, sauf la couche la plus interne, qui forme une large lame ou membrane mince, flexible et satinée. L'odeur est nulle et la saveur à peine sen sible.
Au milieu d'une aussi grande confusion d'écorces, il est inutile de parler des analyses qui en ont été faites.
Ecorce de Lierre
Hedera Hélix, L. Pentandrie monogynie; dicotylédones monopétales épigynes h anthères distinctes, famille des araliacées.
Le liorre est un arbrisseau toujours verl, sanneulcuv et
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grimpant, qui s'élève très-haut, en s'altachant au tronc des arbres, aux murailles ou aux rochers à l'aide de radicules très- fines et nombreuses dont ses liges sont pourvues dans toute leur longueur, et f[ui sortent de la partie del'écorce qui regarde le soutien. Ses feuilles sont alternes, péliolées, largos, lobées, anguleuses, vertes, luisantes, raides et persistantes ; ses fleurs sont disposées en ombelles simples vers l'extrémité des rameaux; elles sont petites, verdàtres, composées d'un calice campanulé h 5 dents, d'une corolle à 5 pétales, de 5 étamines, d'un ovaire turbiné surmonté d'un style court, et d'un stigmate simple. Le fruit est une baie globuleuse, d'un vert noirâtre, partagée intérieurement en 5 loges monospermes.
Les feuilles de lierre sont employées pour le pansement des cautères. L'écorce est quelquefois prescrite comme anlivénéricnne et antidartreuse. Elle est grise à l'extérieur, et souvent munie des radicules qui la fixaient aux supports de lu plante; elle est d'un blanc jaunâtre h l'intérieur, avec des taches rougeàtres qui proviennent de l'exsudation d'un suc gommeux et résineux; elle a une saveur acerbeet astringente. Les gros lierres qui croissent dans le midi de la France et en Italie laissent découler naturellement ou par incision leur suc résineux : il en sera question plus loin.
Ecorce de Malambo
Cette écorce vient des provinces du Choco, d'Antioquia et du Popayan, etc., dans la Colombie occidentale. Elle y est produite par un arbre que l'on présume appartenir h la famille des magnoliacées, et au genre Drymis, dont une espèce produit V Ecorce de ÏVinter , mais il ne paraît pas que cet arbre soit le Drymis graiialcnsis des [Hantes équinoxiales, i. 1, p. 2o5; au moins M. Bonpland, qui a décrit cette
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espèce, et qui nous a fait connaître aussi l'écorce deMalambo il y a une vingtaine d'années, n'élablit-il aucun rapprochement entre les deux écorces, et supposait-il, contrairement à l'opinion de Zea, que celle de Malambo pouvait être produite par un Bonplandia on Cusparia. [Joiirn. dePharm., t. 1 , p. 2 1.)
L'écorce de malambo, telle que je l'observe sur un échantillon que je dois à l'obligeance de M- Morin, pharmacien de Paris, est en morceaux longs de j8 pouces à 2 pieds, larges de 3 pouces, presque plats, et ayant appartenu h un tronc ou à des rameaux d'un diamètre considérable. Elle est épaisse de 5 à 6 lignes, d'un gris rougeâlre, fdandreuse, et cependant pesante et compacte, en raison de la grande quantité d'huile et de résine dont elle est imprégnée.
Elle a une odeur analogue à celle de l'acore vrai, mais beaucoup plus forte, et une saveur âcre, amère et aromatique. L'épiderme e t mince, foliacé, généralement blanc, mais avec des taches brimes ou rosées , et de plus il est parsemé d'un grand nombre de tubercules peu proéminents.
\auquelin a retiré de l'écorce de Malambo une huile volatile citrine, une résine très-amère, un extrait soluble dansl'eau, etc. [Ann. de Chim., t. xcv, p. 112).
Ecorce de Marronnier d'Inde
JSscutiis Hippocastanum, L. Heptandrie monogynie ; dicotylédones polypétales hypogynes. famille des acérinées.
Cor. gén. Calice renflé à 5 dents; corolle à 5 pétales inégaux; y étamines inclinées ; 1 style; 1 capsule aiguillonnée, coriace, trivalve et triloculaire ; graines lisses. — 6'ar. spéc. Feuilles à 7 folioles , digilées, obovées, aiguës, dentées.
Cet arl^re est originaire des Indes orientales ; le premier pied que l'on ait vu en France fut planté au jardin de Sou-
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bise, à Paris, en i5i5. Le second l'a été au Jardiii-du-Roi en 1 655 ; maintenant il est extrêmement répandu, et fait l'ornement des jardins et des parcs par la beauté de soii feuillage et l'élégance de ses fleurs. Ses semences ressemblent aux grosses châtaignes dites marrons ; leur parenchyme est amilacé et amer.
L'écorce du marronnier d'Inde a été prônée h différentes époques comme succédanée du quinquina. Celle des branches de deux à trois ans, que l'on doit préférer, est brune et rugueuse à l'extérieur, de couleur de chair dans sa cassure, qui est plutôt grenue que fibreuse; elle est inodore, et jouit d'une saveur amère, astringente, très désagréable.
L'infusion aqueuse d'écorce de marronnier rougit le tournesol, précipite la gélatine, verdit et forme un précipité vert par le sulfate de fer; ne précipite pas l'émélique ; précipite par les acides, par la baryte et la chaux, ne précipite pas par la potasse, qui lui donne une couleur bleue intense (Henry, Annales de Chimie, t. lxvii, p. 2io). La même infusion forme, avec le nitrate d'argent, un précipité gris, passant de suite au noir, ce qui la dislingue de l'infusion de quinquina, qui produit avec le même réactif un précipité blanc permanent (Planche, Bull, de Pliarm., t. i, p. 55).
Le bois de marronnier est très- blanc, tendre et facile à travailler. Il a pris beaucoup de faveur d(^puis qu'on l'emploie à fabriquer divers^ ouvrages à l'u&age des dames, tels que vases, corbeilles, tables de travail, coffres, etc., sur lesquels on exécute ensuite des peintures h l'huile.
Ecorce d'Orme cliampêlre
Ulmus campestvis , L. Pentandrie monogynie; dicotylédones diclines de,Jussieu et famille des amentacées; mais faisant aujourd'hui partie des dicotylédones monochlamy-
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dées de M. Decaodolle, et de la pellle famille des ulmacées, voisine des urticées.
Car. gén. Calice coloré, persistant, à 4 ou 5 dents; co rolle o; 4ou 5 étaïuines; fruit comprimé, bordé d'une membrane échancrée au sommet. — Car. spéc. Feuilles doublement dentées, inégales à la base.
L'orme croît abondamment dans les forêts de l'Europe; on le cultive aussi pour border les routes et former des allées dans les promenades publiques. Il peut s'élever à 8o pieds de hauteur, et acquérir avec le temps un tronc de i2 h i5 pieds de circonférence. Ses fleurs, qui sont rougeâtres et disposées en paquets serrés le long des rameaux, paraissent au mois de mars avant les feuilles, et les fruits sont murs un mois après.
L'écorce intérieure de l'orme, ou le liber, a long-temps été vantée contre l'hydropisie ascite et ensuite contre les maladies de la peau. On la trouve dans le commerce, où on lui^ donne le nom d^Ecorce d'Orme pyramidal, divisée en lanières rougeâtres , fibreuses , d'un goût pâteux et mucilagineu)t. La teinture d'iode y indique la présence de l'amidon.
Le bois d'orme est assez dur, rougeâtre et usité surtout pour le charronnago. Celui que l'on nomme iort'diard surtout est employé pour faire des moyeux de roues, des pieds de mortiers, des vis de pressoirs, etc. Ce même arbre est sujet à produire, sur son tronc, des excroissances ligneuses d'un volume considérable, qui, travaillées par les ébénistes, forment des meubles d'une grande beauté, à cause des accidents variés et bizarres que leur coupe a rais au jour.
470. Écorce d'Orme fauve d'Amérique , Ulmus fulva, Mx. Le liber de cet arbre est tellement mucilagineux qu'on en fait des cataplasmes et des gelées nourrissantes. Les Américains la réduisent aujourd'hui en poudre aussi line que de la farine, cl en font sous celte forme un commerce assez considérable.
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Cette poudre est d'un jaune-rosé très-pâle, et forme dans la bouche un mucilage analogue à celui de la gomme adraganthe. On l'emploie , sous toutes sortes de formes , dans un grand nombre de maladies inflammatoires.
4/1. Il y a un certain nombre d'années, on a annoncé qu'on employait dans les Antilles l'écorne i/'oj-me h la clarification du sucre. Depuis, ce moyen a paru peu avantageux; dans tous les cas, ce n'est pas l'écorce d'un arbre du genre Ulmus qui servait à cet usage, c'était celle du Tkeobroma Guazuma, L., Guazuma ulmifolia, DC. , lequel appartient à la famille des bytlnériacées, et porte le nom d'Orme à la Guadeloupe.
Ecorce de Paratodo aromatique
J'ai dit précédemment (page 02) que le nom de Paratodo, qui signifie propre à tout, a pu être donné en Amérique à plusieurs substances médicamenteuses, comme ici les noms de toute-saine et de toute-bonne ont été appliqués à des plantes de familles et de propriétés différentes. Il n'est donc pas étonnant que, tandis queM. Henry analysait en France deux écorces américaines inodores, que j'ai décrites sous le nom de Paratodo amer, M. Brandes ait examiné en Allemagne une écorce aromatique qu'il regarde comme le vrai paratodo, et dont je donne ici la description, sous le nom do Paratodo aromatique.
Écorce dure, épaisse de 2 à 5 lignes, formée d'un épiderme gris foncé, profondément crevassé, et d'un liber gris jaunâtre, uni intérieurement, compacte, à cassure grenue, un peu huileux sous la scie. Elle a une odeur aromatique et une saveui' umère tellement acre et brûlante, que le poivre et la pyrèlhre n'en approchent pas.
M. Martius, comparant celte écorce à la cannelle blanche.
pense qu'elle peut êlre produite par son (7ane(/a^a;i7/am. D'autres regardent comme plus probable qu'elle appartient à un grjmis ; elle offre en effet les caractères assignés au Drymis Granatensis des Plantes éqainoxiales, déjà cité plus haut, page 39.
Ecorce de Quillai savonneux
QuiUaia saponaria, Molina. Arbre du Chili appartenant à la polygamie diœcie de Linné, aux dycotylédones polypétales périgynés de Jussieu et à la famille de rosacées. Son écorce est fibreuse, noirâtre au dehors, blanche dans son intérieur, et donne une poudre presque blanche. Elle est inodore, et semble insipide au premier moment; mais ensuite elle développe une âcreté considérable. Cette écorce, pulvérisée et mêlée à l'eau, la fait mousser fortement et lui donne la propriété de dégraisser les étoffes. On en fait au Chili un commerce considérable. MM. Boulron et Henry fils l'ayant analysée, eu ont retiré une matière grasse unie à de la chlorophylle, du sucre, etc., et une substance particulière trèspiquante, soluble à la fois dans l'eau et dans l'alcool, moussant beaucoup avec l'eau, enfin présentant les propriétés générales de \tv Saponine de la Salseparine. (Soyez t. i*', p, 58o et 58G; et Journal de Pharmacie, t. xiv, p. 247, et t. XIX, p. 40 "
Des Ecorces de Quinquinas.
Le quinquina vient du Pérou, et paraît avoir été apporté pour la première fois en Europe en i64o. On n'est pas d'accord si les Péruviens en connaissaient ou non l'usage avant cette époque; mais il est certain qu'en i658 la femme du comte de Chinchon , vice-roi du Pérou , étant attaquée d'une fièvre opiniâtre, un corrégidor de Loxa lui
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indiqua le quinquina, dont elle fit usage et qui la guérit. Par la suite, cette comtesse distribua elle-même le quinquina réduit en poudre, ce qui lui fit donner le nom de Poudre de la Comtesse, eï<î\\e en rapporta avec elle à son retour en Europe, qui eut lieu en 1640. Mais ce ne fut guère qu'en 1649 que les jésuites do Rome, en ayant reçu une grande quantité d'Amérique, le mirent en vogue, et firent changer son nom en celui de Pondre des Jésuites ; car ils le distribuaient toujours en poudre, afin d'en tenir l'origine cachée : enfin, en 1679, Louis XIV en acheta le secret d'un Anglais nommé Talbot, et c'est depuis ce temps seulement qu'on a reçu en France du quinquina en écorces.
Mais si l'écorce était connue, on n'avait que des notions très- imparfaites sur l'arbre qui la produit; car celui-ci n'a été décrit pour la première fois qu'en 1738, par La Condamine, académicien français envoyé au Pérou pour y mesurer quelques degrés du méridien, et qui s'est rendu également célèbre par deux genres de recherches aussi différents.
Suivant La Condamine, dont le mémoire sur le quinquina se trouve inséré parmi ceux de l'Académie des Sciences, pour 1738, cette précieuse écorce vient de Loxa, ville du Pérou située par 4 degrés de latitude méridionale, et le plus estimé croît surla montagne de Cajanuma. C'est de là qu'est venu celui employé par la vice reine du Pérou, et le premier apporté en Europe.
Mais, d'après La Condamine, le quinquina de Loxa ne constitue pas une seule espèce, ou une seule sorte d'écorce. De son temps même, on en distinguait trois sortes principales, savoir, le jaune, le vouge et le blanc. (D'autres en reconnaissaient une quatrième sorte que l'auteur ne désigne pas.) Le quinquina jaune et le rouge n'ont aucune différence remarquable dans la fleur, dans la feuille, dans le fruit, ni même dans l'écorce extérieurement, et ce n'est qu'en y mettant le
couteau qu'on reconnaît le quintiuina jaune, à son écorce moins haute en couleur. Quant au quinquina blanc, il a la feuille plus ronde, moins lisse et même un peu rude ; sa fleur est plus blanche , son fruit plus gros et son écorce extérieurement blanchtâtre. Il croît ordinairement sur le haut de la montagne, tandis que le jaune et le rouge croissent à mi-côte, dans les gorges, et surtout dans les endroits les plus couverts.
Ces trois sortes de quinquina se trouvent toujours dans le commerce; mais, suivant ce que je pense, deux ont changé de nom : le quinquina rouge de La Condamine est toujours notre quinquina rouge officinal; mais son quinquina jaune est celui que nous nommons aujourd'hui quinquina gris, à cause de sa couleur extérieure, et son quinquina blanc paraît être de la même espèce que le quinquina jaune de Carthagène actuel. En joignant à ces trois sortes le quinquina de Galisaya, qui, dès cette époque, venait du Haut-Pérou, il en résultera que du temps de La Condamine on connaissait les quatre principales sortes do quinquina d'aujourd'hui, savoir, le gris, le rouge, le blanc de Loxa ou le jaune de Carthagène, et le jaune royal ou Calisaya.
Un homme qui s'est acquis une grande réputation comme auteur de la découverte de plusieurs quinquinas, mais qui n'a servi qu'à remplir l'histoire de ces écorces de confusion et d'obscurité, est Mutis, botaniste espagnol, qui partit, en 1 760, pour la Nouvelle-Grenade, où il a séjourné depuis, et auquel le désir de se donner une grande réputation aux dépens des auteurs de la Flore du Pérou, a fait commettre des erreurs que l'on trouve répétées dans les ouvrages les plus récemment publiés. Pour justifier ce jugement sévère, il me suffira de dire que Mutis, qui ne pouvait pas ne pas connaître les véritables quinquinas du Pérou, en a cependant donné les noms h des écorces toutes diffiirenles et de valeur presque nulle, qui croissaient à Santa-Fé. Ainsi , son qaimjinna oran-
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gê, si vanlé, n'est qirmie sorte de calisaya extrêmement libreuse et de la plus mauvaise qualité; son quinquina rouge, écorce de son Cincliona oblongifoiia, n'est autre chose que la mauvaise écorce nommée depuis Quinquina nova, et c'est lui qui est cause que tous les botanistes ont cru et répété que le quinquina rouge était produit par le C. oblongifoiia ; son quinquina jaune, différent de celui de La Condamine et produit par son C. cordifolia, est ce que nous nommons aujourd'hui Quinquina Carthagène ; enfin son quinquina blanc, écorce tout-à-fait inerte produite par son C. ovalifolia , n'a aucun rapport avec le quinquina blanc de Loxa. Il est donc difficile, je le répèle, qu'un homme ait plus nui que Mutis à l'avancement de nos connaissances sur les quinquinas.
Le genre Cinchona tire son nom de celui de la comtesse de Cliinchon. Il appartient à la pentandrie digynie , aux dicotylédones polypétales épigynes de Jussieu, et à la famille des rubiacées; réduit d'abord à la seule espèce décrite par La Condamine, il a successivement été porté à 48 ou 5o espèces, qui ont ensuite été divisées en huit genres, dont le plus important par le nombre , et parce qu'il renferme tous les quinquinas officinaux, est toujours le genre Cinchona.
Ce genre est caractérisé par ses 5 étamines, qui sont entièrement cachées dans le tube de la corolle, qui est velu; par le fruit, qui est formé de deux carpelles adhérentes au calice, dont le limbe denté persiste au sommet de la capsule; enfin parce que les deux coques ou carpelles se séparent de bas en haut, à maturité, par le dédoublement delà cloison en apparence unique qui séparait la capsule en deux loges.
Le genre Cosmibuena ou Buena se distingue des vrais Cinchona par son calice, qui tombe après la floraison ; par le tube de sa corolle, large et souvent un peu courbé; enfin parce que le fruit s'ouvre de haut en bas, et non de bas en haut.
Le genre Exostemma est caractérisé par ses étamines saillantes hors delà corolle; parle limbe de cette corolle, qui est glabre et à divisions linéaires; par un style saillant et terminé par un stigmate en massue; par sa capsule, qui s'ouvre de haut en bas. Les autres genres sont les genres licmi/'ia, Pinckneia, Hymenodyclion, Lucidia, Danais; il est inutile que je m'y -arrête ici.
Le genre Cincfiona renferme un certain nombre d'espèces tellement rapprochées qu'on pourrait les considérer comme de simples variétés les unes des autres ; telles sont celles qui ont été nommées :
Qui.n(]inna jaune et rouge par La Condamine ;
Cinchona lutea et colorada, Pavon ;
C. lanceolata, nllida, glabra,angustifolia, Ruiz et Pavon
Ce qui montre la grande affinité de toutes ces espèces ou variétés, c'est qu'en les examinant avec autant d'attention qu'on peut le faire, sur des planches gravées ou sur des échantillons desséchés dans, les herbiers, on serait tenté de les assembler d'une manière différente de celle qu'ont suivie plusieurs botanistes.
Ainsi, le C. condaminea de M. de Humboldt difi^reà quelques égards du quinquina décrit e*^ figuré par La Condamine, et se rapproche plutôt du C. lancifolia de Mutis, dont on fait une espèce distincte.
Le quinquina de La Condamine se rapporte exactement aux C. lidea et colorada, P. , cités par Laubert dans le Bull, de Pharmacie, t. ir, p. 292, ou à son C. Clialiuarguera; et on lui trouve également les plus grands rapports avec le C. lanceolata de la flore péruvienne, qui est regardé eomme une simple variété du C. lancifolia.
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Le C. nitida de la Flore Péruvienne, qui se trouve aussi rangé parmi les variétés du C. lancifolia, ne diffère sans doute pas du C. scrobiculata, dont on a fait une espèce particulière. On les trouve dans les mêmes lieux; les auteurs de la Flore Péruvienne et des Plantes équinoxiales donnent h leur écorce le même nom de Cascarilla fina, et disent également qu'on en fait un grand commerce. Enfin ce C. nitida est probablement aussi le C. officinalis de Vahl.
Ces remarques, que l'onpourrailbeaucoup multiplier, montrent que l'on est loin d'avoir fixé tout ce qui tient à la synonymie des cinchona ; mais je les abandonne pour arriver à la description des écorces du commerce. Je les divise toujours en cinq groupes , sous les noms de Quinquinas gris, jaunes, rouges, blaîics et faux. Les caractères qui distinguent ces sections sont loin d'être rigoureux; mais ils donnent cependant une idée générale des sortes qui s'y trouvent rangées ; ainsi :
Les Quinquinas gris comprennent en général des écorces roulées, médiocrement fibreuses, plus astringentes qu'amères, donnant une poudre d'un fauve grisâtre plus ou moins pâle, contenant surtout de la cinchonine et peu ou pas de (juiiiine.
Les Quinquinas Jaunes peuvent offrir un volume plus considérable, sont d'une texture très-fibreuse et d'une amertume beaucoup plus forte et plus dégagée d'astringence. Ils donnent une poudre jaune fauve ou orangée, et contiennent une si grande quantité de sels à base de chaux et de quinine, qu'ils précipitent instantanément la dissolution de sulfate de soude.
Les Quinquinas rouges tiennent le milieu pour la texture entre les gris et les jaunes; ils sont à la fois très-amers et astringents; leur poudre est d'un rouge plus ou moins vif. Ils contiennent à la fois de la quinine et de la cinchonine.
Les Quinquinas blancs se distinguent par un épiderme na-
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liircllciuent blanc, uni ou non fendillé, adhérent aux couches corlicalcs (r). Ils contiennent ou ne contiennent pas de' cinchoninc, et il est douteux qu'on doive les regarder tous comme de véritables quinquinas.
Les faux Quinquinas sont des écorces produites par des arbres étrangers au genre cinshona, ou qui ont été séparés (Exostemma, Portlnndia, etc.). On n'y rencontre ni quinine, ni cinchonine, et ils ne diffèrent pas moins des véritables quinquinas par leurs propriétés chimiques et médicales que par leurs caractères botaniques.
Des Quinquinas gris.
Quinquina gris-brun de Loxa.
China Loxa de M. de Bergen (2) ; Crown-Bark, ou Quinquina de la Couronne, des Anglais.
Cette écorce varie en grosseur depuis celle d'une petite plume jusqu'à celle du petit doigt. Elle est entièrement roulée et recouverte d'un épidémie fin, rugueux, offrant des fissures transversales parallèles. Cet épiderme est naturellement brun ou d'un gris foncé; mais il est le plus souvent
(1) L'épiderme des sortes précédentes est en général fendillé, rugueux, naturellement brun, et ne devient blanchâtre à la superficie qu'en raison des crypiogames qui le recouvrent.
(2) M. de Bergen est un droguisfe de Hambourg qui a publié un ouvrage fort remarquable, inlilulé : Fersuch ciner monographie der CLinn, ou Essai d'une monographie des Quinquinas. Il y a rassemblé tout ce qu il a pu trouver ou acquéiir de notion» commerciales et scientifir;ues sur les quinquinas, et son livre fait loi aujourd'hui dans toute l'Allemagne et en Angleterre. J'aurai donc soin de joindre sa nomenclature à la nôtre. M. de Bergen décrit seulement neuf espèces de quinquinas, qui sont les quinquinas rouge, huanaco, royal, jaune dur, jaune fibreux, huamalics, loxa, ien pâle et ten foncé.
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blanchi par différents cryptogames, dont, à la simple vue, on dislingue trois formes principales. Tantôt ce n'est qu'une légère couche d'un blanc argenté, appliquée sur l'épidémie et comme identifiée avec lui; tantôt ce sont des expansions foliacées qui se détachent facilement de l'écorce; d'autres fois enfin ce sont des filets blancs, ramifiés et presque capillaires {Usnea barbata. Fée, cryptogames, tab. 32).
Le quinquina gris-brun de Loxa a une épaisseur d'une demi-ligne à une ligne; il est très-léger : sa cassure est toutà-fait nette dans les écorces les plus jeunes (i), un peu fibreuse dans celles qui sont plus âgées; sa couleur intérieure varie du jaune pâle au fauve rougeâtre; sa saveur est astringente et amère ; son odeur, qui est très-développée, est analogue à celle que l'on respire dans les forêts humides.
L'âge auquel on récolte le quinquina gris-brun de Loxa apporte de très-grandes variations dans ses propriétés. En choisissant les écorces les plus jeunes et les plus minces, je les ai constamment trouvées d'une saveur très - astringente et mucilagineuse, formant avec l'eau froide une liqueur jaune foncée, qui précipitait très-abondamment la gélatine, et ne précipitait ni l'émétiquc ni le macéré de tan; tandis que les écorces les plus grosses, qu'on reconnaissak pour appartenir à la même sorte, à cause de leurs caractères physiques semblables, étaient bien moins astringentes, plus amères, et donnaient une liqueur moins foncée, qui se troublait fortement par la gélatine sans former de précipité, se troublait fortement par la solution d'émétique et précipitait le macéré de tan Les essais chimiques ne peuvent donc
(i) Lorsque ces écorces sont privées de lonte parlie ligueuse : car elles offrent souvent à leur intérieur nne portion de bois blanc très-fibrrui, qu'il est facile d e» détacher.
pas toujours servir à la tlistincliou certaine des espèces de quinquina.
475. Pendant long- temps on a regardé l'existence des lichens sur le quinquina comme une preuve de sa bonté, et on l'estimait d'autant plus qu'il en offrait davantage. Le quinquina na diffère cependant pas à cet égard des autres arbres, qu'une trop grande quantité de cryptogames épuise ou détériore; et, en supposant même que l'arbre entîejp^'en souffrît pas, l'écorce doit être altérée par l'humidité entretenue à sa surface. Ainsi, il y a îine douzaine d'années que l'on reçut dans le commerce ime quantité considérable d'un pareil quinquina à épiderrae très-brun, très-rugueux et couvert d'une grande abondance des lichens foliacés et filanienleux. Ce quinquina, vendu fort cher, était cependant d'une qualité très-inférieure : il était contourné et comme tourmenté par suite de la dessiccation, de même que le serait une subslance qui aurait été trop gorgée d'humidité; il était épais, ligneux, fibreux, peu roulé sur lui même, toutes qualités contraires au bon quinquina de Loxa, qui doit être en longues écorces bien cylindriques, bien roulées, mince et peu ligneux. Il n'avait qu'une saveur astringente, peu amèrc et peu aromatique. Enfin il ne fournissait qu'une très-petite quantité d'extrait par l eau.
Ce quinqulnaétait d'une mauvaise qualité ; mais néanmoins je le regarde comme appartenant h la même espèce que le Loxa brun, et n'en différant que pour avoir cru dans un lieu trop humide. M. de Bergen a été d'un avis différent, et a formé de ce Quinquina de Loxa inférieur une sorte particulière qu'il nomme China Pscudo-Loxa, ou Dun/ccle ten China, c'cst-h-dire Quinquina ten foncé.
Quinquina de Loxacendré. Je supposequecette écorce appartient encore aux quinquinas de Loxa ; mais M. de Bergen, en fait une espèce particulière sous le nom de China Jacn^
QUINQUINA DE LOX\. 5v^ ©u de BLcisse len China [Quinquina ten pâle) ; il esl bien représenté dans sa planche vu, fig. i h lo. Les Anglais le nomment Ash-Bark, c'est-à-dire Quinquina couleur de frêne ou cendré. Ce quinquina est remarquable par le ton généralement blanchâtre de son épiderme, et par la grande quantité de lichens qui le recouvrent. Il est en écorces fines, au plus de la grosseur du petit doigt, souvent contourné par la dessiccation, d'un jaune orangé clair à l'intérieur, d'une cassure nette dans les petites écorces, un peu fibreuse et commii feuilletée dans les plus grosses. Sa saveur est astringente, peu amère; son odeur est très-développée.
Quinquina de Loxa fibreux
Je nomme ainsi un quinquina que je dois h l'obligeance de M. Lodibert; il provient de la pharmacie du roi d'Espagne h Madrid, et en a été rapporté par M. Bertrand. 11 consiste eu un faisceau long de i3 pouces, composé d'écorces roulées isolément et toutes semblables; il est finement rugueux h l'cjctérieur et d'un gris foncé; il n'offre pas de lissures transversales profondes, et présente souvent des stries longitudinales causées par la dessiccation. Wesiitrès-Léger, Ircsfiùreux, d\ine couleur de rouille vive et foncée, ou même presque rouge, à l'intérieur. 11 est aride sous la dent, peu astringent, mais finit par développer une amertume assez marquée. Ce quinquina est semblable à celui dont parle M. de Bergen, p. 010, note l\\ , qui fut pris par les Anglais sur un galion espagnol^ et qui était renfermé dans une caisse doublée en ferblanc, portant cette suscription : Pour la famille royale. J'en ai depuis trouvé chez un droguiste à Paris, mais il est fort rare. Ce qui le distingue du loxa ordinaire, c'est sa texture éminemment fibreuse et son peu d'aslringence au goût. Peut-être a-t-il été plus amer; mais il est facile de concevoir qu'une écorcc aussi légère puisse perdre ses propriétés à la
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longue. Maiiilenant ce quinquina est plus remarquable par le choix et l'uniformité des écorces que par sa qualité.
Autre Quinquina de Loxa fibreux
Celte écorce a été décrite dans mon édition précédente sous le nom de Quinquina gris de Loxa; et je supposais qu'elle pouvait être la CascariUa delgada de M. Laubert {Bull, de Phaim, t. II, p. 296) : elle est un peu rugueuse à l'extérieur, avec de petites fissures transversales; elle est d'un gris clair, à cause d'une légère couche de cryptogames blanchâtres moins argentins que ceux du quinquina gris-brun de Loxa, qui la recouvre en grande partie. Elle est aussi généralement moins rugueuse et moins brune. Elle est remarquable par sa finesse, étant souvent presque aussi mince et aussi roulée que la cannelle de Ceylan, même lorsqu'elle provient de branches d'tm grand diamètre. Elle a une texture fibreuse, mais trèsfine, et sa surface interne est presque aussi unie que celle de la cannelle. Dans les écorces qui n'ont pas souffert, cette sur face est d'une couleur rougeâtre assez vive; tandis que la substance même de l'écorce, nouvellement mise à nu, paraît presque blanche : la saveur est astringente et amère , l'odeur faible.
Cette écorce n'est pas toujours aussi mince que je viens de le dire; et, lorsqu'elle provient du tronc, elle peut acquérir 'i lignes d'épaisseur et l'apparence d'un quinquina jaune; mais sa surface à peine rugueuse et souvent ridée longitudinalement, la finesse de sa texture, enfin sa surface interne presque lisse, la font toujours facilement reconnaître.
Ce quinquina m'a été donné comme une véritable sorte de Loxa; j'y ai trouvé mélangées trois autres écorces <|ui seront étudiées plus tard. La plus abondante était du quinquina Idanc de Loxa; la seconde , dont on rcncon-
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Irait une certaine quantité, était le vrai (jiùîujuina du roi d' Espagne ; la troisième était du (jidnqiùna de t. hua hUuic (n" 48o).
Je pense que quiconque examinera les quinquinas que je viens de décrire reconnaîtra qu'ils forment deux sortes distinctes; mais on sera sans doute moins d'accord sur leur origine. D'après un échantillon que M. Laubert m'avait montré, il y a long-temps, de l'écorce de Cinchona condaminea (i" édit., t. I, p. 363), j'avais émis des doutes sur la vérité de l'opinion qui attribue le quinquina gris-brun de Loxa à celte espèce de Cinchona, et je l'avais attribuée au Cichona nitida ou CascariUo officinal de Ruiz, dont la jeune écorce, très-recherchée, est tout-à-fait semblable au loxa gris-brun de la meilleure qualité. Depuis, j'ai vu des écorces fort jeunes du C. condaminea rapportées par de Humboldt, et on ne peut non plus les distinguer du quinquina de Loxa. J'ai vu également chez M. Adrien de Jussieu, professeur au Jardindu-Roi, un échantillon de quinquina rapporté par Joseph de Jussieu, collègue de la Condamine, comme étant l'écorce de l'arbre décrit par ce célèbre académicienj et cette écorcc est encore semblable au loxa gris-brun du commerce.
Il faut donc admettre aussi que le C. condaminea produit du quinquina de Loxa gris brun, et je ne vois aujourd'hui aucun motif pour que l'une des deux opinions l'emporte sur l'autre. Quant au quinquina de Loxa fibreux, il doit être produit par une des nombreuses variétés de Cinchona (|uc j'ai mentionnées plus haut, et qui pourraient être réunies sous le seul nom spécifique Cinchona officinatis; mais je ne saurais dire quelle est celle qui le donne véritabloment.
Quinquina de Lima.
China huanuco des Allemands , Silver-Bark ou Grcy-Bark des Anglais: probablement le Lamplgna df^ R-iiz, la Coscar
villa boba du Pérou, et par suite l'écorce du Cinchoua lan- C6't»/a<a do la Flore Péruvienne (Z/a//. deP/iarm., l. ii. p. 297). Ou le trouve sous deux formes dans le commerce, qui difl'è rent assez pour qu'on doive les décrire séparément.
479. Quinquina gris fin de Lima. Grosseur d'une forte plume à celle du petit doigt ; épiderme fin, légèrement fen^ dillé et d\in gris blanchâtre assez uniforme ; épaisseur d'une ligne environ ; cassure nette, compacte et résineuse à l'extérieur, ligneuse ou légèrement fibreuse à l'intérieur; couleur d'un jaune orangé dans les écorces nouvellement livrées au commerce, grisâtre et terne dans celles qui ont vieilli ; saveur astringente et amère, odeur faible.
480. Quinrjuina gros lima ou lima hlanc (1). Écorces de la grosseur du petit doigt à celle du pouce et davantage; ordinairement revêtue d'une couche crétacée qui lui donne un aspect blanchâtre à l'extérieur; épiderme médiocrement rugueux, offrant quelques fissures transversales ou d'autres fois irrégulières; cet épiderme est le plus s.ouvent mince et adhérent au bois ; mais dans d'autres morceaux il est épais, fongueux, et peut se séparer en plusieurs couches.
L'écorce elle-même est épaisse, d'un jaune prononce ou un peu rougeâtre; elle offre une cassure compacte et serrée à l'extérieur, tout-à-fait ligneuse h l'intérieur; elle est plus souvent spongieuse que din^e sous la dent : la saveur en est manifestement amère; l'odeur est peu sensible.
Indépendamment des deux écorces précédentes, qui for-^ ment h proprement parler le quinquina de Lima, j'ai trouvé
(ij Peut-être faut-il eucore distiuguer le gros lima, oaQ. gris en grosses écorces, du lima blanc. Le premier, qui est pluo évidcmmenl foi mé des grosses écorcos du précédcnl, t std'un gris foncé à l'exlérieur, ;i cassui'c brune ; le second, auquel se rapporte la description du n" 53i, est blanc à l'exlérieur el jaune à l inlérieilr.
QLINQUINA DE LIMA. 57 dans les caisses qui les renferment, mais en petite quantité, trois autres écorces dont l'une est le quinquina gris de Loxa (u° 478)^ et dont les deux autres me paraissent devoir être décrites ici.
48 t. Quinquina gris Huanuco. J'ai donné anciennement h cette écorce le nom de Huanuco, parce que je lui ai trouvé tous les caractères indiqués par Laubert pour cette sorle de quinquina {Bull, de Pharm., t. 11, p. Soq) ; mais, comme on l'a vu, les Allemands appliquent le'nom de/^aa/iaco h toutes les sortes de quinquina de Lima.
Grosseur du pouce; épaisseur d'uue ligne et demie; forme entièrement roulée; surface raboteuse, avec des fissures transversales très- rapprochées : épidémie mince, noirâtre, mais recouvert par places d'une matière cré»tacée : cet épiderme est sans goût; il se sépare très -facilement de l'écorce par très-petites plaques, et y laisse des impressions circulaires très - nombreuses ; la cassure est compacte et ligneuse; la couleur interne, celle du quinquina jaune; la saveur est amère, un peu pâteuse; l'odeur presque nulle.
482. Quinquina gris imitant le jaune royal. Les petites écorces d€ ce quinquina ont une teinte grise bleuâtre assez uniforme, due au mélange de la légère couche blanche qui les recouvre avec la couleur brune noirâtre de l'épiderrae. Cet épiderme est fin , rugueux, très-fendillê, et dans les gros morceaux il acquiert la dureté et la rugosité de celui du quinquina calisaya. L'écorce elle-même est Irès-dure, pesante, à cassure nette, lorsqu'elle provient des jeunes branches; d'une apparence ligneuse, surtout au centre, dans les plus gros morceaux. Il n'est pas rare que la cassure des écorces roulées laisse apercevoir , vers la partie externe , un cercle (le substance purement résineuse ou exlractive, quelquefois jaune et transparent'^ comme du succin. La saveur de ce
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quinquina est h la fois amère, astringente et aromatique; les grosses écorces imitent tellement le calisaya non mondé de son épiderme qu'il faut les examiner morceau à morceau pour les distinguer. Le premier est généralement d'une couleur plus obscure, d'une dureté plus grande sous la deni, d'une amertîime bien moins marquée; enfin il ne précipite pas la dissolution de sulfate de soude, ce qui forme le caractère eïsentiel du vrai calisaya.
Qidncjuina de H uanialies.
On connaît dans le commerce français, sous le nom de Quinquina havane, une écorce qui a dû être ainsi appelée par suite de son séjour intermédiaire à l'île de Cuba, d'où ensuite elle serait parvenue en Europe ; au moins est-ce la seule manière d'expliquer cette appellation peu convenable. Les Allemands, et M. de Bergen en particulier, donnent h ce quinquina le nom de Huamaiies, qui est celui d'une province du Pérou d'où on peut le supposer tiré. Ce nom parait devoir être adopté préférablement au premier.
J'avais décrit cette écorce dans ma deuxième édition, sur le seul échantillon que j'en possédasse alors; depuis, j'ai vu des parties entières de ce quinquina qui m'ont permis d'en faire une collection complète, sous toutes les formes qu'il peut afTecter.
483. Les jeunes écorces sont en longs tubes roulés, dont les plus lins n'ont souvent pas plus d'une ligne de diamètre. Jamais le quinquina de Loxa n'atteint cette finesse, qui séduit quelques personnes et maintient le quinquina fin de Huamaiies h un prix peu différent du quinquina de Loxa. Voici h quoi on peut les distinguer : le quinquina huamaiies fin a une teinte générale d'un gris terreux; son épiderme est gris-noirâ- Irc, gi'is foncé on gris-rosé, presque uni ou seulement ridé
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longitudinaicment; les lissures transversales sont forl rares. L'écorce est très-mince, très-légère, à cassure blanchâtre; sa saveur est amère et fort désagréable; sa poudre est presque blanche.
484. Les écorces plus grosses , mais toujours roulées, sont recouvertes d'un épidémie strié longitudinaicment, blanchâtre, quelquefois rosé, plus ou moins taché ou recouvert par une matière ocreuse pulvérulente.
485. Les grosses écorces se ressemblent par un caractère auquel les Allemands attachent beaucoup d'importance , et qui leur fait ranger dans le quinquina huamalies d'autres écorces bien différentes, telles que plusieurs sortes de vériritables quinquinas rouges, uniquement parce qu'elles offrent aussi ce caractère extérieur , qui consiste dans des verrues disposées par lignes longitudinales, irrégulières, sur un certain nombre d'écorces. D'ailleurs, de ces grosses écorces de huamalies, les unes (A) ont un épiderme blanc, adhérent, presque sans aucune fissure , et leur couleur intérieure est très-pâle; les autres (B) ont un épiderme gris, plus ou moins foncé, feuilleté et s'enlevant par places de dessus le liber; ou bien cet épiderme est dur, adhérent, et marqué de fentes circulaires, assez régulièrement espacées à la distance de 3 h 9 lignes. Ces écorces B sont aussi plus dures, plus compactes et plus hautes en couleur. J'ai trouvé des caisses qui étaient entièrement formées d'écorces roulées de ce quinquina huamalies dur, compacte et h fissures transversales régulièrement espacées.
Quelles que soit les différences observées dans les écorces que je viens de décrire (elles sont telles qu'en prenant deux extrêmes, par exemple le quinquina le plus fin , qui simule le loxa, et les grosses écorces blanches et verruqueuses, on ne croirait pas voir la même espèce de quinquina), je pense qu'elles peuvent appartenir à un seul arbre, qui est le Cin-
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cliona ovallfolia des plantes équinoxiales, dont le nom a été changé depuis en celui de Cinchona liamboldùana, celle espèce étant bien différente de celle qui avait été nommée plus anciennement par Mutis C. ovatifolia. J'établis cette origine sur l'écorce du C. ImmboLdtiana, récoltée par de Humboldt lui-même sur des branches de 4 ^ 6 ans, et proche de la ville de Cuença, où l'arbre est nommé Cascarilla peUuda (à feuilles velues), et où il forme des forêts entières. Cette écorce est le reste de celle qui a été examinée par MM. Vauquelin et Robiquet dans leur travail sur les quinqiiinas [Ann. de Chirn., t. Lix, p. i4o); elle ne diffère en rien des écorces roulées du quinquina huamalies B, dont l'épiderme est gris-foncé et marqué à distances de fentes circulaires. Ainsi que je viens de le dire, il me paraît difficile de séparer ces écorces des autres, et j'ai trouvé d'ailleurs, dans le quinquina huamalies fin, du n° 485, une feuille de Cinchona rétrécie enpoinle du côté du pétiole, lisse sur la face supérieure et velue inférieurement, ce qui s'accorde avec le caractère des feuilles du Cinchona humhoLdliana.
Qauujidna huamalies ferrugineux
Cette écorce est exactement représentée dans la 5^ planche de M. de Bergen, fig. 6, i 2 et i5. Elle est caractérisée par sa couleur d'acre , tant h l'intérieur qu'à l'extérieur; cependant l'épiderme est d'un gris noirâtre, mais le plus souvent il est usé par le frottement et fait place h la couleur de rouille de l'écorce. Cet épiderme est comme tuberculeux ou verru- (jueux, sans fissures, ou offrant des fentes transversales assez rapprochées. L'écorce est grosse comme le pouce, fibreuse ou ligneuse, assez légère, d'une odeur t/ui rappelle celle de la véritable angusture, d'une saveur omère et nauséabonde. On pourrait douler qu'elle fut un véritable quinquina, si d'ail-
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leurs, d'après l'examen qu'en a fait anciennement M. Henry fils , elle ne contenait une assez grande quantité de cinchonine.
Examen clùm'uiae des Quinquinas gris.
Jusqu'à l'analyse de ces quinquinas par MM. Pelletier et Caventou , nous n'avions rien de complet sur leur composition : on trouvait, h la vérité, dans les Annales de Chimie (t. XVI, p. 172), une analyse de M. Bartholdi (et non BerthoMet) qu'on peut supposer avoir été faite sur un quinquina gris; mais les résultats en étaient assez extraordinaires pour qu'il lût permis de les révoquer en doute. Plus tard, M. Armand Séguin a fait des essais sur plus de 600 échantillons de quinquinas ; mais on en tire peu de lumière pour les sortes qui nous occupent, ce chimiste n'ayant puhlié que les résultats généraux de son travail. Un des plus remarquables cependant, qui se trouve confirmé par les travaux qui ont suivi, c'est que le principe fébrifuge du quinquina n'est pas astringent, ne précipite pas la gélatine , et précipite au contraire l'infusion de tan {Ann. de Chim., t. xci, p. 276).
On peut puiser des connaissances plus positives dans les expériences de Vauquelin sur dix-sept échantillons de quinquina, au nombre desquels il s'en trouve des gris. Voici le tableau des résultats qu'il a obtenus en essayant le macéré de ces quinquinas par divers réactifs. Je placerai au-dessous ceux que m'ont donnés plusieurs des quinquinas gris que j'ai distingués. A l'exemple de M. Vauquelin, j'ai opéré en faisant macérer, pendant vingt-quatre heures , une partie de quinquina pulvérisé dans seize parties d'eau.
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<?• (?"••-• (Vauquelin , N" 6).
roulées ; paraissant être du Q. de Loxa.
llUUtit; il Vlll Lie
Malaga; amer-astringent. ^
Ç. ordinaire du Pérou (Vauquelin, N" i5).
leurd'ocre en dedans, surface rugueuse.
Jaune pâle; amerastringent.
Rougie.
Q. de Loxa , petites écorces, N" iyi'
Poudre d'un gris jaunâtre très-pàle.
Mousseux ; jaune foncé ; astringent.
Rougie.
Q. de Loœa, grosses écorces, N° 474-
Jaune; amer.
Rougie.
Ç. de Lima fin , N" 479-
Poudre d'un fauve grisâtre assez foncé.
Jaune pâle ; amer.
A peine rougie.
Q. do Lima blanc , N" 48o.
X uuurc idiiuc^ prt:nant par l'eau une coul. presque rouge.
Jaune pâle ; Irèsamer.
Rougie fortement.
Q. gris huanuco , N" 48i.
Presque incolore ; amer.
Rougie.
Q. jaune de Cuença (Vauquelin, N" ij).
de 4 ■'i 6 ans.
Avarié.
Ni amer, ni astringent.
Q. huamalies fin, N« 485.
Jaune pâle ; trèsamer.
A peine rougie.
Q. huamalies dur , No 485, B.
Écorces roulées, semblables au n» 17 de Vauquelin.
Jaune amer, astringent.
Faiblement rougie.
Q. huamalies dur, N" 485, B.
Grosses écorces plates, verruqueuses.
Jaune.
Faiblement rougie.
Q. huamalies blanc, iV»485,y/.
Grosses écorces blanches, verruqueuses.
Jaune.
Fortement rougie.
DE FER
OXALATE d'ajimokiaque.
blanc abondant.
Pté jaune rougeâtre.
Pté blanc jaunâtre.
Pté vert.
Pi ii Klanr
J. ( c U la IIL.
jaunâtre abon dant.
Pté blanc jaunâtre.
Pté blanc jaunâtre.
Pté vert.
Pté trcsabondant.
Louche léger.
Trouble léger.
CjOiilpiir vprfp
très - foncée ; pté.
Trouble.
Très-trouble, sans pté.
Pté.
Très - trouble.
Tert très-foncé , trouble.
Pté.
Trouble.
Pté rougeâtre.
Pté jaunâtre.
Pté vert.
Louche.
±VlL.il> un HJU"
cbe et léger pté.
Ptc rougeâtre abondant.
Tronnle nii pte abondant.
(jfnilpnr verte foncée , ou pté abondant.
Pté.
Pté.
Verdit légèrement.
Pté.
Verdit sans précipiter.
Pté blanc caséeux.
Trouble.
Précipité.
Couleur verte foncée et pté.
Pté.
Pté blanc.
Très-lrouble.
Précipité.
Couleur verte , puis louehe.
Pté.
Liqueur opaine.
Trouble.
Pté abondant.
Plé vert noirâtre.
Jrie.
Pté blanc ^ ibondant.
Pté rouge âre très-aboniant.
Pté trèsabondant.
Pté vert noirâtre instantané.
Pté blanc très - abondant.
Voici les conséquences que Ton peut tirer des essais qui précèdent :
1°. Le quinquina de Loxa précipite la gélatine, et cela d'autant plus qu'il provient de plus jeunes branches.
2". Ce même quinquina, le plus jeune, est très-mucilagineux, et ne précipite que très peu , ou pas , l'infusion de tan et la solution d'émétique; tandis que, plus âgé, il est moins niucilagineux et précipite ces deux réactifs.
3°. Il précipite le sulfate de fer en vert ou en vert bleuâtre. En général le précipité est soluble dans un excès de sulfate et donne une liqueur d'un beau vert foncé : cela est cause que les quinquinas qui contiennent peu du principe précipitant, donnent de suite une belle liqueur verte transparente avec le sulfate de fer; d'un autre côté, comme on n'est pas toujours sûr de mettre la même quantité de sulfate dans ses essais, la précipitation et la non-précipitation par le sulfate de fer forment deux caractères peu distinctifs, lorsque toutefois le dernier cas est accompagné d'une forte coloration de la liqueur.
4°. Le quinquina de Lima fin contient moins d'acide libre que les autres quinquinas gris; son macéré précipite h peine la gélatine, mais précipite beaucoup plus le tan et l'émétique.
5°. Les mêmes difl'érences sont encore plus marquées dans le quinquina de Lima blanc; ce qui, joint à sa saveur beaucoup plus amère, le rapproche des quinquinas jaunes.
6". Le quinquina huanuco du n° paraît être altéré par vétusté.
7*. Tous ces quinquinas contiennent un sel à base de chaux, indiqué par l'oxalate d'ammoniaque, mais en petite quantité; car le sulfate de soude n'a aucune action sur leur macéré.
QHIiNQUlNAS GUIS. 65
8". Le quiiKniina huamalics fin difFère peu, quant aux caractères chimiques, du quinquina gris brun de Loxa; et, s'il faut s'en rapporter h l'essai par les réactifs, le quinquina huamalics blanc en grosses écorces (n° 485, A) doit être trèsriche en alcaloïde. Ces quinquinas, lorsqu'ils sont nouveaux et bien choisis, ne sont doncpash dédaigner pour l'usage médical ; niais js pense qu'ils perdent promptement leurs propriétés : témoin le quinquina de Cuençi examiné par M. Vauquelin, et le huamalics ferrugineux (n° 486)j dans lequel M. Henry fils a trouvé anciennement une grande quantité de cinchonine, et qui, essayé dernièrement, ne m'a donné qu'un faible macéré, présentant des résultats négatifs avec la plupart des réactifs chimiques.
Eu général les quinquinas gris se distinguent des autres, par leur odeur de bois chansi; par leur saveur astringenleamère, qui porte avec elle un bouquet particulier; par la petite quantité de sel calcaire qu'ils renferment.
Parmi les chimistes qui, depuis Vauquelin, se sont occupés de l'analyse des quinquinas, il faut citer d'abord Laubert, qui, ayant traité du quinquina de Loxa par l'éther sulfurique, en a obtenu une teinture jaune, dont il a retiré une substance molle verdàtre qui lui a présenté quelque ressemblance avec la glu, et une autre substance sohible dans l'alcool, composée elle-même d'une matière huileuse rosée et d'un principe blanc cristallisable. {Journ. de Pharm., l. ii, p. 289.)
.VI. Gomez avait également retiré du quinquina une substance blanche et cristallisable; mais, les caractères respectifs de ces deux matières n'étant pas alors parfaitement étabhs, il était difficile de rien décider sur leur indentité. Le docteur Duncan, d'Edimbourg, paraît aussi avoir des droits h la découverte de la cinchonine, ou principe cristallisable du quinquina gris.
M. Pfaff, proOesseur à Rie!, a cherché à vérifier la découverte de M. Gomez sur le principe blanc crislallisablc, sans être parvenu au même résultat. Il a cependant tiré de ses expériences les conséquences suivantes, qui sont toutes de la plus grande exactitude :
1°. Les matériaux immédiats capables de précipiter l'émétique, la noix de galle et gélatine animale, sont tous solubles dans l'eau et dans l'alcool.
9°. Les principes qui précipitent la noix de galle et l'é métique paraissent coexister constamment, sans être identiques.
3°. La substance qui précipite l'infusion de noix de galle est la véritable cause de l'amertume du quinquina, ou le principe amer, quoique le composé qu'elle forme avec la noix de galle soit dépourvu de toute amertume.
4°. La matière qui se précipite avec la gélatine animale diffère tout-h-fait de ce principe amer; elle appartient à celte modification du tannin qui colore en vert les dissolutions de fer, et qui existe dans quelques mauvaises espèces de quinquinas sans ce principe amer. [Journ. de Pharm., t. i, p. 556.)
Enfin M. Pelletier, conjointement avec M. Caventou, ayant porté sur les quinquinas la persévérance et la sagacité auxquelles nous devons de si belles analyses, tant végétales qu'animales, il est permis de croire que nous connaissons aujourd'hui la composition chimique de ces précieuses écorces, aussi bien que celle des substances organiques les plus soigneusement traitées. Le mémoire de ces deux chimistes se trouve inséré dans le 7* tome du Journal de Pharmacie. Suivant eux, le quiquina gris est composé de :
1° Cinchonine unie à l'acide kinique (et aussi en partie, comnie on la méconnu depuis, au rouge cinchonique) ;
1° Matière grasse verte ;
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3° Matière colorante rouge peu soluble (rouge cincho nique);
4" Matière colorante rouge soluble (tannin?) ; 5° Matière colorante jaune ; 6° Kinatc de chaux; 7" Gomme; 8° Amidon.
La Cinchonine découverte par Gomez, mais dont ce chimiste n'avait ni connu la nature alcaline, ni examiné les combinaisons, est une véritable base salifiable. Sa capacité de saturation paraît même l'emporter sur celle de la morphine. Elle est h peine soluble dans l'eau; aussi sa saveur est-elle long-temps h se développer; mais, dissoute dans l'alcool, ou mieux dans un acide, elle a une saveur amère en tout semblable à celle du quinquina gris.
La cinchonine s'unit à tous les acides et forme des sels parfaitement neutres. Ces sels ont une saveur, très -amère; le sulfate, le nitrate et l'hydrochlorate sont cristallisables.
L'acide oxali(|ue forme avec la cinchonine un sel neutre presque insoluble h froid : aussi, en versant de cet acide, ou mieux encore de l'oxalate d'ammoniaque, dans un sel soluble de cinchonine, y fait-on un précipité très -blanc et abondant, qu'on pourrait prendre pour de l'oxalate de chaux; mais ce précipité est soluble dans un excès d'acide oxalique, dans l'alcool, etc.
Le tannin ou acide tannique forme, avec la cinchonine, de même qu'avec les autres alcalis végétaux, un composé complètement insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool. C'est au tannin que la noix de galle doit la propriété de précipiter les infusés ou décoctés de quinquinas, et l'on peut juger qu'ils sont d'autant plus riches en alcaloïde et d'autant meilleurs, que le précipité est plus abondant.
» La ciiichonine est très-peu solublc dans l'ëthcr; elle se dissout au contraire parfaitement dans l'alcool, et cristallise par l'évaporation lente de ce menstrue.
Des (juincjuinas jaunes.
Quinquina jaune du roi d'Espagne
(le quinquina, aussi difl'crent du quinquina fibreux de Loxa dont j'ai parlé précédemmeat (n°477) Iniest supérieuren qualité, a été envoyé à M. de Châteauinont, ancien garde- Avallone et colonel au service d'Espagne, par le duc de Prias. Il provient de la pharmacie de Charles IV, et se trouvait accompagné d'une note du pharmacien du roi qui recommandait de le tenir toujours hermétiquement renfermé. L'origine en est tout-à-fait certaine.
Ce quinquina, suivant ce qui a été rapporté à M. de Châleaumont par le clievalier de Creï, qui a été pendant longtemps vice-roi du Pérou, était cultivé dans des parcs enclos et gardés. On avait grand soin surtout de priver les arbres des cryptogames qui s'y attachent, ce qui est tout-à-fait rationnel et opposé à une opinion qui a long-temps régné dans le commerce, que le quinquina était d'autant meilleur qu'il était plus chargé de lichens; transformant ainsi un accident qui pouvait tout au plus servir à reconnaître l'espèce, en un caractère de qualité supérieure (1). Voir aussi précédemment n° l^'jh.
(1) L u autre écart de nos comuierçanls, vendeurs ou acheteurs, est d'avoir transformé la finesse des écorces en leur extrême jeunesse, au point que j'en ai vu s'exlasier devant du quinquina si délié qu'on y distinguait à peine des traces d'organisation librcuse. Le quinquina du >;oi d Espagiie n'est réeolté que sur des branches bien déveh)jmées, et on peut juger par sa grosseur, qui est un peu inférieure à celle du petit doigt, qu'il serait loin de contenter nos amateurs.
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Le quinquina du roi, récolté avec une sorte '.rappaieil et séché avec le plus grand soin , était alors renfermé dans des caisses d'étaiu pariaitonient soudées, défendues des alleiiiles extérieures par une caisse de bois et par une peau de Ixiille, scellées et expédiées pour Cadix, et de là h Madrid. Un pareil envoi avait lieu chaque année, et ce qui restait du quinquina de l'année précédente était donné en cadeau aux personnes de la cour. Telle est l'origine du quinquina envoyé par le duc de Frias, dans les dernières années du règne, de Charles IV, et avant que les diverses révolutions qui se sont succédé en Espagne et au Pérou aient pu influer sur la régularité de ce service. Ce quinquina, gardé religieusenrient dans un bocal de verre cacheté, s'est conservé depuis ce temps dans toute son intégrité; et il jouit d'une telle eflicacité que, nombre de fois, lorsque des amis du possesseur étaient fa tigués de prendre sans succès des quinquinas du commerce, constamment des quantités fort peu considérables de celui de Madrid les ont délivrés des fièvres opiniâtres qjii les tenaient abattus.
Ces faits nous montrent combien l'humidité qui agit, sans cesse sur les quinquinas du commerce, tant sur mer que dans les magasins où ils séjournent, altère leur qualité, au^)oiiil de les rendre souvent tout-à-fait inertes. J'en ai cité précédemment d'autres exemples, (p. 65). C'est cette vérité que j'avais anciennement sentie, qui m'avait fait élever avec force, dans la première édition de ce traité, contre ceux qui pensaient augmenter la vertu du quinquina en le gardant pendant longtemps; car sa vertu ne peut s'augmenter, et elle s'altère au contraire d'autant plus vite que les écorces sont moins abritées de l'air humide. II serait même à désirer que le commerce imitât le procédé du service espagnol, et ne fît traverser les mers au quinquina que dans des caisses hermétiquement fermées, où il serait conservé jusqu'à son débit dans les pharmacies.
Le qiiiîiqiiina du roi d'Espagne est remarquable par sa couleur vive, d'un jaune orangé^ et par son odeur forte, pénétrante, analogue à celle du tabac; bien différente par conséquent de l'odeur de chanci qu'offrent beaucoup de nos quin-^ quinas. Eu examinant les écorces qui le composent, on y trouve un peu de quinquina brun de Loxa (n° 474 ) » ^^^^ la presque totalité paraît formée des jeunes écorces d'un quinquina presque semblable h celui qu'on nomme Calisaya, ou Jaune royal; et cette ressemblance, au moins, pevit servir à expliquer ce dernier nom, que jusqu'à présent nous avio ns peine à comprendre, parce que nous voulions toujours que le quinquina du roi d'Espagne fût un quinquina gris analogue à notre loxa du commerce (i).
Je ne crois pas cependant que le quinquina du roi d'Espagne et le calisaya soient tout-à-fait identiques. Le premier répond à celui que Laubert a décrit sous le nom de Cascavilla aniarilla del rey ou de Quinquina Jaune du roi {Bull, de Pharm.j t. ii, p. 292 ) , et ses caractères ne coïncident pas entièrement avec ceux du calisaya. En prenant des écorces de même âge , on trouve constamment celles du quinquina du l'oi moins amères, d'une astringcnce agréable, dures et cependant plus faciles à broyer, un peu moins fibreuses; enfin elles précipitent beaucoup moins abondanmient par le sulfate de soude (2).
(1) II est plus exact de dire que la pharmacie des rois d EspagiK n'était pas restreinte à uue seule espèce do quinquina, et qu'on y envoyait le premier choix des diver!<es espèces du Pérou.
(2) Pour faire cet essai, on pulvérise une écorce dans un mortier de fer, on triluro la poudre dans un mortier de poi'celaine avec assez d'eau pour en former une bouillie liquide, et on jette le tout sur un filtre. En ajoutant dans la liqueur filtrée quelques cristaux de sulfate de soude, on produit un précipité binnc ahoudanl dans la dissolulion de quia-
QUINQUINA CAÏ-ISAYA.
Quinquina CaLisaya ou Jaune royal
On admet généralement, sur l'autorité de Humboldt, que cette sorte de quinquina doit son surnom de Calisaya l\ une province de ce nom, située dans l'intendance de lu Paz, dans le haut Pérou; mais on lit dans le mémoire de Laubert sur les quinquinas { Bail, de Pliarm. , t. ii, p. 002 ) , que les habitants delà Paz nomment ce quinquina CascariUa (1) CoLiisaUa, et l'on ne trouve d'ailleurs ni l'un ni l'autre nom sui* les cartes géographiques. Quoi ([u'il en soit, ce quinquina vient des provinces de la Paz, de Potosi, et de Santa-Cruz de la Sierra, dans le haut Pérou et sur les frontières du Brésil et de l'état de Biienos-Ayres. On suppose généralement qu'il n'est connu que depuis la fin du siècle dernier ; mais j'ai montré ;iilleurs {Journ. de Pliartn. , l. xvi, p. -iSS), par des passages tirés de Pomet'et de Ghomel, qu'il était aussi anciennement connu et plus estimé qu'aucune autre sorte ; seulement il a pu être oublié pour le quinquina de Loxa, dont la célébrité s'accrut de celle de La Condamino, et parce que ce savant jeta de la défaveur siu' le Quina de la Paz, en le su|)-
quina jaune, un trouble très-prunoncé avec le quinquina du roi d Espagne, et la liqueur reste transparente avec tous les quinquinas gris et la plupart des quinquinas rouges.
(1) Le quinquina porte généralement au Pérou le nom de Casearilla (petite écorce), et quelquefois celui de Cascara ou de Cortezon (grosso écorce). Ceux qui le récoltent se nomment Cascarilleros. Le nom de Quinquina y parait 6tre inconnu aujourd'hui. Ce nom est cependant d origine péruvienne, et La Condamine nous apprend que, même avant la découverte de l'écorce fébrifuge de Loxa, les jésuites delà Paz envoyaient à Rorae, sous le nom Quina Quina, une écorce très-amire, *|ue cet illusti o académicien pense être celle du baumier du Pérou [Myrospermum peruifeuuni) , mais qui était plutôt noire quinquina calisaya.
ÉCOKCES.
posant produit par un arbre loul différenl. Aujourd'hui ce quinquina a repris une prééminence qui lui est assurée parla quantité d'alcaloïde qu'il contient, et parce qu'il est le seul qui serve à la fabrication du sulfate de quinine.
Le quinquina calisaya se trouve dans le commerce pourvu ou dépouillé de ses couches épidermoïdales ( croûte de M. de Bergen) ; on désigne ces deux états parles dénominations de quinquina cahsaya en écorces, et de quinquina calisaya inondé.
Quinquina calisaya en écorces. Ce quinquina varie de la grosseur du doigt à celle de deux ou trois pouces de diamètre.
A. Dans les petites écorces l'épiderme est assez mince, très-rugueuxj et marqué de distance en distance de crevasses transversales. Il est presque insipide, et paraît être naturellement brun ; mais très-souvent la couleur de sa surface est altérée par plusieurs sortes de cryptogames. Le plus ordinairement c'est un léger enduit blanc qui recouvre uniformément cette surface; d'autres fois cet enduit devient plus épais et manifestement tuberculeux; d'autres fois encore il est jaune et ressemble à de la cire fondue qui aurait coulé dans les fissures de l'écorce; quelquefois, enfin, ce sont des expansions foliacées ou des lichens filamenteux, semblables à ceux qui sont si communs sur le quinquina brun de Loxa.
L'épiderme des écorces que je décris est presque toujours détaché par plaques de l'écorce proprement dite, sur laquelle il reste alors des empreintes transversales qui répondent aux fissures de la partie enlevée. L'écorce même est épaisse d'une ligne environ, d'un jaune brunâtre h l'extérieur, d'un jaune fauve à l'intérieur, d'une saveur Irès-amère, un peu astringente. Sa cassure est très-fibreuse, surtout du côté du centre, et grossière.
B. Dans les grosses écorres, l'épiderme est seujblable à l'extérieur à celui des petites, mais il est épais do deu\ h qua-
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Ire lignes, et, par suite de cela, encore plus i iigueux et plus profondément crevassé ; néanmoins ses crevasses ne pénèlreiii pas jusqu'à l'écorce, qui n'oflVe plus ces impressions circii laires que l'on remarque sur les plus jeimes. Cet épidémie est composé de couches dont les plus extérieures paraissent, se détacher naturellement au bout de deux ou trois ans, à mesure qu'il s'en forme de nouvelles par-dessous. Chacune de ces couches est formée d'une matière rouge pulvérulente, entremêlée de fibres qui ressemblent à des poils blancs, et elle est séparée des autres couches par une nuMiibrane d'un rouge brun , comme veloutée. La disposition de ces couches est telle, que leur coupe transversale présente l'image de phisieurs polyèdres inscrits les uns dans les autres. Du reste, cet épiderme est insipide, et sa poudre est d'un rouge foncé.
L'écorce intérieure est épaisse de deux lignes, d'un jaunefauve foncé, d'une texture entièrement fibreuse, mais fiut et uniforme. Elle paraît, par son exposition h la lumière, toute parsemée de points brillants, qui sont les extrémité!» des fibres mêmes dont elle est formée, lesquelles, vues à la loupe, paraissent jaunes et transparentes, lorsqu'ellessont dépouillées d'une matière rouge briquetée qui les recouvre. Cette écorce laisse échapper, lorsqu'on la brise, de petites fibres aiguës qui pénètrent dans la peau et y causent une démangeaison désagréable; elle a une saveur très-amèrc et astringente, plus forte dans la couche externe que dans la partie du centre; ses fibres se séparent avec une grande facilité sous la dent, et y croquent un peu, à la manière de la rhubarbe de Chine.
Quinquina Calisaya mondé. Cette écorce se présente sous plusieurs formes, qui ne varient que par l'âge auquel elles ont été récoltées.
C. Tantôt elle est en morceaux gros comme le pouce, bien roulés, parfaitement cylindriques^ épais d'une à deux
lignes, ayant une surface très-unie et d'un jaune, brun, ressemblant parfaitement à de grosse cannelle. Celte écorce est très compacte, irès-pesante, d'une très- for te amertume, t't t\o\l être d'une très-grande eflicacilé.
D. Le plus ordinairement elle est en morceaux également roulés, mais d'un volume plus considérable, épais d'une à deux lignes, moins pesants, plus fibreux, très amers, comprimés en différents sens. Ce sont ces rouleaux qui, en se brisant dans le transport, forment le quinquina Jaune royal plat du commerce.
E. D'autres fois enfin elle est en morceaux très-larges, plais, épais de 2 à 5 lignes, ordinairement munis de portions de leur épiderme, qui présente toujours, pour son caractère distinctif, des fibres blanches couchées au milieu d'une ma tière rouge pulvérulente. Cette écorce, que l'on nomme Ca- Lisaya de Plancha, est d'autant moins amère et moins estimée, qu'elle est plus grosse, plus épaisse et plus ligneuse.
Avant de parler de l'origine du quinquina calisaya, je crois deroir décrire les autres sortes qui s'en rapprochent, et qui se trouvent comprises comme lui dans les quinquinas jaunes.
489. Quinquina jaune orangé, des éditions précédentes. Calisaya léger du commerce.
A. Petites écorces roulées, de la grosseur du petit doigt, quelquefois recouvertes d'un épiderme mince, comme papyracé, qui se sépare avec une grande facilité du liber. L'écorce, privée d'épiderme, reste marquée de légères impressions circulaires et de quelques faible-; proéminences propres à cette espèce; elle est à Textérieui' d'une couletir jaune grisâtre et quelquefois verdàtre; elle offre dans sa j'oirac générale une cerlainc ressemblance avec la cannelle
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Je Chine, el Je là lui est venu le nom daQuîniiuinu-CunnelL-. La saveur en esl Irès-amère et aslriugcule.
B. Écorces moyennes, en morceaux convexes, parti -cylindriques^ quelquefois recouverts d'un épidémie mince, feuilleté, d'un gris argentin; le plus souvent raclés à l'extérieur, et offrant une surface unie, d'un rouge brun. Ces morceaux, raclés ou non raclés, présentent çà et là, sur leur surface extérieure, des cavités peu profondes, d'une figure ronde ou ovale plus ou moins irrégulière, qui sont remplies d'une matière rougeàtre, pulvérulente, entremêlée do poils blancs.
Leur épaisseur n'atteint pas deux lignes; la cassure en est toute fibreuse; les fibres^ qui sont fm-ZZ/îM, s'introduisent dans la peau comme ceWes du quinquina calisaya, et y causent la même démangeaison : en examinant la cassure avec une loupe, on y découvre, quoique avec peine, des points blancs perlés, différents des fibres^ et semblables à ceux du quinquina de Carlhagène. La saveur est d'une amertume très-marquée, un peu désagréable; l'odeur en est faible.
C. Écorces tout-à fait plates, larges souvent de deux pouces, et privées d'épidermo, dont quelques portions, cepen dant, qui y restent encore, sont semblables à celui du précédent. La surface extérieure est comme verdâtre, marquée d'impressions transversales, de cavités ovales remplies de ma tière fongueuse, et offrant en outre des aspérités et des incités qu'on ne retrouve sur aucune autre sorte.
D. Écorces du tronc dures, compactes, pesantes, offrant une surface extérieure inégale, et comme marqué*», de lignes longitudinales légèrement verruqueuses. L'épiderme est roii geâtre, mince et foliacé; quelquefois aussi il -devient fongueux, rouge, pulvérent, et ressemble alors h répidcruir fongueux du quinquina rouge.
Toutes ces écorces se distinguent du vrai calisaya pai-
leur peu d'épaisseur, par une texture beaucoup plus fine et plus compacte; enfin par un caractère qui disparaît en partie dans les vieilles écorces, mais qui est très-tranché dans les nouvelles : c'est que la partie de l'écorce qui avoisineTépiderme est rose, tandis que celle du côté du centre est d'un jaune pur; le mélange de ces deux couleurs donne à ce quinquina une teinture générale orangée, et si l'une des sortes que nous avons examinées jusqu'ici doit en porter le nom, c'est bien celle qui nous occupe.
Il y a quelques années, les quinquinas calisayas se sont trouvés mélangés d'une grande quantité de quinquina jaune orangé, qui a beaucoup diminué la quantité de quinine que les fabricants comptaient en obtenir , et les a dépréciés auprès d'eux. Ce n'est pas que le quinquina jaune orangé , tel que je l'avaisétudié précédemment, sur des écorces choisies et compactes, ne fût un très-bon quinquina, et riche en alcaloïde; mais d'abord il contenait pro])ortionnellenient plus de cinchonine que le vrai calisaya, et secondement celui qui se trouvait mêlé au calisaya du commerce était léger, facile à déchirer et de mauvaise qualité; les commerçants lui ont donné le nom de calisaya Léger.
490. Quinquina Pitaya, Quinquina de la Colombie ou d' Antioquia.
A. M. A. Delondro avait reçu ancienneu>ent de la Colombie, sous le nom de Q. Q. Pitaya , une écorce demi - roulée , épaisse d'une ligne et demie, assez compacte, à fibres fines , d'une couleur jaune orangée foncée, couverte d'un épidémie jaunâtre , mince et foliacé. Cette écorce avait une saveur Irèsamère et désagréable , analogue à celle de l'angusturo vraie , let sa poudre avait la couleur de celle du quinquina jaune.
M. Henry fils, qui a soumis h l'essai la petite quantité do
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ctUle écorce reçue d'Amérique, a constaté turdle contenait une assez grande proportion de cinchonine et de quinine : sa composition la plaçait donc à côté des véritables quinquinas; mais ses caractères physiques et son nom même de Pitaya , qui semblait être dérivé du mot piton , paraissant indiquer qu'elle était produite par un Exostemma, je la rangeai à la suite du quinquina piton. Je n'avais d'ailleurs qu'une fort petite écorcc de ce quinquina.
B. Eni8290u i85o,]M. Labarraqueme remit un quinquina très-amer venant ài! Anlioqaia , dans la Colombie, où on le disait très-eslimé. Il lui avait été donné par M. Urlbé, négo ciant; l'échantillon, assez ancien, offrait peu de rapports avec l'écorce précédente , et M. Delondre m'en remit lui-même une petite quantité sous le nom de Quinquina de La Colombie.
C. 5e trouvai, en i85o, plusieurs caisses de ce même quinquina, récemment arrivées, chez M. Marchand, droguiste, qui me permirent de le bien caractériser : dans les jeunes écorces l'épiderme est mince, blanchâtre à l'extérieur, fendillé et peu différent de celui du vrai calisaya; dans les grosses écorces il est toujours blanc à l'extérieur, dans les portions qui n'ont pas été usées par le frottement; mais l'intérieur est couleur de rouille et fongueux; le liberprésente une texture fibreuse très-fine, jointe à une densité et à une dureté considérables; sa surface interne est lisse et rosée; sa saveur est très-amère et désagréable; le macéré aqueux précipite très-fortement le sulfate de soude, ce qui range cette écorce parmi les calisaya» les plus riches en alcalis; elle en fournit en effet une grande quantité; mais M. Marchanda conclu de ses essais qu'elle contenait proportionnellement plus de cinchonine que de quinine , et qu'elle était peu propre, par conséquent, à la fabrication du sulfate du commerce. Enfin , l'accord de ce résultat avec celui de M. Henry lils, et la comparaison des écorces, m'ont amené à reconnaître que
loiilps celles inenliounées dans cet arlicle constituent une seule sorte de quinquina du genre des calisayas , h laquelle on peut donner préférablement le nom de Q. Q. d'Antioquia qui n'a été porté par aucune autre.
491. Quinquina de Colombie Ligneux; W oody Carthagena, Bark de M. Pereira ; China flava fibrosa de Bergen. Ce quinquina est en morceaux larges d'un pouce environ , épais de 3 h 6 lignes , couverts d'un épiderme blanc , fongueux, doux au toucher , et formés du reste d'un liber lout-h-fait ligneux et fibreux, encore dur et compacte, mais moins que le précédent; sa saveur est aussi moins amère, mais égale encore à celle du calisaya, et toujours plus désagréable. Je regarde ce quinquina comme une simple variété du précédent, provenant du tronc ou des principaux ra meaux de l'arbre; je l'ai décrit séparément, cependant, k cause des noms particuliers que lui donnent M. de Bergen et M. Pereira, et parce qu'il forme un intermédiaire entre le quinquina d'Antioquiaetle carthagène spongieux dont jevais parler.
492. Quinquina orangé de Santa-Fé, ou Quinquina de Carthagène spongieux.
On trouve dans le commerce uneécorce de nulle valeur que j'ai décrite anciennement sous le nom de Q. Q. de Carthagène spongieux, et que M. Pereira m'a conmuniiquée sous le nom de ISew Spurious yellow Bark. J'en ignorais l'origine lorsque je l'airelrouv'ée au Muséum d'Histoirenaturelle de Paris, où elle a été déposée par de Humboldt, comme étant le quinquina orangé de Mulis, et par conséquent l'écorce de son Cinchona Lancifolia. On voit, parce réî^ultat, la confiance que l'on doit accorder aux propriétés éminentes attribuées par Mutis à son quinquina orangé, et l'on expliquera différemment de Humboldt le fait rapporté par lui dans son mémoire sur les forêts de quinquinas, Humboldt dit que la ruse mercantile alla au
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point de faire brûler à Cadix , sur un ordre du roi d'Espagne , une grande quantité du meilleur quinquina orangé de la Nonvelle-Grenade, récollé par Mu lis, pendant quil régnait dans tous les hôpitaux une grande pénurie de celte précieuse écorce. Il est beaucoup plus probable qu'on avait en effet reconnu le pati de valeur du meilleur quinquina de Mutis; et Von peut juger par lU de ce que valaient ses autres espèces, qu'il avait nommées Q. Q. rouge, jaune el blanc, \iOur faire croire à leur indentilé avec ceux du Pérou.
Le quinquina orangé de Mutis , tel que le possède le Muséum d'Histoire naturelle, se compose de deux sortes d'écorces : i°Ecorces des branches, assez minces, peu roulées, couverles d'un épiderme gris-blanchâtre ou jaunâtre , très- mince, non crevassé , peu fendillé , fort semblable à celui des jeunes écorces du quinquina de la Colombie ( n" 490, G) ; mais elles s'en distinguent par leur texture extrêmement fibreuse et par utie saveur amère beaucoup plus faible, et même peu marquée; 2° Ecorces du tronc couvertes d'un épiderme blanc, mince et micacé, ou épais de 2 h 3 lignes, et formé d'une matière jaune -rougeatre, micacée, séparée par des lames d'un gris argentin. Le liber est excessivement fibreux, épais, léger, sans consistance, spongieux sous la dent, insipide ou à peine amer. Poudre Irès-légère, tlbreuse, d'une belle couleur orangée.
Origine du quinquina calisaya. Beaucoup d'auteurs attribuent encore le vrai calisaya au Cinchona cordifoUa , parsuite de ce que Mutis a donné le nom de Quinquina jaune à l'écorce de cet arbre ; mais des échantillons authentiques du quinquina jaune de Mutis, rapportés par de Humboldt, mon- Irentque cette écorce est celle qui est connue en France sons le nom de Quinquina C ar t f la gène, h lan différente du calisaya. D'autres personnes regardent le calisaya comme identique avec le quinquina orangé de Mutis, et l'attribuent par consé-
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quent au C. lancifolia; mais nous venons de voir la grande différence quiexisle entre ces deux écorces, dont une seule, le quinquina orangé de Mulis , peut êlre attribuée avec certitude au C. lancifolia. Dans ces dernières années , M. Auguste Delondre a voulu faire venir des provinces du Haut- Pérou l'arbre qui produit le quinquina calisaya; l'arbre est mort dans la traversée , et les échantillons secs de fruits et de feuilles, qui sont parvenus en France, au lieu d'appartenir à une seuleespècede Cincliona, proviennent de plusieurs. A la vérité, le délégué de M- Delondre lui a dit que ces différentes espèces produisaient également le calisaya; mais, comme on lire àelaPazAuvrai calisaya, du calisaya léger et àu quinquina de Cusco, dont nous parlerons plus loin, il est plus probable que chaque Cinchona de M. Delondre produit une écorce différente. Quoi qu'il en soit, voici la description des échantillons de M. Delondre ;
1°. FeuillesetfruitsduCinc/tonam/c> ani/ia,R. P. Les feuilles sont longues de 9 à 10 pouces, larges de 5 Ji6 , elliptiques ou ovales et un peu alongées en pointe du côlé du pétiole; elles sont minces, vertes , lisses ( les jeunes sont glauques ou un pou pubescenles) ; les fruits sont détachés^ semblables à ceux du Cinchona condominca , mais plus petits, presque lisses et h peu près cylindriques ; leur longueur varie de3 à 7 lignes, et leur lar;i;eur de 2 lio;nesè 2 lignes -,
2°. Rameaux desséchés du C. condaminca, H. B. Les feuilles sont longues de 4^5 pouces , larges de 2 , amincies en pointe aux deux extrémités; elles sont épaisses, tout-à-fait glabres, comme empreintes d'un suc rougeâtre; quelquesunes des plus jeunes offrent les glandes dont on a voulu faire le caractère distinclif de cette espèce; les fleurs sont en panicules non développés; les fruits sont ovales, amincis à rextrémité, striés longitudinalement; ils sont longs de 7 à 10 lignes et larges de 5 à 4«
QUhNQlINAS JAUNES. 8i
5" Cinckona semblable au précédent, si ce n'est que les leuilles sont elliptiques , ou terminées en pointe arrondie aux deux extrémités : la plus grande feuille a 4 pouces de long sur 16 lignes de large; les fruits sont aussi un peu plus arrondis.
4° Cmr/t07ia semblable pour le fruit au Condaminca; mais ses feuilles sont petites , minces , vertes , veineuses , pointues et très-étroites; leur longueur vorie de 2 pouces ^ h 3 pouces ~ , et leur largeur de 6 à 1 i lignes. Ce Cinchona est probablement Vangustifolia de Ruiz.
Enfin, j'ai trouvé dans l'intérieur d'une écorce roulée de quinquina calisaya une feuille de Cinchona qui ne se rapporte à aucune des précédentes , et qui est peut-être celle de l'arbre qui a produit l'écorce. Cette feuille est épaisse , coriace , rougeâtre, elliptique, mais amincie en pointe aux deux extrémités; elle est tout-à-fait lisse et brillante h la face supérieure, terne et un peu pubescente inférieurement; elle porte une glande à la jonction d'une des nervures latérales et de la nervure médiane ; elle est longue de 3 pouces ^ , et large de 18 lignes; son caractère particulier consiste dans ses nervures, qui, malgré la dessiccation, sontpleines et cylindriques; elles sont aussi entièrement pubescentes, les latérales blanchâtres, et la médiane verdâtre. Cette feuille me paraît appartenir au Cinchona lanceolaia de la Flore Péruvienne.
Examen chimique des Qaim/uinas Jaunes. Vauquelin , dans des expériences semblables à celles dont j'ai déjà rendu compte , a soumis à l'action des réactifs quatre quinquinas jaunes, qui sont ses 1", 8% 9' et 14" sortes. Or il résulte de l'examen de ces écorces, conservéess par M. Robiquet, que le n" 1 est du Q. calisaya , le n" 8 un mélange de Q. orangé de Mutis et de Q. d'Antioquia , le n" 9 du Q. d'Antioquia , et le n° i4 du Q. orangé de Mutis. J'offre ici le tableau des résuîVats publiés par Vauquelin , auxquels je joins ceux que j'ai obtenus avec plusieurs des sortes que j'ai décrites. II. 6
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DU UAC^nÉ.
TEINTURE
DB TOUBÎiESOL.
r'iî'T A T'iivrp OlijLi A 1 liS Ci.
T A TVI 1 Ail .
Q. calUaya.
( Vauquelin , n° 1.)
Jaune ; trèsamer, légèrement astringent.
Rougit trèssensiblement.
l*lé blanc floconneux abondant.
Quinquina d' Antioquia.
(Vauq.,n'' 9.)
Jaune Irèsame , moussant par l'agitation.
Noix de galle:
pté contenant beaucoup de cliaux.
Q. orangé de Sanla-Fé.
(Vauq.,n<>i4.)
A peine coloré ; très-amer.
Noix di-, galle ;
Q. catisaya en ècorccs.
Jaune fauve; très-amerstyptique.
Rougit.
Trouble et précipité.
Précipité.
Q. calisaya mondé.
Jaune fauve; très-amer astringent.
Idem.
Pté blanc abondant.
Idem .
Calisaya de Plancha, (488, E.)
Jaune , trèsamer.
Idem.
Trouble ou pté blanc.
Précipité.
Quinquina jaune orangé.
Jaune fauve, très-amer.
Idem.
Comme le N» 488, D.
Plé trèsabondant.
Q. orangé de Mu lis.
Incolore ; saveur amère.
Précipité.
ÉMÉTIQUE
SULFATE
DU FEa.
SULFATE
UB CUIVHE.
SULFATE
DU SOl'OB.
OXALATE d'aumomaque.
Plé blanc jaunâtre.
Couleur verte de bile ; précipite idem.
Pté jaune
rou/i^pAtrp
Dépôt d'oxa-
la ce; Kk^. 1*1 11 A.
Pté blanc inunâtri^
Couleur verte foncée , sans précipité.
Pté blanc très - abondant, G.
Verdit sans nrériDiter.
Précipité.
Liqueur verte ; précipité vert bleuâtre.
Pté blanchâtre abondant.
Précipité.
Pté très-
Pté très-
Liqueur et
Pté blan-
Précipité très - abondant.
Idem .
Id&m.
Idem.
Pté blanchâtre très- abondant.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Comme le N» 48S , D.
Idem.
Idem.
Verdit à peine.
Grand trouble.
Antérieurement aux expériences de Vauquelin, les quinquinas jaunes avaient été le sujet des travaux d'un grand nombre de chimistes, dont les plus marquants sont ceux de Deschamps , pharmacien de Lyon, qui a retiré d'une livre de quinquina jaune jusqu'à trois onces d'un sel cristallisé, à acide végétal et à base de chaux , qu'il a nommé Quincjuinate de chaux.ll a reconnu que les quinquinas rouge et gris en contenaient également, mais en bien moindre quantité, et beaucoup plus difficile à séparer des principes résineux et extraclifs. Le procédé de Deschamps se trouve dans les Annales de Chimie , t. xLViii, p. 6t5.
Si c^est Deschamps qui a signalé le premier ce sel calcaire, c'est Vauquelin qui en a isolé l'acide et nous a fait connaître que ses propriétés étaient difi'érentes de celles des autres acides végétaux {Ann. de Cliirn., t. lix, p. 162). Vauquelin a nommé cet acide acide kiniqae, et son sel calcaire, kinate de chaux. Ce nom a prévalu.
D'après M. Pelletier, « le quinquina calisaya diffère chimiquement du quinquina gris, en ce que le principe alcalin qu'on en retire par l'analyse se distingue de Iq cinchonine par plusieurs propriétés essentielles; nous avons cru devoir nommer ce nouvel alcali (juinine.
» La quinine s'obtient par les mêmes procédés que la cinchonine; elle en diffère par les propriétés physiqiies et chimiques suivantes :
t Non combinée aux acides, elle est incristallisable ; sa teinture alcoolique, évaporée lentement , donne une matière translucide qui recouvre la capsule sous la forme d'un vernis ; entièrement desséchée, elle est d'un blanc grisâtre et poreuse; elle est très-soluble dans l'éther, tandis que la cinchonine l'est fort peu; elle forme avec les acides des sels dont la plupart diffèrent complètement de ceux de la cinchonine par leur forme, leur aspect et leur composition.
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Elle a moins de capacité pour les acides : son sulfate est formé de quinine loo, acide sulfurique 10,9147. Ce sel diffère entièrement par sa cristallisation du sulfate de cincho nine ; il a un aspect satiné et nacré très- remarquable ; il est peu soluble dans l'eau froide ; un excès d'acide le rend trèssoluble.
n Le phosphate de quinine diffère aussi beaucoup par son aspect du phosphate de cinchonine; mais il n'en est pas de même du nitrate, qui est également incristallisable, et qui, n'étant pas non plus très soluble, lorsqu'il est neutre, se précipite, par l'évaporation des liqueurs aqueuses, sous la forme de gouttelettes.
» L'ncétale de quinine est très-remarquabic par sa grande facilité à cristalliser, par l'aspect nacré et satiné de ses cristaux, et par la manière agréable dont ces cristaux se groupent en gerbes ou en étoiles. On sait que l'acétate de cinchonine cristallise difficilement , et simplement eu lamelles ou petites plaques transparentes et sans aspect nacré.
» La quinine forme avec Tacide oxalique et l'acide gallique des sels insolubles; par cette propriété elle se rapproche de la cinchonine; mais elle paraît être plus sensible à la présence de l'acide gallique.
» Le quinquina jaune diffère peu du quinquina gris par ses autres principes; nous avons consigné dans notre mémoire les légères différences que nous y avons trouvées.
I II n'y a pas cependant de matière gommeuse bien caractérisée dans le quinquina jaune; aussi obtient-on plus facilement le kinate de chaux qu'il contient, et le kinate de ma gnésie qu^on prépare en le traitant par cette base, à l'instant indiqué. »
A peine la quinine, ou plutôt son sulfate, a-t-il été connu, que ce sel est devenu d'un usage général en médecine-
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cl robjcl d'une fabriculion Ircs-lmportantc ; alors beaucoup de pharmaciens se sont occupés des moyens de l'oblenir, concurremment avec les auteurs de la découverte, et leurs travaux ont contribué à modifier quelques-uns des résultats précédents. Ainsi on reconnut bientôt que la cinchonine n'existait pas exclusivement dans le quinquina gris, et la quinine dans le quinquina jaune; mais seulement que ces bases alcalines y dominaient l'u ne sur l'antre (Journ. dePharm., t. vil, p, 3o4) ; M. Peschier d'abord [ibid., t. viii, p. 164) et M. Pelletier {ibid. y i. xi, p. 249) sont parvenus à faire cristalliser la quinine , à l'aide de précautions convenables. M. Henry fils a publié un procédé de fabrication pour le sulfate de kinine qui est généralement suivi maintenant [ibid., t. VII, p. 296). M. Robiquet, et M. Baup, pharmacien à Vevay, ont reconnu qu'il existait plusieurs sulfates dé quinine et en ont publié les analyses {Ami. de Cliim. et de Pliys., t. xvn, p. 3 16, et t. xxvii, p. SaS), etc., etc.
Des Quinquinas rouges.
On trouve dans le commerce plusieurs sortes de quinqui nas rouges, dont deux constituent le véritable quinquina rouge officinal, devenu extrêmement rare aujourd'hui. Les autres sortes , non moins rares , sont formées d'écorces inférieures qui lient les quinquinas rouges au quinquina gris, aux calisayas ou aux carthagènes.
Quinquina rouge non verrucjueux
CascariUa roxa verdadera, Laubert ( iBw//. dePliarm. , t. 11 , p. 3o4 ).
A. Les petites ecorccs de co quinquina ont l'apparence extérieure du quinquina Lima blanc; elles sont tout-h-fait roulées , couvertes d'un épidémie mince, généralement et uni-
QUINQUINA UOUGE. 87 Ibrmément blanc, offrant parfois des taches jaunes dues à un très-petit cryptogame grenu implanté sur sa surface. C4et épiderme est fendillé longitudinalement , avec quelques fissures transversales à des espaces assez éloignés. L'écorce proprement dite est d'un rouge pâle ou orangé , unie à l'extérieur, quelquefois très-dure et compacte , assez souvent plus légère et fibreuse; elle jouit d'une saveur amère- astringente très-prononcée , aromatique, finissant par être sucrée. La poudre est d'une couleur orangée rouge.
J'ai trouvé chez M. Marchand, sous le nom de quinquina orangé, une écorce qui n'est que la précédente privée de son épiderme.
B. Les écorces moyennes diffèrent des précédentes par une surface rude , très-rugueuse et d'une couleur grise foncée ; les fissures transversales sont plus marquées et plus rapprochées; l'intérieur est d'un rouge beaucoup plus pur et plus foncé; l'épaisseur est de 2 h 3 lignes; la cassure est nette à l'extérieur, fibreuse à l'intérieur. La dureté et la saveur varient également. L'extérieur est très -dur sous la dent, et jouit d'une saveur astringente -aromatique très -prononcée. L'intérieur est un peu spongieux et peu sapide.
C. Le quinquina rouge qui a été analysé par M. Pelletier me paraît appartenir à la variété précédente; mais il ofTre quelques caractères particuliers que j'ai retrouvés dans un certain nombre d'écorces , ce qui fait que je le décris ici.
Épiderme généralement d'un ùlanc Jaunâtre à l'extérieur , très-dur, rugueux, profondément crevassé, et se séparant par places du liber. Liber dur, compacte, crevassé, inégal, d'un rouge orangé; saveur acide , amère et astringente.
D. Citasses Ecorces munies d'un épiderme épais, mais dur, marqué de profondes crevasses transversales et ressemblant entièrement à celui du groscalisaya. Il en diffère cependant : 1° parcb qu'on y découvre très-peu de ces fibres blanches
qui donnent à l'épiderme du calisaya une sorte de ressemblance avec une peau chargée d'un poil ras ; 2° par sa belle couleur rouge foncée à l'intérieur, et par la couleur grise des lames qui en séparent les différentes couches ; tandis que , dans !e calisaya , les lames de l'épiderme sont brunes et plus foncées que la substance qu'elles renferment ; 3° cette substance rouge possède une amertume et une astringence marquées, quoique beaucoup moins fortes que celles de la partie ligneuse; cette même substance est insipide dans le calisaya.
Le liber, débarrassé de l'épiderme, offre une surface trèsinégale et bosselée; il est d'un rouge plus ou moins prononcé , et il ressemble du reste , par sa texture fibreuse et sa grande amertume, à celui du calisaya.
Quinquina rouge verruijueux
A. Ecorces roulées de la grosseur du doigt ou davantage ; épiderme mince, non crevassé, d'un gris-rougeâtre ou grisverdâtVe , remarquable par un grand nombre de points proéminents qui répondent aux parties verruqueuses du liber, et qui, ayant été plus exposés au frottement que les parties environnantes^ sont en général usés et d'une couleur orangée. Le liber est d'un rouge pâle ou orangé et d'une saveur amèreastringente.
B. Écorces roulées, à épiderme d'un gris rouge, dur, mince, très-adhérent au liber. Celui-ci est compacte, d'un rougebrun , et chargé d'une grande quantité de verrues ou d'autres proéminences de forme variée. Cette écoree a une saveur trcs-amère et styptique , teint la salive en rouge et donne une poudre d'un rouge-orangé foncé.
C. Écorces plates, h épiderme mince , blanchâtre, marqué de très-petiles fentes irrégiilières , offrant quelques portion*
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fongueuses plus élevées; partie ligneuse rouge , très-chargée de verrues.
D. Grosses écorces, à épiderme blanchâtre à l'extérieur, mais très -fongueux à l'intérieur, et formé d'une matière rouge pulvérulente, séparée par des lames grises d'un aspect micacé ; liber d'un rouge vif, surtout dans les parties qui avoisinent l'épiderme , et offrant une surface très-inégale ; cassure toute fibreuse ; mais la coupe opérée à l'aide de la scie est lisse et très-résineuse à l'extérieur. Ce quinquina est recherché à cause de sa belle couleur rouge , et se vend toujours un prix fort élevé.
Origine du Quinquina rouge officinal. La plupart des ouvrages français indiquent encore le Cinchona oblongifoLia de Mutis ( C. magnifolia^ R. P. ) comme la source du quinquina rouge officinal. Ainsi que je l'ai déjà dit, c'est une erreur causée par Mutis, qui, voulant trouver dans la nouvelle Grenade les quinquinas du Pérou , a donné , contre toute raison, le nom de quinquina rouge à l'écorce du C. oblongifolia. Cette erreur n'a pu être découverte que lorsque Humboldt eut rapporté en Europe le prétendu quinquina rouge de Mutis, ou l'écorce du C. oùlongifolia; elle l'a été d'abord en Allemagne par Schrader et M. de Bergen , qui ont reconnu que le quinquina rouge de Mutis, ou l'écorce du C. oùlongifolia, était celle qui portait en Europe le nom de Quinquina nova. Aux preuves irrécusables qu'en ont données ces deux auteurs, j'ajouterai : 1" que le quinquina rouge de Mutis, déposé par de Humboldt au Muséum d'Histoire naturelle de Paris, n'est autre que du quinquina nova; 2° que trois quinquinas, examinés par Vauquelin sous les dénominations suivantes : n" 2 , quinquina de Santa-Fé; n° 10, Cinchona magni folia; n° j 6, quinquina rouge de Santa-Fé ; étaient du quinquina nova, reconnaissable aux caractères des écorces et aux propriétés chimiques des macérés [Journ. de Pharm. ,
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t. XVI, p. 228). Ainsi rien n'est mieux prouvé aujourd'hui que ce fait , que le C. oùlongifolia produit !e quinquina nova et non le quinquina rouge.
Mais alors quelle est l'espèce de cinckona qui produit celte dernière écorce? Déjà j'ai rapporté, d'après La Condamine, que le quinquina jaune ( quinquina gris brun de Loxa ) et le quinquina rouge n'offraient aucune différence remarquable dans la feuille, dans la fleur et dans le fruit, et que ce n'est qu'à la couleur intérieure de l'écorce qu'on peut les distinguer. Ainsi , il faut que ce soit l'arbre même décrit par La Condamine, ou une espèce très-voisine, qui produise le quinquina rouge. M. de Candolle a émis l'opinion, dans un de ses mémoires, que c'était le C. scrobiculala. Je ne sais sur quel fait il a basé cette assertion.
Quinquina rouge de Lima
Jusqu'à présent j'ai décrit celte écorce sous le nom de Quinquina rouge de Santa-Fé, que je lui ai vu porter dans le commerce; mais ce nom est devenu tout-à-fait impropre aujourd'hui qu'il est prouvé que le quinquina rouge de Sanla- Fé est du quinquina nova. Je le nomme m3\nien(xni Quinquina rouge de Lima , parce que dans une partie de quinquina do Lima, reçue en i83o par M. A. Delondre, il s'est trouvé 9 caisses d'un quinquina rouge semblable à celui que je croyais venir de Saula Fé. Voici la description de ce quinquina :
Écorce entièrement ro ilée, bien cylindrique, de la giusjseur d'une forte plume à celle du pouce, très-rugueuse à l'extérieur, marquée en tous sens de nombreuses fissures , et de distance en distance d'autres fissures trqinsversales plus appareules. Son épidémie est mince, très-adhérent à la partie ligneuse, gris-foncé, chargé de taches jaunes cryploga-
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iniques. L'écorce même est d'un rouge assez prononcé. Tous ces caractères se rapportent avec ceux des écorces moyennes du quinquina rouge vrai ( , B); mais voici ce qui distingue celui de Lima : il est pâteux sous la dent, non amer, mais acide et un peu astringent , 5 peu près comme certains faux sucs d'acacias. 11 est comme fragile , et casse ordinairement, sous l'efTort des mains, par un plan perpendiculaire à l'axe. Sa cassure est très-peu fibreuse , et cependant elle n'est pas netlc comme celle des quinquinas chargés de résine; elle est inégale. Enfin cette cassure o£fre le singulier caractère de blanchir au bout de quelque temps^ surtout à la partie in~ terne; et si alors on l'examine h la loupe, on voit qu'il s'y est formé une sorte d'exsudation blanche, grenue.
Quinifama rouge- orangé plat
Ce quinquina , assez dilTicile h bien spécifier, est au quinquina rouge ce que le quinquina jaune-orangé est au calisaya. II est en écorces plates ou peu roulées , peu épaisses , à texture fine et fibreuse , h épidermo rougeâtre . mince et foliacé, non fendillé , recouvrant un liber inégal et raboteux , d'un rouge pâle ou orangé ; la sav^jK* en est astringente et amère.
Ce quinquina offre donc une grande ressemblance avec le quinquina jaune-orangé (n° 489 ) ; mais il s'en distingue par sa saveur moins amère, par sa couleur intérieure, et par la surface de son libt^r, ([ui offre un grand nombre de petites ver rues et de stries longitudinales proéminentes.
Quinguina rouge-pâle
Quiwjuina rouge-blanc ( 2* édition ). Écorces plates ou peu roulées , devant avoir appartenu à un tronc d'arbre ou à ses principales divisions ; épaisses de 1 \\ 9. lignes, d'un rouge pâle , plus dures et plus compactes dans les grosses que dans
les petites; à surface intérieure unie ou ligneuse, à surface extérieure inégale et raboteuse, recouverte d'une légère couche épidermoïdale blanchâtre ; saveur astringente et amère , odeur faible. Ce quinquina offre les plus grands rapports avec le précédent; il en diffère cependant par sa couleur généralement moins foncée et par son épiderme plus blanc.
Quinquina rouge à cpiderme blanc et micacé
Quinquina Carihagène rouge (2* édition). Écorce épaisse, entièrement couverte d'un épiderme blanc, doux et velouté; tantôt dure, ligneuse, pesante et d'une amertume très-prononcée; d'autres fois peu sapide, fibreuse, légère et même un peu spongieuse. Les premières écorces lient ce quinquina au quinquina rouge vrai; les dernières le rapprochent du quinquina de Colombie spongieux, dont il semble ne différer que par sa couleur.
Examen chimique des quinquinas rouges. Vauquelin, dans son travail sur les quinquinas, n'a examiné qu'un seul quinquina rouge, c'est celui du n° 5. Ceux des n" 2, 10 et iC, étaient du quinquina nova. Voici les résultats obtenus par ce chimiste, suivis de ceux présentés par les espèces que j'ai décrites: {VoyezXo, tableau ci-après).
MM. Pelletier et Caventou ont analysé le quinquina rouge vrai (n° 495. C), et se sont assurés qu'il contenait :
Une Jurande quantité de kinate acide de quinine et de kinate acide de cinchonine;
Du kinate de chaux;
Beaucoup de rouge cinchonique ;
De la matière colorante rouge soluble;
De la matière grasse;
De la matière colorante jaune;
Du ligneux et de l'amidon.
11 résulte de cette analyse que le quinquina rouge est l'espèce la plus active, la propriété fébrifuge des quinquinas paraissant être en raison de la quantité de quinine et de cinchonine qu'ils contiennent.
Quincfuinas blancs.
Qmncjiùna blanc de Loxa
Je nomme ainsi un quinquina que j'ai trouvé mêlé en assez grande quantité au quinquina gris de Loxa (n° 47^) » dont voici les caractères :
A. Petites ccorces longues et roulées comme le quinquina de Loxa, très-minces el ne dépassant pas une demi-ligne d'épaisseur; l'épiderme est très-uni, d'un blanc de craie, d'un blanc grisâtreou d'un gris rosé ; la surface interne est presque aussi unie que celle de la cannelle, ou légèrement sillonnée; et, dans les écorces qui n'ont pas souffert, cette surface offre une teinte rougeiître assez vive, tandis que la substance même de l'écorce est d'une couleur très-pâle.
La saveur est astringente et amère, pâteuse et désagréable. L'odeur, qiii est assez développée, est celle des quinquinas gris.
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B. Les plus grosses écorccs oui d'une ligne à deux d'épaisseur, sont presque plates, dures, compactes, ou h cassure fibreuse, mais d'une texture très-fine. La surface est inégale, raboteuse , uniformément blancbe ; la surface interne est toujours lisse et d'un rouge plus prononcé que le reste.
Le quinquina blanc de Loxa olFrc quelque ressemblance avec le quinquina huamalies h épidémie blanc; mais il se rapproche beaucoup plus du quinquina jaune de Mutis, ou quinquina Carthagènc, qui est produit par le Cincliona cordifoiui ( C. puLcscens de Valil). Or, Vabl a pensé que le quinquina blanc de Loxa, mentionné par La Condamine, pouvait être le même que son C. puùesccns; d'une autre part, je trouve de très-grands rapports entre mon quinquina blanc de Loxa et le C ascar'dla pagiza de Laubert [BuLi. dePliarmarcie, t. ii, p. 5i i) , produit par le C. ovataR.P. , variété du C. pabesceiis ; je regarde donc en définitive le quinquina blanc de Loxa et le qui-nquina jaune de Carlhagène comme deux variétés de la même espèce, et j'admets que le premier est spécialement tiré du Cinchona ovata do la Flore Péru vienne.
5oo. Quin(/uma de C art liagène jaune.
Quina amariUa, ou Quinquina jaune de Mutis, Quinquina jaune dur àe M. de Bergen (pl. iv, f. i à 4). Cette écorce^ produite par le Cinchona cordifolia M., a des caractères qui la font facilement reconnaître. Elle est quelquefois roulée et cylindrique; mais le plus ordinairement elle est en morceaux aplatis, ridés longitudinalement , et comme tourmentés par la dessiccation. Elle est d'une apparence ligneuse, assez dure, et d'un jaune terne; elle n'olFre que par places des vestiges d'un épiderme blanc, rarement recouvert par un reste de matière rougeâtre fongueuse; elle est un peu spongieuse sous
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la dent et d'une saveur omère ; elle offre à la loupe, et quelquefois h la simple vue , un grand nombre de points perlés dispersés au milieu de ses fibres. Ce caractère se retrouve d'ailleurs plus ou moins dans tous les quinquinas à épidémie blanc et micacé.
Ce quinquina contient de la cinchonine, presque sans quinine, et il en contient peu; aussi a-t-il toujours été peu estimé. Son macéré dans l'eau est incolore et peu amer; il rougit le tournesol, trouble seulement les solutés de gélatine, de tan et d'émétiqiie; verdit par le sulfate de fer, et précipite l'oxalate d'ammoniaque.
5oi. Quinquina Carthagène brun.
Épidémie blanc, sans fissures, appliqué immédiatement sur un liber inégal, raboteux, dur, compacte, très- pesant , pouvant offrir jusqu'à 6 lignes d'épaisseur , prenant sous la scie l'aspect d'un bois marbré d'une couleur orangée brune. Beaucoup de morceaux, provenant des rameaux, sont contournés et comme tourmentés par la dessiccation. Ceux des plus jeunes branches sont cylindriques, bien roulés et ont une surface blanche très-unie. Tous sont également durs et compactes, d\ine couleur de chocolat h l'intérieur, d'une saveur amère et astringente analogue h celle des quinquinas gris , mais plus désagréable et tenant de celle de l'angusture.
Ce quinquina est celui qui a été analysé par MM. Pelletier et'Caventou, sous le nom de Quinquina Carthagène, et auquel ils ont trouvé une composition semblable à celle des quinquinas gris et rouges; c'est-à dire qu'il est formé de kinates de cinchonine et de quinine, de beaucoup de rouge cinchonique, de kinate de chaux, etc. {Journ. de Pharm,, t, vu,
QUINQUINA DE CliSCO.
5o2. Quinquina de Cusco.
China rubiginosa , Bergen. Ce quinquina est connu en France depuis l'année 1829. J'en avais cependant trouvé anciennement quelques écorces dans le quinquina blanc de Loxa, et ses caractères particuliers m'avaient porto à le regarder comme une sorte distincte; mais c'est en 1899 seulement qu'il a été signalé au commerce comme servant à falsifier le quinquina calisaya , et qu'il en est arrivé des serrons à Bordeaux, venant de Cusco et d'Arequipa. Il se présente sous des formes très-variées, suivant l'âge des écorces. Les plus jeunes sont très- minces, assez unies et un peu striées par la dessiccation, d'un jaune prononcé, d'une texture fine, et sont recouvertes d'un épiderme blanc uni et non crevassé.
Les moyennes écorces sont encore recouvertes d'un épiderme blanc non crevassé; mais cet épiderme manque souvent en tout ou en partie, et alors la surface dénudée paraît d'une belle couleur orangée rouge ; la fibre intérieure est grossière et presque blanche, maïs elle rougit à l'air. L'amertume est très-marquée.
Enfin, les plus grosses écorces, qui sont entièrement privées d'épiderme, ressemblent beaucoup au calisaya léger du commerce, et il faut de l'habitiido pour les distinguer h la vue. C'est alors que le moyen d'essai par le sulfate de soude trouve son utilité : ce sel précipite fortement lemacéré des deux quinquinas calisaya, et ne trouble pas celui de quinquina de Cusco.
Le quinquina de Cusco a été examiné chimiquement par MM. Pelletier et Coriol, sous îc nom à'Ecorce (T Arica, port du Pérou, où s'embarquent également tous les calisayas. Ces deux chimistes en ont retiré un alcali cristallisable, différent de la cinchonine, et auquel ils ont donné le nom d'y/r/r/??^. Cet
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alcali jouissait, cnlrc autres propri<^lés, de celle de se colorer vn vert foncé lorsqu'on le traitait par l'acide nitrique concentré ; mais il faut que le procédé d'extraction ait le pouvoir de modifier la nature des principes immédiats organiques (c'est au reste aujourd'hui une vérité reconnue); car je n'ai retiré du quinquina de Cusco qu'un alcali jouissant de toutes les proj)riétés de la cincbonine, et se conduisant de même avec les acides. Il y est accompagné de beaucoup de rouge cinchouine et sans quinine. [Journ. de CIdm. mcd., t. vf, p. 353.)
Des faux Quinquinas.
5o5. Quinquina blanc de Muiis.
Cette écorce, bien difl'érente du Quinquina blanc de Loxa, dont j'ai traité précédemment, est produite par le Cincliona ovalifolia de Mutis (C macrocarpa de Vahl). En voici la description^ faite sur l'échantillon du Muséum d'Histoire naturelle : écorces plates, dures et cassantes, composées de deux couches distinctes : l'extérieure rougeâtre, offrant des fibres transversales blanches, entremêlées d'une matière rouge; l'intérieure formée seulement de fibres longitudinales , dures , de:ni-transparentes, et comme agglutinées. La surface extérieure des grosses écorces est souvent déchirée comme celle du gros quinquina nova, auquel alors elles ressemblent beaucoup. L'épiderme manque entièrement. La poudre est grossière, grenue, d'une teinte rosée, dure sous la dent, d'une saveur peu sensible d'abord, qui devient ensuite d'une amertume fort désagréable. Elle n'offre rien de savonneux, comme on l'a dit jusqu'ici. Aucun examen chimique n'a été fait sur cette écorce.
5o4. Quinquina nova.
Quinquina rouge de Mutis, produit par son Cinchona obiongifolia {C. magnifolia R. P.).
OUINQIJIN.V NOVA.
J'ai douiié précédeiuincnl les preuves de celle origine ; il nie reste à décrire i'écorce :
Écorce longue d'un pied, plus ou moins, roulée lorsqu'elle est petite, ouverte ou presque plaie lorsqu'elle est plus grosse, ayant eu général une l'orme parfaitement cylindrique, ce qui lui a fait donner le nom Quin(jaina Chandelle. Son épiderme est blanchàlre, mince, uni, offrant à peine quelques cryptogames (dont un entre autres sous la forme de plaques jaunes, cireuses, mamelonnées) ; sans autres fissures que quelques déchirures transversales répondant à celles du liber; et celles-ci ne paraissent être qu'un efffct de la dessiccation , tandis que les impressions circulaires observées sur le quinquina jaune roulé, par exemple, tiennent h l'organisation même de l'écorce. Quelquefois l'épiderme manque. L'écorce proprement dite est épaisse de une à trois lignes (i), d'un rouge-pâle incarnat, devenant plus foncé à l'air, surtout à la surface externe, qui, lorsqu'elle est privée d'épiderme, est toujours d'un rouge brunâtre : sa cassure est feuilletée à l'extérieur, courtement fibreuse à l'intérieur ; et, lorsqu'on l'examine h la loupe, on découvre, entre les fibres et surtout entre les feuillets, une très grande abondance de deux matières grenues, dont l'une est rouge et l'autre blanchâtre, ce qui donne à la masse la couleur rosée que j'ai indiquée. Quelques morceaux offrent dans leur cassure, et plus près du bord externe que de l'interne, une exsudation jaune et transparente, comme une résine ou comme une gomme. L'écorce a une saveur fade, astringente, analogue à celle du tan, et elle en possède véritablement les propriétés; son odeur est faible et tient le milieu entre celles du tan et du
(i) L'écorce du tronc est épaisse de 5 à 6 ligues , couverte d'un épiderme blanc, friable, inégal et crevasse ; du reste elle ressemble ;i celle dus rameaux.
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quinquina gris. La poudre est fibreuse et d'un rouge asscz^ prononcé.
MM. Pelletier et Caventou n'ont trouvé ni quinine ni cinehonine dans le quinquina nova, et cette écorce leur a paru contenir : i° une matière grasse; 2° un acide particulier, analogue aux acides gras, nommé acide kinovigue; 3* une matière résinoïde rouge; 4° une matière tannante; 5° une gomme; 6° de l'amidon; 7° une matière jaune; 8° une matière alcalescente en très- petite quantité; 9° du ligneux {Journ. dePharm.y t. m, p. 109).
5o5. Quinquina nova colorada.
Je désigne ainsi une écorCe reçue il y a dix ans dans le commerce , sous le nom de Quinquina colorada , et qui , loin d'être analogue aux bonnes espèces de quinquina qui ont été nommées de même , me semble être bien plutôt une sorte de quinquina nova , malgré l'aspect extérieur qui paraît l'en éloigner.
Écorce roulée ; épidémie très-rugueux, marqué de quelques fentes transversales, naturellement d'un rouge brun, mais assez uniformément revêtu d'un bissus blanc argenté, et offrant souvent, en outre, une sorte de champignon foliacé, découpé, d'un rouge de carmin très-vif sur ses bords et sur toute sa face inférieure {Hypochnas rubro-cincttis, Fée, t. v). Liber couleur de lie de vin, assez mince dans les jeunes écorces, épais de 2 h 5 lignes dans les grosses, médiocrement fibreux h l'intérieur, offrant très-souvent, vers sa partie externe, une exsudation jaune et transparente, comme celle du quinquina nova. Du reste cette écorce paraît plus dense et plus chargée de sucs que le quinquina nova; elle a une saveur très-astringente, plus ou moins amère, et une odeur faible analogue à celle des quinquinas gris. M. Henri fils.
QUINQUINA PITON. loi <|ul l'a examinée, a constaté qu'elle contenait une petite quantité de cinchonine.
Le quinquina nova colorada m'a été une fois présenté par un droguiste sous le nom de Quinquina du Brésil. Si c'est lui que quelques auteurs désignent sous le nom de Qiiimiuina de Rio-Janeiro, il serait alors produit par le Buena hexaiidra; mais je ne puis certilier cette origine.
5o6. Quinquina Piton , ou Quinquina de Sainte -Lucie.
Exostemma floriôundum ; arbre de 3o ou 4© pieds, croissant surtout sur les montagnes des Antilles; et, comme dans ces îles le sommet des montagnes se nomme Piton, l'écorce en a pris le nom de Q. Piton. Découvert en 1742» par Desportes, à Saint-Domingue.
Cette écorce , telle que je l'ai trouvée la première fois dans le commerce, est roulée , cylindrique , grosse comme le doigt, recouverte d'un épiderme variable ; tantôt cet épiderme est d'un gris foncé , très-mince , ridé longitudinalement; tantôt il est recouvert de plaques cryplogamiques , blanches et tuberculeuses , et marqué de légères fissures transversales; d'autres fois, enfin, il est épais, fongueux, crevassé, blanchâtre h l'extérieur, jaunâtre à l'intérieur. Dans tous les cas l'écorce elle-même est mince , légère, trèsfibreuse, sans ténacité, facile à déchirer ou à fendre dans le sens de sa longueur. Sa cassure est d'un gris jaunâtre, mais sa surface interne est d'une couleur plus ou moins noire , entremêlée de fibres blanches longitudinales; son odeur, quoique faible, est nauséeuse; sa saveur est excessivement amère et désagréable; elle donne une poudre d'un brun terne; elle possède une propriété vomitive.
B. Je dois à M. Robinet un autre échantillon de quinquina piton dont les caractères physiques sont assez différents de ceux qui viennent d'être exposés , et qui paraît être celui dont
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ii est (juoâlion dans le Journ. de Pharmacie, V. ii, p. 5o8. Ce viiiinquina se compose de deux sorte» d'écnrces ; les unes, qui ont appartenu aux rameaux supérieurs de l'arbre , sont presque aussi minces que du papier et néanmoins trèslarges, ayant une surface presque unie ou faiblement chagrinée, d'un gris sombre et un peu rougeâtre; la surface intérieure est brunâtre, unie, et offre la même apparence libreiise que la précédente. La poudre est d'un brun pâle ou blanchâtre; du reste cette écorce jouit des mêmes propriélés chimiques et médicales que Ja précédente.
C. Les secondes écorces de l'échantillon de M. Robinet p jraissent avoir appartenu au tronc de l'arbre , sont épaisses «l'une ligne à une ligne et demie , et sont recouvertes d'un épiderme jaunâtre, peu épais, un peu spongieux et friable. Le liber est compacte , offre une cassure fibreuse à l'intérieur, mais donne sous la scie une coupe polie et orangée. La surface intérieure est striée , jaunâtre et noirâtre par places. Toutes ces écorces paraissent avoir une grande tendance h la moisissure, et i! est rare que l'intérieur n'en offre pas des traces plus ou moins évidentes.
Le quinquina piton donne, par la macération dans l'eau , un liquide rouge très-foncé, très- amer, ne rougissant pas le tournesol, et paraissant plutôt alcalin qu'acide. Fourcroy en a fait le sujet d'une fort belle analyse que l'on trouve dans les Annales de Chimie, t. viii, p. i i3. MM. Pelletier et Caventou l'ont aussi soumis à quelques essais , dans la vue d'y chercher la quinine ou la cinchonine, qu'ils n'y ont pas ren~ contrée.
Quincjuina caraïbe
hlxoxlemmn carlbœum ; arbuste de 1 o à 12 pieds d'élévalion, trouve à la Jamaïque, h Cuba , h Saint-Domingue et h la Guadeloupe; ses rameaux sont d'un brun pourpre et par
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semés de points cendrés; son bois est d'un jaune foncé , trèsdtu", et a reçu par dérision le nom de Tendre en gomme. D'après Murray, l'écorce sèche du tronc est en fragments un peu convexes . d'une ligne et demie d'épaisseur, composée d'un épidémie profondément gercé, jaunâtre, spongieux et friable, et d'un liber plus pesant, dur, fibreux, d'un brun verdàlre. L'écorce des branches est également brune et couverte d'un épidémie mince, grisâtre, recouvert de lichens.
Je n'ai que deux f.iiblcs échantillons de quinquina caraïbe, l'un qui m'a été donné anciennement par M. Cap, et l'autre par M. Pelletier.
L'échantillon (A) donné par M. Gap se compose de fragments d'écorces plates, quin'olFrent que des restes d'un épiderme blanc, quelquefois épais de une à deux lignes, dur et profondément crevassé , mais ordinairement mince et offrant à sa surface une quantité considérable de petits cryptogames noirs et tuberculeux , entre autre le errucaria tropica Ach. Le liber est épais d'une ligne , formé de fibres plaies (jui se séparent facilement les unes des autres par placpies minces ; sa couleur naturelle paraît être le jaune foncé , mais par la dessiccation ou par l'action prolongée de l'air, la plupart des morceaux ont pris une teinte rouge ou brune noirâtre; l'amertume en est très-forte et désagréable; la salive est colorée en jaune orangé ; la poudre ressemble h celle du quinquina jaune.
Cette écorce , malgré son caractère fibreux , est très-pesante, et semble avoir été plongée dans une dissolution saline et séchée ensuite; d'autant plus qu'elle offre à la loupe , et même h la simple vue, des points brillants dont plusieurs ont une forme cristalline bien prononcée. Pour m'assurer si ce caractère n'était pas effectivement accidentel , j'ai lavé une écorce dans de l'eau froide, qui n'a offert ensuite aucun indice d'hydrochloratc ou de sulfate; je pense donc que les
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cristaux doivent être attribués à quelque principe inhérent H l'écorce .
L'écliantillon (B) donné par M. Pelletier est en écorces plus jeunes que les précédentes, très-minces , cintrées ou h demi roulées, couvertes d'un épidémie blanc jaunâtre; ieur texture est très- fine; lew cassure est nette, non fibreuse, d'un jaune-orangé foncé'; la surface interne est très-unie et d'un brun noirâtre. Je ne pense pas que ces deux écorces proviennent du même arbre; néanmoins la saveur et la coloration de la salive sont semblables,
5 08. É cor ce d' Exostemma du Pérou.
Cette écorce a été trouvée chez M. André Thouin, professeur au Jardin du Roi, sous le nom àeQuincjuina du Pérou. En la comparant aux deux précédentes, on reconnaît facilement qu'elle appartient h un Exostermna, et comme elle possède d'ailleurs tous les caractères de l'écorce de V Exostemma peruvianum, arbrisseau de 10 à 12 pieds, décrit dans les Plantes équinoxiaies de Humboldt et Bonpland , je ne doute pas qu'elle soit produite par cette cinchonée.
Cette écorce provient des jeunes branches, et a presque l'apparence de celle du cerisier. Elle est ou lisse, luisante, d'un gris sombre et parsemée de petits tubercules blancs , ou couverte d'un épiderme mince et cendré , sur lequel se dessinent de petits cryptogames noirs, linéaires [Opegrapha comina, peruviana , etc.. Fée), et quelques F errucaria.
Le liber est mince , fibreux , naturellement vert , mais pre~ nant une teinte noire par son exposition à l'air; l'intérieur de l'écorce conserve souvent une couleur verte livide. La poudre est verdâtre; la saveur est très amère, un peu sucrée , et l'odeur nauséabonde.
QUINQUINA BICOLORi:.
Ecorce d'Exostemma du Brésil
On emploie au Brésil . sous le nom de Quinquina de Piauhi, i'écorce très-amère et fébrifuge de V Exostemma souzanum, Martius. C'est cette écorce, très-probablement, que j'ai reçue trAUemagne, sous le nom à'Esenùeckia febrifuga, Mart. {Evodia fehrifuga, Aug. St-Hilaire ) , arbuste de la famille des rutacéos, qui croît près de la villa de Santo-Amaro. Je dis que cette écorce n'est pas celle de V Esenbeckia febrifuga, parce <|ii'elle est tellement semblable au quinquina caraïbe (A) qu'on jie peut mettre en doute qu'elle soit celle d'un Exostemma. Elle a lout-à-fait l'épiderme du quinquina caraïbe ; le liber en est fibreux et brunâtre, ou quelquefois verdâtre comme dans V Exostemma du Pérou ; il est très-amer el colore la salive en jaune; I'écorce a une odeur de moisi.
M. Buchner a retiré de cette écorce un alcali organique qu'il a nommé Esenbeckine. C'est un nom h changer. D'un autre côté , jM. Gomez , qui a le premier travaillé sur I'écorce en question , prétend y avoir trouvé de la cinchonine. Ce résultat ne me surprendrait pas.
5 10. Quinquina bicolore.
Écorce sous la forme de tubes très-droits, longs de 8 k 10 pouces, bien roulés en volute ou en double volute; elle est épaisse d'une demi-ligne à trois quarts de ligne, dure, compacte , non fibreuse et cassante. La surface extérieure est très-unie, d'une couleur uniforme grise jaunâtre; la surface intérieure est d'un brun foncé ou noirâtre , quelquefois grise comme l'extérieure ; et alors I'écorce n'offre véritablement que deux couleurs, ce qui lui n valu son nom. La cassure est orangée foncée ; la saveur est amère , désagréable, analogue 5 celle de l'angusture; l'odeur nulle. La poudre a la couleur des quinquinas gris et rouges mêlés.
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Celle écorce, répandue il y a une douzaine d'années en Italie, sous le nom de Quina bicoLorata, était connue en An- ^Heterre sous celui de Pitaya , que nous avons déjà vu être porté par un vrai quinquina (n°49o)- M. Batka, droguiste de Prague , l'avait décrite à tort comme étant le quinquina de Sainte-Lucie ou quinquina piton. En France on la regardait généralement comme une espèce d'angusture ; mais j'ai toujours pensé qu'elle se rapprochait plus des Exostemma que des Galipea, et j'ai été confirmé dans cette opinion par la manière dont se comporte son macéré aqueux avec les réactifs chimiques.
Depuis, L'Herminier père, pharmacien à la Guadeloupe , elM. Batka , ont pensé que le quinquina, hicolore était l'écorcc d'un grand arhre de la famille des ruhiacées et du genre Ma- Lanea, que L'Herminier a nommé Malanea racemosa [Journ. de Pharm. , t. xix, p. 384 )• Cet arbre est connu à la Guadeloupe sous le nom de Bois Jaune, à cause de la couleur de son Lois. Son écorce , telle qu'on la trouve dans le commerce, est en morceaux larges , plats , très-minces , d'un jaune tirant un peu sur le fauve; la surface extérieure seule est d'un gris jaunâtre; sa texture est finement fibreuse; sa saveur trèsamère; elle communique h l'eau une belle couleur jaune. Celte écorce offre donc, en effet, beaucoup de rapports avec le quinquina bicolore; mais elle n'est pas tellement semblable qu'on puisse la croire identique. Elle est toujours d'un beau jaune dans l'intérieur, tandis que la surface intérieure du quinquina bicolore acquiert h la longue la couleur noirâtre des écorces à^Exostcnima ; enfin il y a plus de rapport entre le quinquina caraïbe B , qui m'a été donné par M. Pelletier, cl le quinquina bicolore, qu'il n'y en a entre celui-ci cl l'écorcc du Malanea racemosa.
Voici les résultats de l'essai par les réactifs des faux quinquinas dont il vient d'être qucslion :
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5 1 1 . Écorce de Saule.
Salix alba, L. Dioecie diandrie; dicotylédones monochla mydées de M. de Candolle, famille des Salicinées.
Les saules sont des arbres ou des arbustes à feuilles alternes, dont les fleurs, petites, dioïques et peu remarquables par leur couleur, sont disposées en chatons cylindriques. Le saule blanc ou saule commun croît sur le bord des eaux; abandonné à lui-même, il s'élève à la hauteur de cinquante à soixante pieds; mais ordinairement son tronc est coupé à sept ou huit pieds de terre, et se termine par une touffe de rameaux que l'on coupe tous les deux ou trois ans pour les besoins de l'agriculture; ses feuilles sont lancéolées, soyeuses et blanchâtres des deux côtés ; son écorce , prise sur les rameaux, est rougeâtrc , assez unie extérieurement, mince, fibreuse, d'une saveur très-astringente et amère. Elle a été bien souvent vantée et employée comme fébrifuge en place du quinquina. Il ne paraît pas cependant qu'elle puisse soutenir la comparaison avec l'écorce du Pérou. Beaucoup de chimistes se sont occupés de l'analyse de l'écorce de saule; entre autres MM. Bouillon - Lagrange, Bartoldi , Vauquelin, Pellelier et Caventou, etc.; mais c'est M. Leroux, pharmacien à Vitry-le-Français , qui a le premier retiré de cette écorce une matière blanche, cristallisable et amère, qui en est le principe actif. Cette substance, nommé Salicine, n'est pas azotée, et ne jouit pas de la propriété de neutraliser les acides. Elle est fébrifuge , mais à un faible degré , comme l'écorce d'où elle est tirée. Elle existe dans toutes les espèces de saule qui sont amères , tels que \%s Salix viminalis , incana, prcecox, etc. M. Braconnot l'a trouvée également dans l'écorce de plusieurs peupliers, et notamment dans celle du tremble (Popidiis Trcmida); mais elle y est accompagnée d'un autre
SïllYCIINOS PSEUDO-KINA. 109 principe analogue, qui a reçu le nom de Populine {Pharmacopée raisonnée, t. II, p. 563).
5 12. Écorce de Solanum Pseudo-Rina.
Celte écorce, employée au Brésil comme succédanée du quinquina, a élé rapportée de ce pays par M. Auguste de Saint-Hilaire. Elle ressemble beaucoup à la cannelle blanche; mais elle est inodore, et sa surface intérieure, au lieu d'être blanche, est d'un gris qui tranche avec la cassure blanche et grenue de l'écorce. La saveur est Irès-craère et désagréable. M. Vauquelin en a fait l'analyse {Journ, de Pharmacie, t. XI, p. 49)'
5i3. Ecorce de Strychnos Pseudo-Kina.
Qaina do Campo des Brésiliens. Cette écorce , bien qu'appartenant au même genre que la noix vomique, le bois de couleuvre et la fausse angusturc, n'exerce aucune action malfaisante sur l'économie animale, et est d'un usage trèsrépandu au Brésil , comme fébrifuge. Elle est formée d'un épiderme épais , fongueux, blanchâtre, et d'un liber mince, fibreux, d'un jaune ochracé , mais devenant noirâtre par la dessiccation. J'ajoute que ce liber, dur et tourmenté par la dessiccation, est quelquefois privé de son enveloppe fongueuse, qui se trouve remplacée par des tubercules blancs analogues à ceux de la fausse angusture , de sorte qu'il y a véritablement de l'analogie entre ces deux écorces.
L'écorce de Strychnos Pseudo-Kina a été analysée par Vauquelin , qui n'a pu y découvrir ni strychnine ni brucine (Mémoires du Muséum, 1823, p. 452); elle l'a été égalcmenfc par M. Mercadieu, sous le nom de Colpachi; ce chimiste n'a pu non plus en retirer aucun alcali végétal (voyez Journal de Chimie médicale, t. i, p. 9.n6 ùis).
Sili. E cor ce de Sureau.
Sambucus 7iigra, L. Pentandrie Irigynie; dicotylédones monopétales cplgynes h anthères distinctes, famille des capri foliacées.
Car. gen. Calice à 5 dents; corolle en roue à 5 divisions; 5 étamines; i style; i stigmate; baie à 3 ou 4 graines; fleurs en cime. — Car. spèc. Cimes à 5 branches; feuilles pinnées; folioles sous-ovales dentées ; tige d'arbre. ( = Car. spèc, de rièblc, Sambucus Ebulus, L. : Cimes à 3 branches, stipules foliacées ; tige herbacée.)
Le sureau est un arbuste qui répand une odeur désagréable, et dont le bois très-léger renferme un canal médulaire très -large, surtout dans les jeunes branches. Ces jeunes branches poussent très-rapidement, et sont recouvertes d'un épiderme vert d'abord, mais qui ne tarde pas à devenir gris et parsemé d'aspérités. C'est l'écorce de ces branches que l'on emploie en médecine. Pour la recueillir, on coupe les branches de sureau, ou racle légèrement, avec un couteau, l'épiderme gris, puis on enlève par lambeaux l'écorce verte qui est dessous, et on la fait sécher. Cette écorce est alors sous la forme de lannières très-fines, d'un blanc verdàlre, d'une saveur douceâtre atringcnte, d'une odeur faible. Elle est vomitive et purgative à la dose d'une once par pinte de décoction. Elie est employée dans l'hydropisie.
L'écorce d'ièble a les mêmes propriétés.
La fleur de sureau est aussi usitée, et même l'est beaucoup plus que l'écorce. Sur l'arbre, elle est disposée en trèsbelles cimes blanches et fort odorantes: séchée, elle est d'un très-petit volume, jaune et d'une odeur encore forte et agréable. On en prépare une eau distillée, un vinaigre aromatique, et diflerentes préparations magistrales. Elle est sndorifique et résolutive.
TAMARIS
Enfin on récollc la baie de sureau pour en tirer le suc et lo réduire en extrait. Ces baies sont j;rosses comme de petits pois, presque noires et remplies d'un suc rouge fonce, passant au violet par les alcalis, et au rouge vif par les acides. On les nommait autrefois grana actes, ce qui ne veut rien dire autre chose que graine de sureau, c^xz-ô étant le nom grec de l'arbre.
5i5. E cor ce de Taviaris.
Tamarix gallica, L. Pentandrie trigynie; dicotylédones polypétales périgynes, famille des tamariscinées.
Cai: gen. Calice persistantù 4 ou 5 divisions ; corolle à 4 ou 5 pétales; 4 ou 5 étamines libres; ovaire longuement atténué au sommet; 5 stigmates longs et écartés ; capsule uniloculaire, trivalve; semences dressées surmontées d'une aigrette simple. — Car. spéc. fleurs pentandres; feuilles menues, amplexicaules, appliquées, aiguës; épis latéraux, sous-paniculés, grêles.
Le tamaris est un arbrisseau de i5 à 20 pieds de hauteur, qui croît en Italie, en Espagne et dans le midi de la France, dans les lieux humides. On le cultive aussi dans nos jardins. Ses feuilles sont très-menues, approchantes de celles du cyprès ou de la sabine, mais d'un vert plus pâle et jaunâtre, et non odorantes. Sonécorce sèche est légère, d'un gris brun ou verdâtre à l'extérieur, rouge à l'intérieur, et se séparant, lorsqu'on la casse, en lames plates, dont chaque surface est chagrinée, et qui , lorsqu'elles sont très-minces, offrent un réseau hexagone allongé, très-propre h démontrer la manière dont les fibres des écorces, en général, forment des mailles en se déjetant alternativement h droite et h gaucho, et en se soudant aux points de contact.
L'écorcc de tamaris a une saveur astringente, légèrement
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nauséeuse et très -faiblement amère. Elle donne beaucoup de potasse par la combustion. Elle est peu employée en médecine.
5 16. Écorcede IVintcr.
Cette écorce a pris son nom de JVinter, commandant de vaisseau, parti avec Drake, en 1577, pour faire le tour du monde, et qui, obligé par la tempête de séjourner au détroit de Magellan, abandonna le chef de l'expédition, et revint en Angleterre en 1579, apportant avec lui cette écorce, dont il fit usage, comme d'épice, durant la traversée. Il crut pouvoir attribuer à son emploi la guérison du scorbut dont son équipage fut attaqué, et lui donna par Iti une sorte de célébrité.
L'écorce de Winter vient donc des terres magellaniques. L'arbre qui la produit a été nommé, par Solander, Winterana aromatica; par Forster et Linné jeune, Drymis W interi; cet arbre appartient à la poyandrie polygynie de Linné, et h la famille des uiagnoliacées.
L'écorce de Winter est en morceaux roulés, qui ont ordinairement un pied de long, et dont le diamètre varie de troisquarts de pouce à deux pouces, et Tépaisseur de deux à trois lignes ; elle est ordinairement raclée à l'extérieur, assez lisse et grise, ou d'un gris rougcâtre sale 5 l'intérieur du tube est delà même couleur, et d'autres fois noirâtre; les plus gros morceaux sont intacts h l'extérieur, et médiocrement rugueux (1). Cette écorce a une cassure compacte , grise vers la circonférence , rouge îi Tintérieur , olFrant ordinairement une ligne de démarcation très- sensible. Elle a une
[i) Il parait que ce sont ces grosses écorces de Winler ((ui se trouvent désignées dans Lemery sous le nom d'Ecorce caryocosthi.
BULBE D'AIL. ,,7, odeur de basilic et de poivre mêlés , qui devient lellenient forte par la pulvérisation, qu'on ne peut plus la comparer qu'il celle de l'essence de térébenthine. Sa sflveur est acre et brûlante; sa poudre a la couleur de la poudre de quinquina.
Un dernier caractère de cette écorce est de présenter, çà et là, h sa surface, des taches rouges elliptiques, qui sont des vestiges de tubercules étoilés, s'élevant, dans l'état naturel, au-dessus de l'épiderme. Elle entre dans le vin diurétique amer de la Charité. Elle est rare dans le commerce, et on lui substitue souvent la cannelle blanche. Celle-ci s'en distingue par sa couleur extérieure jaune cendrée, sa cassure grenue et marbrée, sa surface intérieure très-blanche, son odeur d'œillet, sa saveur piquante et amère.
CINQUIÈME DIVISION. DES nULBES ET DES BOURGEONS.
5i 7. Bulbe cTAil.
Allium sativum , L. Hexandrie monogynie; monocotylédones à étamines périgynos, famille des liliacées.
Car. gén. Fleurs en ombelle enveloppées d'une spalhe; calice ouvert à 6 divisions profondes; 6 étamines, 1 style; capsule triloculaire. — Car. spéc. Tige bulbifère à feuilles planes et linéaires; bulbe composée; étamines à 3 pointes.
Cette plante, haute de 2 pieds, est pénétrée d'un suc acre, volatil, et qui réside surtout dans sa bulbe. Cette bulbe est composée de cayeux, dont chacun est muni de ses enveloppes. Elle a une saveur acre et caustique, une odeur forte, irritante et très-tenace. Elle incommode surtout les yeux lorsqu'on la monde de ses pellicules ou qu'on la pile. Elle est usitée comme assaisonnement. Elle est aussi anthelmintique et prophylactique, et entre dans la composition du vinaigre des quatre voleurs. Elle contient beaucoup de mucilage, du soufre, et une huile volatile pesante et caustiqcc.
BULBES
Autres espèces usitées dans l'art culinaire :
L'Ognon, AUium Cepa, L.
L'Échalote, AlUam Ascalonicum, L.
La Civette, AUium Sckœnoprasam, L.
Le Poireau, AUium Pon'um, et A. Ampeloprasum, L^
La Rocambole, AUium Scorodoprasum, L.
Bulbe de Colchique.
(Voyez Racine de Colchique) t. i, p. 452.)
5 18. Bulbe de Lis.
Lilium candidum, L. Hexandrie monogynic ; monocotyiédones à étamines périgynes, famille des liliacées.
Car. gén. Calice coloré en cloche, à 6 divisions profondes, portant des lignes nectarifères longitudinales; 6 étamines; 1 style terminé par un stigmate épais à 5 lobes ; capsule alongée, triangulaire, Iriloculaire, dont les valves sont réunies h l'aide de poils enlacés. — Car, spéc. Feuilles éparses; calice en cloche, glabre en dedans.
Cette plante fait l'ornement des jardins par la beauté de ses fleurs, qui sont disposées en grand nombre le long du sommet de la tige, et d'une blancheur éblouissante. Elles sont douées d'une odeur très-agréable d'abord, mais qui no tarde pas à porter à la tête. On en prépare en pharmacie une eau distillée et une huile par infusion.
Les bulbes de lis sont fort grosses et composées d'écailles, ou feuilles avortées, courtes, épaisses et peu serrées. On les emploie en cataplasme , étant cuites sous la cendre. Elles sont émoUientes.
Bulbe de Scille
Scdlamaritima, L. Mêmes classes et ordres que la précédente.
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Car. gén. Galice coloré h 6 divisions très-profondes, ouvertes, lombanles; G élaniines à filets aplatis; i style; i capsule à 5 loges. — Car. spcc. Fleurs nues accompagnées d'une bractée réfléchie et comme articulée.
La bulbe de scille est très- volumineuse, comppsée do lunitjues serrées, rouge ou blanche selon la variété de la plante ; mais la rouge est la seule usitée en médecin?. On nous l'envoie récente d'Espagne et des îles de la Méditerranée. Les premières tuniques sont rouges, sèches, minces, tnaisparentes, presque dépourvues du principe acre et amer de la scille; on les rejette. Les tuniques du centre sont blanches, Irès-mucilagineuses et encore peu estimées. 11 n'y a donc que les tuniques intermédiaires que l'on doive employer. Elles sont trcs-amples, épaisses et recouvertes d'un épiderme blanc rosé; elles sont remplies d'un suc visqueux, inodore, mais très-amer, très-âcre et même corrosif. Ces dernières propriétés se perdent en partie par la dessiccation, et l'an'ierlumc domine alors. Pour faire sécher ces timiquès, on les coupe en lanières, on les enfile en forme de chapelets, et on les suspend dans uîie étuvc ; il faut les y laisser long temps pour être certain de leur entière dessiccation ; et il est nécessaire de les conserver dans un endroit sec, parce qu'elle at" tirent fortement l'humidité.
La scille est employée en poudre, en extrait, en teinture, en miel et en oximel.
Suivant M. Vogcl, qui a fait l'analyse de la bulbe de scille, elle est composée d'un principe particulier (scilliline) d'une amertume excessive, soluble dans l'eau et dans l'alcool, déliquescent, et auquel la scille doit une partie de ses propriétés,' de sucre, de tsnnin, de gomme, de citrate de chaux, de fibre ligneuse, et d'un dernier principe acre et corrosif, mais que i'aulcur n'a pu isoler (/-i/m. de C/imi., t. Lxxxni, p. 1/17). On trouve également dans le Journal de Pharmacie,
BOURGEONS
t. XII, p. 655, l'extrait d'un travail de M. Tilloy sur la scille, duquel il résulte que ce bulbe contient une matière grasse, en outre des principes déjh nommés.
0 20. Bourgeons de Peuplier.
Populus nigra, L. Dixcie octandrie; dicotylédones nio noclîlamydées de M. de Can Jolie, famille des salicinées.
Car. gên. Fleurs dioïques ; chatons cylindriques composés d'écaillés déchirées au sommet. Fleurs mâles ayant de 8 h 3o étamines qui sortent d'un godet tronqué obliquement. Fleurs femelles portant 4 stigmates; capsule h 2 valves et à 2 loges; graines nombreuses aigrettées. — Car spéc. Feuilles deltoïdes, pointues, dentées en scie.
Les bourgeons de cet arbre sont oblongs, pointus, longs d'environ six lignes, épais de deux, d'un vert jaunâtre, enduits d'une matière résineuse, glutineuse, très- odoriférante. On peut les faire sécher, et ils conservent encore beaucoup d'odeur et leurs autres propriétés; mais on préfère les employer récents. Ils font la base de l'onguent populeum.
Il y a deux autres espèces de peuplier communes dans ce pays, le Peuplier blanc et le Peuplier Tremble ^ Populus alba et Populus Tremula, L. Le premier se distingue du peuplier noir par son bois, qui est plus blanc, moins dur et moins nerveux; il est aussi moins gros et moins grand. Le second a été nommé tremble à cause de ses feuilles, qui sont dans un mouvement presque continuel, même lorsque l'air ne paraît pas sensiblement agité.
Une autre espèce, non moins remarquable par sa forme conique et sa majestueuse grandeur, est le Peuplier venu d'Italie, Populus fastigiata.
DE SAPIN
52 1. Bourgeons de Sai)in.
Abies pejtinata, DC. ; Pinus Picea, L. Monœcie iiionadelphie; dicotylédones dicliaes irrégulières, famille des conifères.
Car. gén. Chatons mâles solitaires; cône composé d'écailles minces, arrondies au sommet, ni épaissies, ni anguleuses, ni ombiliquées sur le dos; feuilles solitaires. — Car. spéc. Cônes redressés , feuilles déjetées sur deux rangs.
Ce sapin a la tige droite , les branches horizontales , la tête pyramidale, les cônes redressés, l'écorce blanchâtre , le bois tendre et résineux. Il fournit beaucoup de mâts de vaisseaux et de bois de construction. Ses bourgeons, qui nous viennent des pays septentrionaux , et surtout de Russie , ont une forme conique -arrondie, et sont ordinairement composés de cinq ou six bourgeons latéraux, placés tout autour de la base d'un bourgeon terminal plus gros , long de six lignes à un pouce; ils sont revêtus d'écaillés rougeâtres, droites, et sont tout gorgés de résine, dont une partie même exsude sous la forme de larmes h leur surface; leur odeur et leur saveur sont résineuses, légèrement aromatiques. On les emploie dans les affections scorbutiques, goutteuses et rhumatismales.
022. On trouve dans le commerce deux autres espèces do bourgeons que l'on substitue quel([uefois aux premiers, mais qui sont produits par des arbres différents : les uns sont les bourgeons du pin sauvage, Pinus sUvestris, L. ; ils viennent du Bcrry, sont d'une couleur plus foncée que ceux du supin , beaucoup plus longs, cylindriques et recouverts d'écaillés recourbées en dehors et roulées en volutes. Ils sont rarement chargés d'exsudation résineuse. Les autres sont produits par VAôics aiba (la sapinelte blanche), et viennent
FEUILLES ET SOMMITÉS
(l'Allemagne; ils sont longs d'un pouce h. dix-huit lignes, cylindriques, d'une h deux lignes de diamètre seulement, tout recouverts d'écaillés jaunes Irès - petites , imbriquées très-régulièrement, Ces deux espèces de bourgeons paraissent employées en Allemagne; en France on préfère ceux du sapin, comme étant plus résineux et plus aromatiques.
CINQUIÈME DIVISION. — feiilles et sommités.
Des Absinthes.
Voyez c/(s /Jrmoiscs et Absinthes,
Des Aconits.
Car. gcn. Calice pétaloïde h 5 folioles, dont la supérieure est concave et en forme de casque ; 2 pétales supérieurs trèsgrands, onguiculés, époronnés, contenus dans la foliole supérieure du calice; 5 ou 6 pétales inférieurs très-petits et en forme d'écaillés; étamincs nombreuses; 3 ou 4 pistils; 3 à 5 capsules ovales, droites, aiguës, h une seule valve poîysperme.
Planies rangées dans la polyandrie trigynie de Linné, dans les dicotylédones polypélales hypogynes de Jussicu, et dans la famille des renonculacces.
5?3. AcoNiT-N APEL ; Aconii'um Nnpelliis, L. — C'a?', spcc. Fruit composé de 3 capsules; feuilles vertes, luisantes, à découpures profondes, linéaires, élargies supérieurement, mnrqr.écs d'une ligne. %. Plante haute de 2 ou 5 pieds, tige droite, terminée par un long épi de belles fleurs bleues, solitaires sur leur pédoncule, et dont le casque est obtus : elle croît dans les lieux couverts et humides des montagnes, et se cultive dans les jardins; sa racine, qui est très-vénéneuse, a la forme d'un petit navet, d'où lui est venu le nom
ACONITS. 119 de Napellus, diminutif de Nupus. On trouve dan» le Journ. de Chimie médicale, t. m, p. 344» v<lic\i de l'empoisonnement de 4 personnes, dont trois sont mortes, pour avoir bu environ une once d'eau- de-vie dans laquelle on avait fait infuser, par erreur, de la racine d'aconit au lieu de celle de livèche. Les jeunes pousses de l'aconit sont peu actives, et Linné rapporte que les Lapons les mangent cuites dans la graisse; mais les feuilles développées sont fort dangereuses, comme plusieurs accidents l'ont prouvé. Cependant l'extrait, employé à petite dose, a été préconisé par Storck comme sudorifîque. On le prépare aussi avec l'espèce suivante, qui paraît jouir des mêmes propriétés.
524. Aconit a grandes fleurs ; yiconitum Cammarum, L. Car. spéc. Fruit h 3 ou 5 capsules; divisions des feuilles cunéiformes, incisées, aiguës; casque de la fleur trèsgrand, alongé en pointe. La fleur est d'un bleu plus pâle, et l'épi est plus court que dans l'aconit- napel,
525. Aconit Tue-Loup, Aconitiim Lycoctonum, L. Plante haute de 2 à 3 pieds; feuilles palmées, à 3 ou 5 lobes incisés et dentés, d'un vert sombre où noirâtre et un peu velues; fleurs terminales d'un blanc jaunâtre, ayant la division supérieure du calice alongée en bonnet presque conique, obtus à son sommet et pubescent. %. Croît dans les forêts ombragées des montagnes de la France.
526. Aconit Antiiore, Aconitum Anthora,\j. Celte plante pousse une tige anguleuse, ferme, un peu velue, haute d'un pied et demi; les feuilles sont nombreuses, rondes, découpées en lanières linéaires; la racine est composée de corps charnus, bruns au-dehors, blancs en dedans, d'une saveur acre et amère. On employait autrefois cette racine comme contre-poison des autres espèces d'aconits et de renoncules, dont une se nommait Thora, d'où sont venus à la première le noms à'Ani/wra et à' Aconit salutifêre. Mais ses seules
bonnes qualités sont peut-être d'être moins pernicieuses que les autres.
527. Aconit féroce, Aconitum ferox , Wallich. Celle plante croît dans le Népaul , aux lieux élevés de la chaîne de THymmalayn ; elle ressemble beaucoup à V Aconitum Napel- Lus par la couleur et la disposition de ses fleurs , et par ses feuilles à 5 lobes palmés et pinnalifides ; la racine est également formée de un, deux ou trois tubercules ovoïdes alongés, ou j)resque fusiformes, longs de 2 à 4 pouces, d'un brun noirâtre au dehors , blanchâtres à l'intérieur; ils sont amylacés, inodores, d'une saveur âcre et amère, et renferment un des poisons les plus actifs du règne végétal, ainsi qu'il résulte des expériences du docteur Wallich et de M. J. Pereira. Un seul grain d'extrait alcoolique, introduit dans la cavité du péritoine d'un lapin, le tua en neuf minutes; 2 grains introduits dans la veine jugulaire d'un fort chien, l'ont tuéen trois minutes. L'extrait introduit dans l'estomac agit beaucoup moins , et l'extrait aqueux est plus faible que l'alcoolique. [Journ. de C/iim. méd. , i83o, p. 662, et i835, p. 109.)
Aigremoine
Agrirnonia Eapatoria, L. Dodécandrie digynie; dicolylé dones polypélales périgyues , famille des rosacées.
Car. gcn. Calice h 5 dents , entouré de petits appendices en hameçon; corolle h 5 pétales ; i5étamines; 2 pistils ; 2 akènes au lond du calice. — Car. spéc. Feuilles de la tige pinnées; loliole impaire pétiolée, fruits hérissés.
L'nigremoine croît le long des chemins et au bord des prés; elle s'élève h la hauteur d'un pied et demi à deux pieds : ses feuilles sont molles, velues, dentelées tout autour , d'un vert pâle. Les folioles sont alternativement grandes et Irèspcliles, cl vont en augmentant de grandeur vers le sommet
ALLÉLUIA. lai des feuilles. Les lleurs sont jaunes el occupent la moitié supérieure de la lige. Lesfeuilles sont légèrement astringenteset sont employées comme telles , surtout dans les gargarismes.
Alcliimille on Pied- de- Lion
Achimilla viilgaris, L. Tétrandrie niunogynie, famille des rosacées de Jussieu, comme la précédente.
Car. gén. Câlice lujjuleux à 8 divisions, dont 4 extérieures jilus petites; pas de corolle ; 4 étamines très-courtes; ovaire solitaire chargé latéralement d'un style et d'un stigmate, et devenant un akène recouvert par le calice. — Car. spéc. Feuilles réniforme à 9 lobes dentés ; fleurs dichotomes et en corymbes. ^.
Racine grosse, ligneuse, garnie de fibres chevelues ; tiges hautes d'un pied, légèrement velues; les feuilles radicales sont grandes et longuement pétiolées; les fleurs sont petites, nombreuses et verdùtres. Cette plante passe pour vulnéraire et astringente, comme l'aigremoine.
55o. Alléluia ou Pain de Coucou.
Oxytripkyllum ofl". ; Oxalls Acetosella^ L. Décandrie penlagynie; dicotylédones polypétales hypogynes, famille des oxalidécs.
Car. gén. Calice à 4 divisons; corolle à 5 pétales un peu réunis par les onglets; 10 étamines légèrement monadelphes par la base des filets, et dont 5 extérieures plus courtes; 5 styles; capsule pentagone. — Car. gén. Pas de lige; hampe uniflore; feuilles ternées ; folioles obcordées, poilues; fleurs blanches. %.
Cette plante est commune dans les montagnes delà Suisse. fXÏG, est usitée fraîche, el sert, concurrement avec les Ru-
viex (icclosa et acctosella, à l'extraction du sei d'oseille, dont elle conlient une grande quantité.
Autre espèce ; Ovalis corniculata. Tige herbacée, tombante; pédoncules ombellifères.
53 1. Al lia ire.
AUiaria officinalis, DC. ; Erysimum Alliaria, L. Tétradynamie siliqueuse; dicotylédones polypétales hypogynes, famille des crucifères.
Car. gén. Silique térétiuscule, à nervures légèrement proéminentes, sous- tétragone; calice lâche; semences souscylindriques. — Car spéc. Feuilles cordées, siliques prismatiques, plusieurs fois plus longues que le pédicelle. 2^.
Celte plante croît le long des haies. Elle s'élève ordinairement à la hauteur d'mi pied et demi à deux pieds ; les fleurs sont blanches, petites et terminales; les siliques sont grêles et longues de 2 à 3 pouces. Les feuilles et la racine, qui est longue, menue et blanche, ont l'odeur de l'ail. Diurétique, antiscorbutique.
Ancolie
Afjuilegia vulgaris , L. Polyandrie pentagynie; dicotylédones polypétales hypogynes, famille des renoncu lacées.
Car. gén. Calice pélaloïde, tombant, à 5 divisions; corolle à 5 pétales ouverts supérieurement, bilabiés; lèvre extérieure grande et plane; l'intérieure très-petite, prolongée en un éperon creux, calleux au sommet, sortant entre les divisions du calice; 5 ovaires; 5 capsules droites. — Car spéc. Éperons recourbés; capsules velues; tige feuillue, multiflore; feuilles presque glabres; style ne surpassant pas les étamines,
ANlilMONES. x-iT,
Celte plante s'élève h la hauteur d'un pied et demi. Ses leuilles ressemblent à celles de la grande chélitJoine; leur couleur verte est inégalement mélangée de brun et de noir. Ses fleurs sont renversées et reconnaissables à leurs cinq cornets recourbés en dedans. Elle est peu usitée.
Anémones.
Plantes herbacées delà polyandrie polygynie, des dicotylédones polypétales hy^pogynes et de la famille des renonculacécs, dont voici les caractères génériques : involucre à trois feuilles incisées, distant de la fleur; calice pétaloïde à 5-) 5 sépales; corolle nulle; carpelles nombreuses; feuilles radicales pétiolées, multiparlites ou lobées. Toutes ces plantes sont acres et rubéfiantes à l'état récent; mais elles perdent leur qualité dangereuse par la dessiccation; ce qui permet de croire qu'elles doivent cette qualité h un principe qui se volatilise pendant la préparation de leur extrait, ou passe à h. distillation avec l'eau. Les principales espèces sont :
553. L'anémone des fleuristes, Anémone coronaria, L. Feuilles à trois divisions multifides et h lobes linéaires et mucronés; celles de l'involucre sont sessiles, multifides; les sépales sont au nombre de 6, ovales, rapprochés, souvent multipliés parla culture; les fruits sont dépourvus de plumet. Cette plante fait l'ornement des parterres, mais elle est inusitée en médecine.
554. La Puisntille ou Coquclourde, Anémone Pulsalilla,h. Feuilles pinnées- divisées , à segments multipartitcs ; fleur penchée, h 6 sépales ouverts; fruits munis d'une queue plumeuse. Cette plante fleurit au printemps dans les terrains secs et montagneux.
535. L'anémone des prés. Anémone pratcnsis, L. Celte plante difl>re de la précédente, par sa fleur pluspclite, fon-
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cée en couleur el penchée; par ses sépales plus aigus, connivents h la base et réfléchis au sommai. Toutes deux, distillées avec de l'eau, donnent une eau limpide ou laiteuse, qui laisse déposer, après quelque temps de préparation, une substance blanche, cristalline, volatile et inflammable, pourvue d'une assez grande âcreté, ni acide ni alcaline [Journ. de Pharm. , t. vi, p. 229). L'anémone des bois ou Sylvie [Anémone nemorosa, L. ) donne un produit semblable, auquel on cru reconnaître une^ propriété acide, et qui a été nommé ac'Lcie anémoni(jue (ibid., xii, p. 222).
Des Anscrines.
Nom générique Chenopodium; pentandrie digynie; dicotylédones apétales à étamines périgynes , famille des chénopodées.
Car. gén. Calice pentaphylle persistant; pas de corolle; 1 style bifide à 2 ou 4 stigmates; semence lenticulaire, à double tégument externe crustacé.
Espèces principales :
55G. L'Anserine vermifuge, Chen. antlielminticum , L. — Car. spéc. Feuilles ovales-oblongues , dentées ; grappes dépourvues de feuilles.
Cette plante est originaire de l'Amérique du nord , où elle est très - usitée comme vermifuge. On emploie à cet effet le suc de la plante récente , les semences pulvéï isées, et l'huile volatile retirée des semences. Ces semonces et leur huile ont la même odeur que le bolrys et l'ambroisie du Mexique.
537. Le Bon-Hekry, Chen. Bonus-Henricas , L. — Car. spéc. Feuilles triangulaires, s:igittées, très -entières ; épis composés , sans feuilles , axillaires. %.
Cette plante ressemble un peu à l'épinard , ce qui l'a fait
ARMOISES. ,25 nommev èpinard sauvage. Ou peut l'employer comme aliment. Elle est rafraîchissante et laxalive. Elle est inodore.
558. Le Tué du Mexiquk ou Ambroisie du Mexique , Chen. ambrosioides , L. — Car. spèc. Feuilles lancéolées, denlét's, sessiles; grappes très-simples, garnies de feuilles.
Cette plante s'élève h la hauteur de deux pieds; elle a une odeur très-forte et agréable; une saveur acre et aromatique : elle est stomachique et tonique, étant prise en infusion. Ses semences sont anthelmintiques.
559. Le BoTRYS , Chen. Bottys, L. — Car. spéc. Feuilles oblongues, sinuécs, un peu velues; grappes très-nombreuses, axillaires , courtes, privées de feuilles, velues, multifides.
Cette plante ne s'élève qu'à un demi-pied; elle a le toucher visqueux et une odeur agréable; elle croît dans les lieux humides; ses propriétés sont analogues à celles de la précédente, mais moins énergiques.
540. L'AivsERiNE FÉTIDE OU VuLVAiRE , Chen. Vulvaria, L. — Car. spcc. Tige difïuse; feuilles glauques, très-entières, rhomboïdes-ovales; fleurs axillaires , conglomérées.
La vulvaire s'élève à un pied environ; elle croît dans les lieux incultes et dans les cimetières; elle a une odeur fétide très-forte. Elle est antihystérique et antispasmodique.
MM. Chevallier et Lassaigne , ayant analysé la vulvaire, y ont trouvé du sous-carbonate d'ammoniaque tout formé, premier exemple d'un fait des plus intéressants. Cette plante contient de plus de l'albumine, de l'osmazome, une résine aromatique, une grande quantité de nitrate de potasse, etc. [Journ. dePharm., III, ^12.)
Des /Armoises et Absinthes.
Ce sont des plantes que Tournefort avait laissées séparées en deux genres différents , mais que Linné a réunies en un
seul, sous le nom Artcniisia. Ce genre appartient à la syugénésic polygamie superflue , aux dicotylédones monopétales épigynes îi anthères réunies, et à la famille des corymbifères.
Car. gén. Involucre ovoïde ou arrondi , imbriqué d'écail les oblongues et serrées; fleurons tous lubuleux; ceux du centre nombreux , hermaphrodites , à 5 dents ; ceux de la circonférence grêles, peu nombreux, entiers, femelles fertiles; graines sans aigrette; réceptacle nu dans les armoises, hérissé de poils dans les absinthes.
Espèces h connaître.
541. L'Armoise vuLGAïKii, Artemisia vulgaris, L. — Car. spèc. Feuilles pinnatlfides incisées, planes, d'un vert foncé en dessus , blanches et cotonneuses en dessous; grappes simples, recourbées; 5 fleurons femelles h la circonférence.
Plante légèrement odorante, non amère, haute de quatre pieds environ. On emploie ses feuilles et ses sommités en infusion.
542. L'Absinthe mauiTimi: , /!rt. marithna, L. — Car. spêc. Feuilles multipartites, blanches , cotonneuses; grappes inclinées; 5 fleurons femelles 5 la circonférence; réceptacle nu. ^.
Cette plante s'élève à la hauteur d'un pied et demi ; ses tiges et ses feuilles sont entièrement cotonneuses , ce qui la distingue de l'armoise commune et de l'armoise pontiquc. Elle a beaucoup de ressemblance avec la grande absinthe; ' mais les divisions de ses feuilles sont beaucoup plus étroites et môme linéaires. Elle est beaucoup moins amère , et son O'îeur, plus agréable, se rapproche de celle de îa mélisse ou de l'aurone. Elle n'est pas assez employée.
543. L'Estragon, Art. ûracimcuLus , L. — Car. spéc. Feuilles lancéolées, atténuées à chaque extrén)ité, glabres, très-entières; réceptacle nu. 2^.
AUMOISES. 12;?
On le cultive dans les jardins ; ses fleurs sont cxlrèmement petites y il a une odeur forte et une saveur acre, aromatique; il sert d'assaisonnement. Il est tonique et antiseptique.
544* Le GjiNÉpi blanc, Arlemisia rupestris, L. — Car. spéc. Feuilles pinnécs; tiges montantes; capitules globuleux, inclinés; réceptacle garni de poils. %.
Cette espèce , qui croît dans les Alpes , sort des fentes de rochers , et ne s'élève qu'à trois ou quatre pouces. Elle est toute couverte d'un duvet fin , couché , soyeux et blanchâtre. L'odeur en est agréable et la saveur n'est pas amère. Elle est sirdorifique.
545. La GRANDE Arsinthe OU Aluyne , Art. Absinihiam, L. — Car. spéc. Feuilles composées, multifides; capitules presque globuleux, pendants; réceptacle soyeux.
Cette plante 'croît à la hauteur de deux ou trois pieds; ses feuilles sont molles, blanchâtres, d'une odeur très-forte, d'une amertume insupportable. Elle donne à la distillation une grande quantité d'huile volatile verte et camphrée ; elle est stomachique et anthelmintique, étant prise en extrait ou en teinture aqueuse, vineuse, ou alcolique.
546. La PETITE Absinthe ou Absinthe pontique. Art. pontica, L. — Car. spèc. Feuilles Irès-divisées , cotonneuses en dessous; capitules presque arrondis, penchés; réceptacle nu.
Cette espèce s'élève à la hauteur d'un pied et demi; ses feuilles sont très-petites et très - divisées ; clic est moins amère que la précédente, mais plus que l'absinthe maritime; elle a une odeur forte, différente de celle des deux autres, moins agréable que celle de l'absinthe maritime. On l'emploie souvent simultanément avec la grande absinthe.
54/. L'AuRONE MALE OU C1TRONNELLE, Artemis'ui Abrota- Hum, L. — Car. spéc. Sous- arbrisseau ; feuilles très-subdr
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visées, sélacées; involucre pnbcscont» hémisphérique; réceplaclc glabre ; fleurs jaunes. ^.
Celle planlc , à tige h'gneuse, s'élève h la hauteur de trois pieds environ; elle a une odeur forte, camphrée et citronnée; une saveur acre et amère. Elle est originaire du midi de l'Europe.
548. L'Atjbone paniculée. Art. paniculata, Lam.; Art. procera, Willd. — Car. spéc. Tiges demi-ligneuses, rameuses; feuilles deux fois pinnatifides; capitules très-nombreux, enpanicule branchue ; involucres glabres. I) .
Celle aurone jouit des mômes propriétés que la précédente. La plante que l'on nomme Aurone femelle, ou SantoUne , appartient à un autre genre. .
549. L'Armoise Moxa, Artemisia clihiensis , L. , dont la fibre cotonneuse des feuilles séchées et piléei^ forme le moxa des Chinois.
550. La Babbotine ou Semencine, qui est V Artemisia contra^ L. , et dont nous étudierons les fleurs plus tard. Ce sont ces fleurs , long-temps prises pour des semences , que l'on nomme communément Scmen contra.
Feuilles (V Aya-Pana, voyez aux Eupatoires.
55 1 Balsamite odorante ou Menthe -Coq.
Balsamita major, Desf. ; Tanacetum Balsamita , L. Syngénésic polygamie superflue (?) ; famille des corymbifères de Jussieu.
Car. gén. Involucre ouvert, imbriqué; tous les fleurons tubuleux, hermaphrodites, h 5 dents; réceptacle nu; graines couronnées d'une membrane unilatérale.
Tiges hautes de 0 pieds, fermes, légèrement velues, blanchâtres et rameuses; feuilles ovales -elliptiques, dentées , d'un
BELLADONE
vert blanchâtre; les inférieures sont pétiolées, les supérieures sessiles, munies d'oreillettes à leur base; les fleurs sont jaunes et disposées en corymbe terminal. Toute la plante est douée d'une odeur forte et agréable et d'une saveur chaude et amère. Elle paraît douée de propriétés excitantes très-actives. On la cultive dans les jardins. %,
Basilic
Ocymum Basilicum, L. Didynamie gymnospermie ; dicotylédones monopélales hypogynes , famille des labiées.
Car. gén. Lèvre supérieure du calice orbiculaire; l'inférieure quadrifide; corolle renversée, ayant une lèvre quadrifide et l'autre non divisée ; filets saillants au dehors. — Car. spéc. Feuilles ovales, glabres, bractées et calices ciliés. 0.
Cette plante est originaire de l'Inde , mais on la cultive depuis long-temps dans les jardins. Elle s'élève h la hauteur d'un demi-pied; elle est très-touffue, a une odeur forte, aromatique, très-agréable. Elle est tonique, carminative; on en retire une huile volatile par la distillation. Elle entre dans le sirop d'armoise composé, dans l'eau de menthe composée, etc.
Beccabunga, voyez aux l^éronicjnes.
II
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La belladone pousse des liges de trois à quatre pieds , grosses , rondes , rameuses, velues , d'une couleur rougeâtre. Ses feuilles sont alternes, géminées, ovales, Irès-enlicres , vertes, larges et molles; ses fleurs sortent de l'aisselle des feuilles et sont purpurines. La baie est ronde, un peu aplatie, succulente, noire et luisante, trcs-vénéneuse. Les semences sont très-nombreuses, petites et réniformes. Toute la plante est très-narcotique, et agit spécialement sur la pupille, qu'elle dilate et paralyse pendant le temps que dure son action. Les feuilles entrent dans la composition du baume tranquille et de l'onguent populéum. L'extrait des l'euilles , les feuilles pulvérisées , la racine réduite en poudre , sont très-souvent prescrites à petites doies contre la coqueluche , la scarlatine et difTérenles névralgies.
Vauquelin a publié quelques essais analytiques sur la belladone. 11 en résulte qu'elle contient une matière albumineuse; une autre matière animalisée insoluble dans l'alcool, soluble dans l'eau , précipitablc par la noix de galle ; une matière soluble dans l'alcool et jouissant ù un assez haut degré des propriétés narcotiques de la belladone; de l'acide acétique libre; beaucoup de nitrate de potafse; du sulfate, de l'hydrochlorate et du sur-oxalate de potasse, de l'oxalate et du phosphate de chaux, du fer et de la silice. (Ann. de Chim., t. Lxxii , p. 53.)
Depuis la découverte de la morphine beaucoup de chimistes se sont occupés de rechercher dans la belladone, et dans les autres plantes narcotiques, l'existence d'un alcali végétal auquel on pîit attribuer leur propriété. Pour la belladone en particulier, MM. Brandes, Pauquy, Runge, Tilloy, etc., ont successivement annoncé avoir retiré cet alcali fie différentes parties de la plante. Enfin, dernièrement, MM. Geiger et Hesse d'une part, et M. Mein de l'autre, paraissent avoir véritablement retiré de la lige, des feuilles et de la
BÉTOIiNE.
racine de belladone, un alcaloïde particulier auquel on avait donné d'avance le nom à' Atropine. Le procédé d'extraction se trouve décrit dans le Journal de Pharmacie, t. xx, p. 88. L'atropine pure est blanche, crislallisable, soluble dans l'alcool absolu et dans l'éther sulfurique; soluble également dans 5oo parties d'eau froide et dans moins d'eau bouillante; fusible, un peu volatile; son soluté aqueux précipite en jaune citron le chlorure d'or, et en couleur isabelle celui de platine.
Bétoine
Belonica ofjicinalis Didynamie gymnospermîe; dicotylédones monopétales hypogynes, famille des labiées.
Car. gén. Calice h 5 dents aiguës; tube de la corolle légèrement arqué, plus long que le calice; lèvre supérieure planiuscule, redressée; l'inférieure h 3 lobes. — Car. spéc. Épis interrompus; calice glabre et lisse au dehors; lèvre supérieure de la corolle non bifurquée; division du milieu de la lèvre inférieure échancrée. 3^.
Cette plante croît dans les prés et dans les lieux ombragés ; elle pousse de sa racine beaucoup de feuilles pétiolées , larges, oblongucs, crénelées sur les bords et rudes au toucher. Il s'élève au milieu une ou plusieurs liges simples, portant de distance en distance quelques feuilles opposées, et terminées par un épi. Elle est presque inodore : on l'emploie surtout en poudre comme sternutatoire.
Bon-Henri et Botrys. Voyez aux Anserines. Bouillon blanc. Voyez Molènc.
FE{JlLLliS.
Bourrache
Borrago officinalis, L. Pcntandrie monogynie; dicotylédones monopétûles hypogynes, famille des borraginées.
Car. gén. Calice à 5 divisions; corolle eu roue , à 5 lobes planes, ovoïdes- aigus; écailles obtuses, échancrées; 5 étamines; anthères hastées, rapprochées. — Car. spéc. Toutes les feuilles alternes; calices ouverts; pédoncules terminaux multifiores.
La bourrache s'élève à un pied et demi. Sa tige est faible et penchée; elle est, ainsi que les feuilles, toute garnie de poils rudes et piquants. Les fleurs sont d'un bleu purpurin. Toute la plante a une odeur un peu vireuse et est remplie d'un suc mucilagineux et nitré.
Elle est employée en infusion, comme humectante et rafraîchissante. Fraîche, elle est très-usitée dans les sucs d'herbes. On en fait aussi une eau distillée, un extrait et un sirop.
Feuilles cleBucco
Les feuilles de Bucco, Bocclio ou Bacluiy sont produites par plusieurs espèces de Diosma, arbrisseaux aromatiques du cap de Bonne-Espérance, qui appartiennent à la pentandrie monogynie de Linné, et aux dicotylédones polypélales hypogynes de Jussieu, famille des rutacées; mais c'est surtout le Diosma crenata qui paraît fournir les feuilles que l'on trouve dans le commerce. »
Ces feuilles sont de la grandeur de celles du buis, d'un vert jaunâtre, un peu épaisses, crénelées sur le bord, marquées de points glanduleux transparents, qui étaient remplis d'huile essentielle, d'une saveur acre et aromatique et d'une odeur de rue très-prononcée; elles sont préconisées contre
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plusieurs maladies des voies urinaires; M. Félix Cadet-Gassi court en a publié une analyse dans le Journal de Pharmacie, t. xin, p. loG.
Bugle
Ajuga reptans , L. Didynamie gymnospermie ; dicotylé dones monopétales hypogynes , famille des labiées.
Car. gén. Lèvre supérieure de la corolle très-petite , à deux dents ; lèvre inférieure très-grande, à 3 lobes, dont celui du milieu est grand et en forme de cœur renversé ; 4 Staminés plus longues que la lèvre supérieure; graines réticulées. — Car. spéc. Glabre, h jets traçants.
La bugle a deux espèces de tiges : l'une qui porte les fleurs; l'autre grêle et traçante, produisant de. distance en distance un pied pareil au premier. Ses feuilles sont larges, oblongues, spatulées, légèrement dentées, d'un goût un peu amer et astringent. Elle croît dans les prés humides et dims les bois. Elle est astringente et tonique.
Buglosse
Anchusa itaiica et A. officinalis , L. Pentandrie monogynie; dicotylédones monopétales hypogynes, famille des borraginées.
Nota. La plante décrite par Linné sous le nom d'yf. of[icinaLis paraît être propre au nord de l'Europe, et n'est pas notre ancienne J?ag/os5e officinale, laquelle se rapporte véritablement h V Anchusa itaiica.
Car. gén. Calice à 5 lobes ; corolle en entonnoir, h 5 lobes entiers; écailles ovales, proéminentes, rapprochées ; capsules adhérentes par leur base, qui semble tronquée. — Car. spéc» de V Anchusa itaiica : Feuilles lancéolées, acuminées ; écailies de la gorge de la corolle en pinceau. (/.
i54 FEUILLES.
Cette plante croît le long des chemins et dans les lieux secs. Elle s'élève à la hauteur d'un pied et demi h deux pieds, est toute hérissée de poiis rudes, et porte des fleurs violettes un peu irrcgulières. Elle est très-mucilagineuse et jouit de propriétés semblables à celles de la bourrache.
Busserole ou Raisin d'Ours
Arbutus Uva-Ursi,L. Décandrie monogynie; dicotylédones monopétales périgynes, famille des éricinées.
Car. gén. CahceàS dents; corolle en grelot, à 5 divisions; 10 étamines non saillantes; \ style; baie à 5 loges. — Car. spéc. Tiges tombantes ; feuilles très-entières. T) .
Cet arbrisseau croît dans les pays montagneux, et surtout en Italie, en Espagne et dans le midi de la France. Il n'a guère que neuf à douze pouces de hauteur; ses tiges sont rondes et rougeâtres; ses feuilles épaisses, d'un beau vert, d'une odeur faible, d'une saveur très-astringente; ses fleurs sont disposées en petites grappes inclinées, blanches et légèrement purpurines au sommet. Ses fruits sont rouges , d'un goût âpre, un peu acide, contenant trois ou cinq semences cornées. On nous apporte les feuilles à^Uva-Ui'si sèches du midi; elle sont usitées comme astringentes.
On doit h. M. Braconnot une observation intéressante sur la busserole; c'est qu'une partie des feuilles que l'on vend sous ce nom dans le commerce n'en sont pas, et sont celles de l'airelle ponctuée, Facciniam ITitis-idcea , L. , petit arbrisseau de l'octandrie monogynie et de la famille des éricinées , très-abondant dans les Vosges {Bulletin de Pharmacie , m , 548). Voici à quoi on peut distinguer ces deux espèces de feuilles :
Les feuilles de busserole sèches sont encore d'un vert assez
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pur, épaisses, très-enlières, obovées (i) , sans nervures transversales saillantes, comme chagrinées sur les deux laces. En examinant la l'ace inférieure à la loupe, on y distingue un réseau très-fin , rougeâtre, dù h la division extrême des nervures transversales. Cette face est encore verte et luisante , quoiqu'elle le soit moins que la supérieure. La saveur des feuilles d'Z7i'a-^/rjf sèches est très-astringente; leur odeur est assez forte, désagréable et analogue h celle de la bryone desséchée. En les triturant avec un peu d'eau dans un mortier de porcelaine, il en résulte une liqueur trouble jaunâtre, qui , filtrée, forme sur-le-champ un beau précipité bleu par le sulfate de fer au médium; la liqueur reste entièrement décolorée. Cet essai y indique la présence de beaucoup d'acide gallique et de tannin; aussi ces feuilles sont-elles employées dans divers pays pour tanner les peaux.
56o. Les feuilles d'airelle sont d'un vert brunâtre, moins épaisses que celles à' Uva-Ursi , moins entières (c'est-à-dire quelquefois légèrement dentées ), à bords toujours repliés en dessous. Leurs nervures transversales sont très-apparentes, et leur face inférieure qui , h part les uervures , est unie et blanchâtre, est de plus parsemée de points bruns très-remarquables, auxquels l'arbuste doit son nom Airelle ponctuée. Ces ' feuilles triturées avec de l'eau donnent une liqueur qui , filtrée et essayée par le sulfate de fer, devient d'un beau vert, reste d'abord transparente, forme ensuite un précipité vert et conserve la même couleur. .
On pourrait encore risquer quelquefois de confondre les feuilles A'Uva-Ursi avec celles de buis, Buxus sempervirens , L. (n° 38o) ; mais les feuilles de buis sont ovales -oblongues, le plus souvent échancrées au sommet, et non chagrinées;
(i) C est-à-dire ovales, in;iis plus larges vers la partie supérieure qu'à la base, qui est tex-minée eu pointe.
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leur face inférieure est marquée d'une nervure longitudinale, et de nervures transversales très-nombreuses, parallèles, non ramifiées et non saillantes, mois rendues très-apparentes par le duvet blanc très-court qui les recouvre. Ces feuilles, triturées avec de l'eau, donnent une liqueur dans laquelle le sulfate de fer ne forme qu'un précipité gris-verdâtre peu abondant.
Le nom àHUva-Ursi a été donné à la busserole à cause de ce que ses fruits, qui ont quelque ressemblance avec le raisin, sont mangés par les ours; le nom de busserole veut dire petit buis.
56 J. Caillelait Jaune.
Galium laleum, L. Télrandrîe monogynie; dicotylédones monopétales épigynes à anthères distinctes , famille des rubiacées. •
Cette plante est commune en Europe, dans les prés secs et sur le bord des bois; ses tiges sont faibles, à moitié couchées, tétragones, hautes de lo à )5 pouces, garnies dans loule leur longueur de feuilles linéaires, glabres, verticillées par G ou 8; les fleurs sont très-pelites, jaunes, légèrement odorantes, disposées par petits bouquets le long de la partie supérieure des tiges. Elles sont formées d'un calice h 4 dents; d'une corolle' en roue h 4 divisions; de 4 étamines courtes , de deux styles courts ; le fruit est formé de deux coques indéhiscentes, monospermes, accolées.
Le nom de cette plante lui vient de la propriété qu'on lui a attribuée, mais qu'elle ne possède pas, de faire cailler le lait. Cependant dans quelques pays, par exemple b Chester en Angleterre, on l'ajoute au lait pour donner une teinle jaune au fromage. En médecine, les sommités sèches sont prescrites eu infusion comme anli-spasmodiques, et son suc, h l'état récent, comme anti-épileptique. On emploie au même usage
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lo Caillelait blanc (-Galium Mollugo L. ) el le Gratteron (Galium Aparine, L.)
Calament. Voyez Mélisse.
Camphrée de Montpellier
Camphorosmamonspeliensis,!^. Tétrandrie moQOgynie; dicotylédones apétales h étamines périgynes , famille des atriplicées.
Car. gén. Calice urcéolé à 4 divisions, dont deux plus grandes; 4 étamines saillantes; 1 style; astigmates; 1 capsule monosperme. — Car. spécif. Feuilles velues.
Cette plante s'élève à la hauteur d'un pied et demi; elle est ligneuse, velue, blanchâtre. Elle croît surtout aux environs de Montpellier, d'où on envoie ses sommités sèches sous la forme de très-petits épis d'un vert blanchâtre, d'une odeur forte et aromatique lorsqu'on les froisse entre les mains ; d'une saveur acre , légèrement amère.
Des Capillaires.
On a appliqué ce nom à des plantes appartenant primitivement aux genres Adiantam et Aspleniam de la cryplogamie de Linnéet de lafamillcdes fougères de Jussieu. Ces piaules sont : le Capillaire du Canada, le Capillaire de Montpellier , le Capillaire commun , le Polytric,\a Sauve-Vie, le Cètérach et la Scolopendre. Nous allons les examiner successivement.
Le Capillaire du Canada, Adiantuin pedatum, L
Car, gén. Fructification en petites lignes interrompues, recouvertes par le bord replié dû feuillage. — Car. spéc. : Feuillage composé pédalé; folioles pinnées ; foliolules gibbeuscs, incisées, et portant la fructification h la partie aulérienre.
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Ce capillaire nous vient du Canada. Ses pétioles sont fort longs, très-lisses, rouges, bruns ou noirâtres : ses folioles «ont touffues , d'un beau vert, d'une odeur agréable, d'une saveur douce, un peu styptique; on en fait, par infusion , un sirop qui est très-agréable et très-usité.
564. Le Capillaire de Montpellier, Adiantum Cap'dlus-Feneris,'L. — Car. spèc. Feuillage décomposé; folioles alternes; foliolules cunéiformes, lobées, pédicellées.
La principale différence de ce capillaire au précédent consiste dans son feuillage non pédalé, et dans la forme de ses foliolules, qui sont cunéiformes et h 2 ou 5 lobes , tandis que celles du capillaire du Canada sont alongées et incisées d'un seul côté ; du reste il est ordinairement moins ffu et ses pétioles sont plus courts. Il a une odeur moins agréabîii et est moins employé. Il croît surtout aux environs de Montpellier, dans les lieux humides et pierreux.
565. Le Capillaire commun ou Capillaire noir , Asplevium Adiantum nigrum , L.
Car. gcn. Fruclificalion en lignes éparses sur le disque du feuillage , et recouverte d'un tégument qui naît latéralement d'une nervure secondaire, et s'ouvre d'un seul côté de dedans en dehors. — Car. spéc. Feuillage sous - tripinné ; folioles alternes; foliolules lancéolées, incisées-dentées.
Ce capillaire croît sur les murailles, et dans les lieux humides, au pied des arbres; il pousse des pétioles longs de 4 h 8 pouces , garnis à leur partie supérieure de folioles profondément incisées , diminuant graduellement de grandeur jusqu'au sommet, et d'un vert très-foncé. Il est peu usité.
566. Le PoLYTRic des officines , Asplenimn Tricliomanes, L. — Car. spéc. Feuillage pinné; folioles obovées crénelées, les inférieures plus petites.
Ce capillaire se distingue des autres par la petitesse de ses
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folioles , qui , sans être opposées , sont rangées comme par paire le long du pétiole , et qui sont presque rondes , légèrement crénelées, et très - chargées sur l'une de leurs faces d'écaillés fauves qui couvrent la fructification. 11 est peu employé dans la ville; mais les hôpitaux en consomment une assez grande quantité , comme succédané des espèces précédentes. Il a peu d'odeur.
567. La Sauve- Vie, ou Rue des MuiiAiLLES,yi5/)/entMm Buta-muraria,L. — Car. spéc. Feuillage alternativement décomposé; folioles cunéiformes crénelées.
568. Le Cétérach, la Daurade ou la Dauradille. Cetcrach officinarum, D G ; Asplenium Ceteracli, L.
Car, gén. Fructilication en groupes de formes diverses, dépourvus de véritable tégument, mais recouverts d'écaillés qui en tiennent lieu. — Cui\ spéc. Feuillage pinnatifide; lobes alternes , confluents , obtus.
Cette plante pousse des pétioles courts , qui forment , h leur partie supérieure , comme une seule feuille découpée alternativement d'un côté et de l'autre , jusqu'à la côte du milieu; celte feuille est chargée sur le dos d'un nombre infini d'écaillés qui en couvrent entièrement la fructification , et qui , lorsque la plante est sur la terre et que le soleil frappe dessus, la font paraître dorée, d'où lui sont venus ses deux derniers noms. Séchée , elle a une odeur agréable et une saveur astringente semblable à celle de la racine do fougère , par conséquent assez désagréable. Le cétérach est fort vanté contre les maladies du poumon et les affections calculeuses de la vessie.
569. La Scolopendre, Scolopendrium officinale, Smith, Asplenium Scolopendrium, L.
Car. gén. Fructification en lignes parallèles entre 2 nervures secondaires; elle est recouverte par 2 téguments
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parallèles, d'abord soudés , s'ouvrant par une fissure longitudinale. — Car. spèc. Feuillage simple^ cordé-lingulé, trèsenlier ; stipe velu.
Cette plante pousse de sa racine des feuilles pétiolées trèsentières , longues, vertes, luisantes. Ces feuilles présentent sur le dos deux rangs de lignes parallèles formées par la fructification. Elles ont une saveur douce et une odeur de capillaire faible et assez agréable.
La scolopendre se nomme aussi Langue de Cerf, h cause de la forme de ses feuilles, qui a été comparée à celle de la langue d'un cerf.
Cataire
Nepeta Cataria, L. Didynamie gymnospermie ; dicotylédones monopétales hypogynes , famille des labiées.
Car. gén. Calice cylindrique, à 5 dents; tube de la corolle long , gorge évasée , limbe à 2 lèvres ; la supérieure échancrée, l'inférieure h o lobes, dont 2 latéraux, petits et renversés; celui du milieu grand, concave et crénelé. — Car. spèc. Fleurs en épi; verticilles sous-pédicellés ; feuilles pétiolées , cordées , dentées.
Cette plante , haute de 2 à 3 pieds, a une odeur très-forte et une saveur acre et amère. Elle est aphrodisiaque pour les chats, qu'elle attire et qui se vautrent dessus. Elle estnervale, emménagogue et anthelmintique. Elle entre dans le sirop d'armoise composé.
Des Centaurées.
Centaurcœ, L. Genre de la syngénésic polygamie frustranée; des dicotylédones monopét;des épigynes, h anthères réunies, de la famille des cinarocéphales de Jussieu.
Car. gén. Iiivolucre composé d'écaillés imbriquées, épi-
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neuses, ciliées, scarieuses et foliacées; fleurons extérieurs stériles, longs et irréguliers; réceptacle soyeux; graines couronnées d'une aigrette îi poils raides et simples ; ombilic latéral.
57 1. La GRANDE Centaurée, C'entaurea Centauriam, L. — Car. spéc. Écailles du calice ni ciliées ni épineuses, ovales; feuilles pinnées, glabres; folioles dentées, décurrenles , la terminale lancéolée.
Cette plante croît en Italie; elle s'élève h la hauteur de quatre ou cinq pieds; ses tiges sont rondes, droites et rameuses; les feuilles comme il vient d'êtrs dit; les fleurons purpurins; la racine est grosse, pivotante, charnue , facile à rompre, noirâtre au dehors , rougeâtre au dedans, d'un goût doux, un peu acre et astringent. Elle n'est plus usitée. (Voir à Tarticle Bacine de Bliapontic, t. i,p. 56o.)
572. La Jacée des prés, Centaurea Jacea, L. — Ca7\ spéc. Écailles du calice rudes, déchirées; feuilles lancéolées; les radicales sinuées, dentées ; celles des rameaux anguleuses.
575. Le Bluetou Barbeau, Centaurea Cyanus, h. — Car. spéc. Écailles du calice ciliées -dentées; feuilles linéaires trèsentières; les inférieures dentées.
Cette plante a une très-jolie fleur bleue qui fait l'ornement des champs. Elle est peu odorante et doit fournir peu de principes h la distillation. On en prépare cependant une eau distillée, à laquelle on a attribué de si grandes propriétés contre diverses maladies des yeux , que la plante en a pris le nom de Casse- Lunette.
Le Chardon bénit, Centaurea benedicta, L. — Car. spéc. Cahce commun, laineux, involucré , muni d'épines composées-pinnées; fruit cannelé longiludinalement , marqué h la base et latéralement d'un large ombilic ; feuilles demi-décurrcntes, denticulées, épineuses. {BlaciveU,t. 47C.)
II s'élève h la hauteur de deux ou trois pieds; sa tige csl
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grosse, rameuse et velue; il est très-amer au goût. Sa poudre fait partie des pilules toniques de Bâcher.
On lit dans plusieurs ouvrages que le Chardon bénit des Parisiens est le Carthanus lanatus,h. (Blacwell, t. 468). Je ne sais sur quoi cette assertion est fondée; mais le chardon bénit de nos pharmacies est bien le Centaurea benedicta , L.
ôyS. Le Chardon étoilé ou Chausse -Trape , Centaurea Calcitrapa, L. — Car. spéc. Calice commun, très-glabre, à squames extérieures ovées - arrondies , terminées au sommet par une épine très -longue; squames intérieures scarieuses, entières; feuilles pinnatifides, linéaires, dentées; tige velue; aigrette nulle (épines du calice blanches).
C'est principalement la racine qui a été usitée. Elle est longue d'un pied , grosse comme le pouce , blanchâtre et amère. On l'employait sèche, comme désobstruative.
Indépendamment des espèces dont il vient d'être question, j'ai déjà cité le Centaura Belien, L., auquel on a attribué la racine nommée Belien blanc (t. i, p. 429). Je remarquerai déplus que toutes ces plantes, que Linné a cru devoir réunir en un seul genre, sous le nom de Centaurea, ont été depuis divisées ou rétablies en plusieurs, par d'autres botanistes. Alors leurs noms se trouvent changés, et sont :
Jacea Centaurea, pour la jacée;
Cy anus segelum, ^our le hluet;
Cnicus benedictus, pour le charbon-bénît;
Calcitrapa ^stellata pour la chausse-trape;
Bhaponticum Belien, pour le Behen blanc.
Centaurée petite
Erythrm Centaurium, Rich., Gentiana Centaurium, L.; Chironia Centaurium, Willd. Pentandrie digynie; dicotylédones monopétales hypogynes, famille des gentianées.
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Car. gén. Calice presque pentagone, appliqué, à 5 dents; corolle infundibulifornie, à tube alongéj anthères roulées en spirale après la fécondation; ordinairement 2 stigmates; 1 capsule h 1 loge et à 2 valves, dont les bords rentrants paraissent former 2 loges.
La petite centaurée s'élève à la hauteur de 1 pied environ; ses tiges sont anguleuses, garnies de quelques feuilles opposées, aiguës. Les sommités des tiges se divisent en plusieurs rameaux très-serrés, portant de petites fleurs rouges qui sont surtout usitées. On fait sécher ces fleurs en les réunissant par petits bouquets, les enveloppant de papier, pour les préserver de l'action décolorante de la lumière, et les exposant dans une étuve. Elles sont très-amères comme le reste de la plante , et fébrifuges.
Cerfeuil
Anthriscus Cerefolium,DC.; CliœrophyUum sntivum, Lam.; Sandix Cerefolium, L. Pentandrie digynie; dicotylédones polypétales épigynes , famille des ombcUifères.
Le cerfeuil est une plante potagère odorante, cultivée, dans les jardins. Sa tige est rameuse, glabre, haute de 1 pied et demi. Ses feuilles sont molles, 2 ou ofoisnilées, composées de folioles un peu élargies et incisées. Les fleurs sont blanches, petites, disposées en ombelles latérales, à 4 on 5 rayons. Les fruits sont linéaires, lisses et noirâtres.
Le cerfeuil est usité en pharmacie pour faire des sucs d'herbes, des boissons diurétiques, une eau distillée, un sirop, un extrait, etc.
Chardon- Marie
Cardans Marianus, L.; Silybum Marianum,Gœrt. Syngénésie polygamie égale; dicotylédones monopétales épigynes, h anthères réunies, famille des cinarocéphales.
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Car. gèn. Calice imbriqué, h écailles épineuses; tous les fleurons hermaphrodites; réceptacle soyeux; aigrette caduque, h poils simples, réunis par leur base en un anneau. — Car. spéc. Feuilles amplexicaules, haslées, pinnalifides, épineuses; calices aphylles; épines simples, terminées par un appendice étalé, lancéolé, épineux au sommet.
Cette plante s'élève h la hauteur de 5 ou 4 pieds; sa tige est grosse comme le doigt, rameuse, blanchâtre , lanugineuse; ses feuilles sont longues, larges, pointues, mar quées de taches blanches comme du lait; ses fleurons sont purpurins; sa racine est longue, grosse, bonne à manger; elle croît dans les lieux incultes et est cultivée dans les jardins.
Chélidoine [Grande), im Éclaire
Chelidonium majus , L. Polyandrie monogynie ; dicotylédones polypétales hypogynes , famille des papavéracées.
Car. gén. Calice diphylle caduc; corolle tétrapétale; style o; stigmate en tête à 2 lobes épais; capsule uniloculaire, polysperme, linéaire, ressemblant à une sillque. — Car. spéc. Pédoncules en ombelles.
Cette plante pousse à la hauteur de 1 pied et demi des tiges grêles, nouées et rameuses; ses feuilles ressemblent un peu à celles de l'ancolie, mais sont d'un vert jaunâtre; ses fleurs sont jaunes ; sa racine est grosse comme le doigt, garnie de radicules. Toute la plante est remplie d'un suc laiteux d'un jaune safrané, d'une odeur forte, d'une saveur acre et amère. Ce suc est employé à l'extérieur contre diverses maladies cutanées; non à l'intérieur, car il est vénéneux.
Petite Chélidoine. Voy. Ficaire.
CHICORÉE SAUVAGE
58o. Chicorée sauvage.
Cichorium Intibus, L. Syngénésie polygamie égale; dicotylédones monopétales épigynes, à anthères réunies, famille des chicoracées.
Car. gèn. Involucre double; l'extérieur à 6 folioles courtes, ouvertes au sommet; l'intérieur à 8 folioles droites, soudées par la base; réceptacle nu ou garni de poils épars; semences munies d'une aigrette sessile, plus courte que la grai» ne. — Car. spcc. Fleurs accolées 2 à2,sessiles; feuilles runcinées.
Les feuilles de cette plante sont sujettes à varier quant à leur forme : pendant la belle saison elles sont longues et entières ; et, lorsque la température commence à se refroidir, elles sont découpées en plusieurs lobes jusque vers la côte du milieu. Elles sont amères et inodores. Pour l'usage de la pharmacie on les récolle lorsqu'elles sont parvenues à leur entier développement; plus jeunes, leur amertume est moins prononcée, et alors on les mange en salade ou cuites.
La racine de chicorée est aussi usitée en pharmacie; elle est longue, blanche, grosse comme le doigt; elle entre, ainsi que les feuilles, dans le sirop de chicorée ou de rhubarbe composé. Cette même racine, séchée et torréfiée, a été proposée, il y a déjà plusieurs années, comme succédanée du café; et, depuis cette époque, on en consomme des quantités considérables pour cet usage. Les feuilles de chicorée donnent, à la distillation, une eau douée d'une amertume assez marquée : on en fait aussi un extrait par l'évaporalion du suc.
C'est la même plante qui, élevée dans les caves, à l'abri de la lumière, s'étiole complètement, devient maigre et effilée, et prend le nom de Barbe de capucin, usitée en salade.
Une autre espèce cultivée est I'Endive, Cichorium Endivia, II. 10
L. , dout deux variétés sont également usitées dans l'art culinaire, sous les noms de Scariole et de Chicorée crépue (Cich. End. latifoUa et Cich. End. crispa).
Des Choux.
Brassicœ. Tétradynaniicsiliqueuse; dicotylédones polypétales hypogynes, famille des crucifères.
Car. gcn. Calice dressé, à demi-fermé, bosselé à sa base ; siliquealongée,cylindracée, non charnue, pourvue d'un style court et obtus; semences globuleuses disposées sur une série; glandes entre les petites étamines elle pistil, et entre les plus grandes et le calice.
Espèces ;
58i. Le Cuou commun, Brassica oleracea,li. — Car. spèc. Racine caulescente, charnue; feuilles glauques.
Plante potagère cultivée de temps immémorial^ et ayant donné lieu à un grand nombre de variétés, dont les principales sont :
1°. Le Chou colza, qui semble être la souche primitive peu altérée [Br. oler. arvensis ; Br, campesiris, L.) ; les tiges sont rameuses; les feuilles sinuées, étroites; los fleurs jaunes. Cette plante est cultivée en grand dans la Flandre et dans les Pays-Bas pour l'extraction de l'huile contenue dans ses semences, qui sert d'huile h brûler.
2°. Le Chou vert (Br. oler. acephala), dont les feuilles larges' et vertes ne pomment jamais. On en distingue un grand nombre de sous-variétés, cultivées tant pour la nourriture de l'homme que pour celle des bestiaux.
3°. Le Chou cabu ou Chou pommé [Br. oler. capitata); ses feuilles larges, concaves, peu découpées, se recouvrent les unes les autres avant la floraison, de manière à former une tête arrondie et serrée dont le centre est étiolé. C'est
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dans celte variété que l'on trouve le Chou roage, employé en pharmacie pour faire le sirop qui en porte le nom.
4°. Le Chou-fleur [Br. oler. botrytis) ; dans cette variété une surabondance de sève se porte sur les rameaux naissants de la véritable tige, et les transforme en une masse épaisse, charnue, tendre, mamelonnée ou grenue. Quand on laisse poussercette tête, elle s'alonge, se divise, se ramifie, et porte des fleurs et des fruits comme les autres choux. Les Brocolis, compris dans cette variété, diffèrent des choux-fleur proprement dits, parce que les jeunes rameaux, au lieu de former une tête arrondie, sont longs de plusieurs pouces et terminés par un groupe de boulons à fleurs.
5°. Le Chou-rave {Br. oler. Caulo- Bapa) ; dans celte variété la surabondance de nourriture se porte sur la souche ou fausse lige de la plante, et y produit un renflement remarquable, tubéreux, succulent etbon à manger.
6°. Le Chou-navet [Br. oler. Napo-Brassica) ; dans celle espèce c'est la racine qui devient renflée, tubéreuse, presque ronde , de 3 h 4 pouces de diamètre. Celte racine se dislingue du véritable navet, dont il va être question, par une chair plus ferme, par une peau dure et épaisse et par une saveur de chou.
582. Le Navet et la Navette, Brassica Napus, L. ; Brassica asperifolia, Lnm. — Car spèc. Racine caulescenle; feuilles inférieures hérissées de poils.
Ler navel (Br. Napus esculenta) est la variété ciillivée; sa racine charnue, d'une saveur douce, un peu piquante et agréable, est très-usitée comme aliment, cl aussi quelquefois comme médicament. La navette [Br. Napus oleifera) est une variété à racine oblongue, fibreuse, peu charnue, inusitée. On la cultive cependant en grand dans les champs, à cause de sa semence, de laquelle on extrait une hnilt» bonne à brûler.
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583. La Racioule, ghosse Rave ou Turneps, Brassica lîapa, L. — Car. spcc. Racine caulescenle, orbiculaire, déprimée, charoue. C'est cette partie, qui est quelquefois aussi grosse que la tête d'un enfant, que l'on emploie comme aliment, soit de l'homme, soit des animaux.
584. La Roquette cultivée, Brassica eraca, h. — Car, spéc. Feuilles lyrées; tige hérissée; silique glabre, terminée par une corne.
Cette plante a une odeur forte et désagréable et une saveur acre et piquante. Elle est stimulante et antiscorbutique.
585. La Bo(juette sauvage appartient h un autre genre; c'est le Sisymbrium tenuifoliunif L.
Cicutaire ou Ciguë aquatique
Cicuta virosa, L. Cicutaria acjuatica, Lam. Pentandrie digynie; dicotylédones polypétales hypogynes, famille des ombellifères.
Car. gên. Involucre nul ou à 1 foliole; involucelles h 3 ou 5 folioles très-longues ; calice à 5 dents feuillues; pétales ovales, entiers, courbés au sommet, presque égaux; fruit arrondi, contracté sur le côté, didyme; carpelles à 5 côtes égales, dont les 2 latérales un peu élargies; semence cylindrique. — Car. spéc. Ombelles opposées aux feuilles; pétioles marginés , obtus. %.
Cette plante croît sur le bord des étangs et dans les eaux stagnantes; sa tige est haute de 1 à 2 pieds, cylindrique, fistuleuse et rameuse; ses feuilles sont grandes, deux ou trois fois ailées, composées de folioles lancéolées, im peu étroites, pointues et dentées en scie; ses fleurs sont blanches, presque régulières et disposées en ombelles lâches. Elle a une odeur désagréable, et est remplie d'un suc jaunâtre qui est un
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poison pour l'homme et pour les animaux. Elle n'est pas usitée en médecine.
Grande Ciguë ou Ciguë o/pcinaU
Conium maculatum, L. Cicuta major, ham. Mêmes classe et ordre que la précédente.
Car. gén. Involucre à 3 ou 5 folioles réfléchies; iuvolucelles à 3 folioles, disposées du côté extérieur de l'ombelle; calice entier; pétales inégaux, obcordés, à bords fléchis en dedans; fruit ovale, globuleux, à côtes bossues et tubercu-^ leuses. — Car. spéc. Folioles de l'involucelle lancéolées, plus courtes que l'ombellule. (/.
Cette plante s'élève à la hauteur de 3 à 4 pieds ; ses tiges sont creuses, épaisses, lisses et marquées de taches brunes;* ses feuilles sont grandes, un peu molles, trois fois ailées, h folioles pinnatifidesj pointues, d'un vert noirâtre, et un peu luisantes. Les fleurs sont blanches et forment des ombelles très ouvertes.
Toute la plante a une odeur nauséeuse que l'on rapporte celle de la souris. Elle est narcotique, vénéneuse, et célè bre par la mort de Socrate et de Phocion, qui, condamnés à boire du suc de ciguë, périrent ainsi victimes de l'envie de leurs concitoyens.
La ciguë est néanmoins très-usitée en médecine. On l'emploie souvent dans les engorgements des viscères abdominaux, et dans les aflections squirreuses et cancéreuses. On l'administre alors en poudre, en teinture ou en extrait.
La ciguë est très-aqueuse et demande à être séchée promptement ù rétuve,si l'on veut conserver à ses feuilles leur belle couleur verte. Lorsqu'on la pile récente, elle< donne un suc d'un beau vert, qui, filtré, laisse sur le filtre un parenchyme vert très-abondant en chlorophylle. Le suc, fillré,
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étant soumis à l'actioadu feu, laisse coaguler de l'albumine et retient tous les sels de la ciguë, qui sont en assez grand nombre, la gomme, le principe colorant, et enfin le principe vénéneux, ou la Cicutine, h l'état de combinaison avec un des acides de la plante.
Pour obtenir la cicutine, M. Geiger a distillé de la ciguë fraîche avec de la potasse caustique et de l'eau ; le produit distillé a été neutralisé par l'acide' sulfurique, évaporé en consistance syrupeuse,et traité par l'alcool absolu, qui précipite le sulfate d'ammoniaque et dissout celui de cicutine. On distille l'alcool, on mêle le résidu avec un soluté concentré de potasse caustique et on distille dans une cornue. La cicu" line passe avec de l'eau, dont on la sépare par décantation» Elle est sous forme d'une huile jaunâtre, dont l'odeur forte rappelle celle de la ciguë et du tabac ; elle est soluble dans l'eau, neutralise les acides, et exerce sur les animaux une action très-vénéneuse.
iU'.) j ' _ _ •
588. De la petite Ciguë ou Acne des chiens. (Faux Persil, Ciguë des jardins.)
jEthasa Cyna/Hum, L. Mêmes classe et ordre que les précédentes.
Car. gén. Involucre nul ou composé de i h 9 folioles; involucelles unilatérales, triphylles, pendantes; calice entier; pétales inégaux, à bords obovés fléchis en dedans; fruit ovoïde, strié ou sillonné; semence demi-globuleuse. — Car. spéc. Toutes les feuilles semblables. 0.
La tige est haute d'un pied et demi, rameuse, glabre et cannelée; îles feuilles sont d'un vert foncé, deux ou trois l'ois ailées, à fcdioles pointues et pinnatifides ; iesfleurs sont blanches, et forment des ombelles planes, très-garnies, dépourvues d'involucre. Cette plante est très-pernicieuse pour
CLÉMATiTK. i5i l'homme, et la ressemblance de ses feuilles avec celle du per sil, au milieu duquel elle croît souvent, a plus d'une fois donné lieu à de funestes accidents. On peut la reconnaître cependant à sa tige ordinairement violette ou rougcâtreà labase,à ses feuilles d'un vert plus foncé et exhalant une odeur désagréable lorsqu'on les froisse entre les doigts, tandis que celles du persil sont aromatiques; enfin à ses involucclles uuilatérales.
Clématite des haies ou F Igne blanche
CLematis Fitalùa, L. Polyandrie polygynie; dicotylédones polypélales hypogynes, famille des renonculacées.
Car. gcn. Calice nul ; corolle à 4 ou 5 pétales ; étamines nombreuses; oraires plusou moins nombreux, chargés d'un style persistant, ordinairement soyeux ou })lumeux. — Car. spéc. Tige grimpante ; feuilles pinnéeïs, composées de 5 folioles un peu en cœur, pointues, plus ou moins dentées; pétioles grimpants.
Celte plante, très-commune dans les haies, pousse des sarments nombreux, anguleux, grimpants, longs deOpiedseî plus; ses fleurs sont d'un blanc sale, petites et disposées en une panicule formée par des pédoncules plusieurs fois Irifides; ses semences sont ramassées, et forment, par leurs aigrettes, des plumets blancs, soyeux, très-remarquables; toutes ses parties ont une saveurâcre et brûlante. Ses feuilles vertes, écrasées et appliquées sur la peau, la rongissenl, l'enflamment, et y produisent des ulcères superficiels et peu dangereux, dont les mendiants se couvrent quelquefois les membres pour exciter la commisération publique : de \h lui est venu le nom à'Uerùe aux gueux. On a, dit -on, fabriqué d'assez beau papier avec les aigrettes plumeuses de ses graines. Du reste elle n'est pas employée.
Autres espèces :
Clématitk nLKi'r., Clcmatis F iticclla, Lam. Sarmvuls
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anguleux, longs de lo pieds ou plus; feuilles composées de cinq pinnules, divisées elles-mêmes en trois folioles ou trois lobes, ovales ou lancéolés, glabres; les pétioles s'entortillent comme des vrilles autour des objets environnants : fleurs bleues, longuement pétiolées, solitaires à l'extrémité des rameaux ou dans leur bifurcation ; les pétales sont élargis au sommet et les pistils sont glabres.
691. GLiMATiTE ODORANTE, Clematis Flammula, L. Sa tige est longue de lo à 20 pieds; ses feuilles sont une ou deux fois ailées, h folioles ovales-lancéolées; ses fleurs sont blanches , plus petites que dans l'espèce précédente et d'une odeur agréable, disposées sur des pédoncules rameux, de manière à former une petite panicule. Les styles deviennent des aigrettes plumeuses. Cette plante croît naturellement dans le midi de la France, et on la cultive dans les jardins, pour en couvrir des berceaux, des murs, etc.
Il y a environ vingt- cinq ans qu'ayant distillé à la Pharmacie centrale des hôpitaux, et sur l'invitation de M. Chaussier, une certaine quantité de fleu-rs de clématite odorante, nous en avons obtenu une eau distillée limpide et incolore, qui, en quelques jours, a formé un dépôt blanc, pulvérulent, très-abondant. Ce dépôt avait une saveur d'abord amylacée, puis acre. Il était insoluble dans l'eau, l'alcool et Téther. En redistillant dessus l'eau qui l'avait laissé précipiter, l'eau passait seule et la matière restait dans la cornue, ayant acquis par l'ébullition une couleur jaune sale, et s'étant rassemblée en une masse, comme l'albumine ou le gluten. Mais cette matière diflere essentiellement de ces deux corps, en ce qu'elle redevient pulvérulente parla dessiccation. Elle est un peu soluble dans l'ammoniaque et dans la potasse caustique bouillante; enfin elle brûle, à une chaleur inférieure à la chaleur rouge, sans se fondre ni se conlracler, et en sein liliant comme le ferait de l'amadou imprégné d'une très-
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petite quantité de nitre. Cette matière est azotée; sa nature paraît être particulière.
59a. Cochlêaria.
Cochlearia officinàlîs,L. Tétradynamie siliculeuse; dicotylédones polypétates hypogynes, famille des crucifères.
Car. gén. Voyez au Raifort sauvage (t. 1 ,p. 555). — Car. spéc. Feuilles radicales en cœur arrondi; feuilles caulinaires oblongues, sous-sinuées. cf.
Le cochlêaria croît naturellement dans les lieux humides, sur les bords de la mer, et près des ruisseaux dans les montagnes. Sa tige est haute de 7 h 12 pouces , tendre , faible, quelque fois inclinée; les feuilles radicales sont nombreuses, arrondies, cordiformes à la base, lisses, vertes, épaisses, succulentes, un peu concaves ou creusées en cuiller, et portées sur de longs pétioles ; celles de la tige sont sessiles, oblongues, sinuées et anguleuses; les supérieures sont embrassantes. Les fleurs sont blanches et disposées en bouquet terminal peu étalé. Les silicules sont grosses et globuleuses. Cette plante est dans sa plus grande vigueur au commencement de sa floraison : alors ses feuilles sont remplies d'un suc acre et piquant, et elles exhalent, lorsqu'on les écrase, des parties volatiles très-irritantes. Elle est éminemment antiscorbutique : elle contient la même huile acre, soufrée, qui existe dans le raifort, et s'emploie presque toujours simultanément avec lui.
hc^'b. Cresson de fontaine.
Nasturtium officinale, Brown, DC. Sisymbrium Nasturtium, L. Tétradynamie siliqueuse ; famille des crucifères.
Car. g èn. Silique presque cylindrique, raccourcie ou déclinée; stigmate sous-bilobé; calice égal par sa base, ouvert ;
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semences petites, irrégulièreoient Lisériées, iuiiiiargiiiées. — Car. spcc. Feuilles pinnatifides ; segments ovés, souscordés, recourbés. ^.
Le cresson croît dans les lieux humides, au bord des fontaines, ou même au fond de leur lit; on le cultive aussi à Senlis et dans les environs de Rouen, dans des jardins h demi inondés, nommés cressonnières. Il pousse des liges hautes de 6 pouces à i pied, rameuses, creuses, vertes ou rougeâtres; ses feuilles sont ailées avec impaire, et sont composées de folioles obrondes, ovales ou elliptiques, d'un vert foncé, lisses et succulentes; la foliole terminale est plus grande que les autres : les fleurs sont petites, blanches et disposées en une sorte de corymbe très-court; les siliques sont courtes, horizontales, un peu courbées, à peine aussi longues que le pédoncule.
Cette plante contient beaucoup d'eau de végétation, est un peu odorante et d'une saveur piquante non désagréable; elle est excitante, diurétique et anliscorbutique. On la mange en salade.
Autres plantes qui portent le nom de cresson :
594. Cresson sauvage, Nasturtiam sylvestre, Br. DC, Sisymbriam sylvestre, L.: croît dans les marais et sur le bord des rivières el des ruisseaux; ses feuilles sont pétioiées, découpées presque jusqu'à la côtedumllieu en lobeslancéolés, pointus, incisés et dentés; ses fleurs sont jaunes. On le substitue quelquefois h la premières espèce.
695. Cbesson des prés, Cardamine pratensis, L. Feuilles pinnatifides; les radicales h segments arrondis; celles de la lige à découpures linéaires ou lancéolées, et entières.
596. Cresson allnois, Cr. de jardin, Nasitort, Lepidium saiivum , L. Les siliques sont orbiculaires, ailées; les feuilles diversement divisées el incisées; les supérieures presque entières; les fleurs blanches, très-petites; plante origi-
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naire du levant, cultivée maintenant dans tous les jardins; elle est acre, anliscorbutiqueet slernutatoire : on la mange en salade dans sa jeunesse.
597. Cresson de Para, Spilanlhus oleracea , L. Cette plante, entièrement dilTéreute des précédentes , appartient h la syngénésie polygamie égale de Linné, aux dicotylédones monopétales épigynes, h anthères réunies, de Jussieu, et à la famille des corymbiferes. Elle est originaire du Brésil, et n'est encore cultivée en France que. dans les jardins. Elle s'élève à la hauteur d'un pied, a des tiges rondes, tendres et tombantes, des feuilles petites, sous-cordiformes, obtuses, dentées, pétiolées, opposées : ses capitules sont coniques, jaunes, solitaires, longuement pétiolés. Toute la plante est trèsâcre; mais les capitules ont une saveur bridante et caustique , et excitent fortement la salivation. On les emploie en teinture alcoolique, contre les maux de dents ; ils agissent comme le cochléaria , mais h un degré plus intense, en rubéfiant une étendue plus ou moins considérable de la membrane nmqueuse, et déplaçant l'irritation.
Dictamede Crète
Origanum Dictamnus, L. Didynamie gymnospermie; dicotylédones monopétales hypogynes, famille des labiées.
Le dictame de Crète est une petite plante qu'on nous apporte presque entière de Crète ou do Candie, comme l'indique son nom. Elle est disposée en petits paquets arrondis, qui conliennent beaucoup de bûchettes et d'impuretés. II faut le choisir avec soin, et n'en employer que les feuilles et les fleurs. Les feuilles sont grandes comme l'ongle du pouce, arrondies, et toutes couvertes d'un duvet cotonneux, épais et blanchâtre. Elles ont un goût acre et aromatique et une odeur agréable; elles donnent environ un demi-gros d'huile volatile par
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livre. Les Heurs sont sous la forme d'épis garnis de bractées imbriquées, colorées en rouge.
Le dictame de Crète entre dans le Diascordium et dans la confection de safran composé.
Digitale pourprée
Digitalis purpurea, L. Didynamie angiospermle; dicotylédones monopétales hypogynes, famille des personnées.
Car. gén. Calice persistant, à 5 divisions inégales; corolle en cloche, ventrue; limbe court, oblique, à 4 divisions obtuses, inégales, dont la supérieure est souvent échancrée; 4 étamines didynames; i style; capsule ovoïde, biloculaire. — Car. spéc. Folioles calicinales ovales, aiguës; corolle obtuse ; lèvre supérieure entière. L'intérieur du ventre de la corolle est marqué de taches en forme d'yeux ; les feuilles sont rugueuses. %.
La digitale croît dans les lieux pierreux ou sablonneux, et se cultive aussi dans les jardins. Elle s'élève à la hauteur de 2 ou 3 pieds. Sa tige est simple, anguleuse, velue, rougeâtre; ses feuilles sont assez grandes, oblongues, aiguës, dentées, brunes vertes en dessus, blanchâtres en dessous; ses fleurs sont d'une couleur purpurine, attachées le long d'un seul côté de la tige, et pendantes.
La digitale pourprée a une saveur très-amère, jointe à un peu d'âcrelé, et elle est fortement émétique et purgative lorsqu'on l'emploie à une dose un peu élevée ; mais, administrée en petite quantité à la fois et en commençant par des fractions de grain, elle présente des effets différents, qui consistent à augmenter la sécrétion des urines et k ralentir d'une manière remarquable les mouvements du cœur. Aussi l'administre-t-on avec avantage dans les hydropisies qui ne reconnaissent pas pour cause une lésion organique essentielle.
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et dans l'onévrismc du cœur et des gros vaisseaux sanguins.
Bien des chimistes ont tenté d'en faire l'analyse, mais aucun n'est parvenu à en isoler le principe actif.
Erysimam ou Fclar
Sisymbrium officinale, DC, , Erysimum officinale, L. Tétradynamie siliqueuse, famille des crucifères.
Car. gén. Silique sous-cylindrique, sessile sur le sommet du pédicelle; deux stigmates peu distincts, ou soudés en tête ; calice égal par sa base; semences ovées ou oblongues. — • Car. spcc. Feuilles roncinées, pubescentes ; tiges poilues; siliques appliquées contre l'axe de l'épi, subulées. 0.
Cetle plante s'élève à la hauteur de 2 à 3 pieds; ses tiges sont cylindriques, dures, rameuses, étalées; ses fleurs sont jaunes et très-petites; ses siliques grêles et anguleuses, amincies en pointe de la base au sommet, et s'ouvrant en deux valves.
L'érysimum n'est ni acre ni piquant, comme un grand nombre d'autres plantes crucifères; ses feuilles sont seulement acerbes et astringentes. On les emploie en infusion théiforme dans le catarrhe pulmonaire, et elles forment la base du sirop d'érysimum composé.
La plante se nomme aussi Tortelle et Herbe aux chantres.
Eupatoires.
Eupatorifa. Les eupatoires appartiennent à la syngénésie polygamie égale de Linné, aux dicotylédones monopétales épigynes à anthères réunies de Jussieu et à la famille des composées ou synanthérées, tribu des corymbifères. Elles ont pour caractères : un involucre ou péricline cylindrique, formé de squames imbriquées, appliquées, ovales oblongues, foliacées; le réceptacle ou clinanth'^^ est petit, aplati, nu; les
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fleurons sont peu nombreux, tous lubuleux et hermaphrodites; le style est long, profondément bifurqué, barbu à la base; l'ovaire est pentagone et parsemé de glandes; l'aigrette est plumeuse. Presque toutes les plantes de ce genre sont américaines; la suivante seule est européenne et commune en France.
6oi. Eupaloire d'Avicenne ou Eupatoire chanvrin, Eapatoriam cannabinum, L. Cette belle plante croît à la hauleur de quatre à cinq pieds ; sa lige est un peu quadrangulaire, velue et rameuse; les feuilles sont opposées, sessiles, à 5 ou 5 iolioles lancéolées-alongées et dentées, imitant assez les feuilles du chanvre; les fleurs sont rougeâtres, terminales, disposées en corymbe un peu serré, et remarquables par leurs styles fort saillants. La racine est blanchâtre et fibreuse.
La racine d'eupatoire paraît être un purgatif assez fort; les feuilles et la tige sont amères et un peu aromatiques lorsqu'on les écrase; elles passent pour détersives et apéritives.
602. Eupatoire Aya-Pana,£'a/jaiortam /4ja-Pana, Ventenat. Cette plante^ originaire du Brésil, a été transportée à l'ilc de France: vantée d'abord à l'excès contre un grand nombre de maladies, elle est aujourd'hui presque totalement oubliée; il semble cependant qu'elle devrait conserver une place dans dans la matière médicale': au moins peut -on supposer que SCS propriétés générales se rapprochent beaucoup de celles du thé.
Les feuilles d'aya-pana sont longues de 2 ou 3 pouces, étroites, lancéolées-aiguës, entières, marquées de trois nervures principales qui se réunissent à l'extrémité du limbe, et d'un vert jaunâtre. Elles ont ime saveur aslrtnk;ente, amère, parfumée, et une odeur agréable qui a quelque rapport avec celle de la fève lonka.
603. Il est arrivé tout récemment, par la voie du commerce,une feuille aromatique, que je crois être celle de VEu-
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patorium triplinerve àe\ ah\, foUis lanceolatis triplinerviis, integerrhîùs, glabris ; folia opposita, ùasiattcnuata, subsessilia, bi-seu tripotUcaria, glaberrima , venosa, Willd.
Celte feuille est longue de 6 pouces et demi et doit être considérée comme sessile ; mais le limbe est très-étroit dans une longueur de 2 pouces , puis il s'étend peu à peu jusqu'à une largeur de 16 lignes, et se termine à l'extrémité par une pointe arrondie; la nervure médiane est forte et très-marquée, les nervures latérales sont disposées par paires : les trois premières paires suivent la direction alongée du limbe rétréci en pétiole, et viennent se confondre avec le bord de la feuille; la quatrième paire parvient seule au sommet, et donne à la feuille, avec la nervure médiane, l'apparence d'une feuille triplinerve ; les nervures latérales supérieures sont beaucoup plus petites et comprises entre la nervure médiane et les nervures de la 4' paire. La feuille est très -entière, glabre, d'une couleur verte un peu jaunâtre; elle a une odeur defèvetonka ou de mélilot beaucoup plus franche, plus forte et plus agréable que l'aya-pana; sa saveur est piquante, acre et un peu amère; elle teint l'eau en jaune foncé.
On cite encore VEupatorium Dalca pour avoir des feuilles qui acquièrent en séchant une odeur de vanille très- marquée. U E upatorium per foLiatum est employé comme fébrifuge dans l'Amérique septentrionale.
Des Euphorbes.
Euphorbiœ, L. Il y a peu de genres dans le règne végétal qui justifient mieux que celui-ci l'idée que les végétaux, analogues par leur forme et leurs caractères botaniques, le sont également par leurs principes constituants et par leurs propriétés médicamenteuses. Il n'y a , en effet, pas une des espèces qui le compossnt qui ne soit remplie d'un suc laiteux.
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et douée de propriétés acres et corrosives tellement' intenses, qu'on ne saurait les employer avec trop de prudence, et seulement à défaut de médicaments moins actifs dont il soit plus facile de calculer les effets.
Linné, considérant les euphorbes comme herm aphrodites, les avait rangés dans sa dodécandrie lrigynie,et leur reconnaissait pour caractères ; d'avoir un calice monophylle à 4 ou 5 divisions; une corolle à 4 ou 5 pétales alternes avec les divisions du calice; 12 à i5 étamines fixées au réceptacle et entremêlées de filaments stériles ; 1 ovaire pédicellé au centre de la fleur, surmonté de 3 styles bifides; 1 capsule saillante hors du calice , formée de 5 coques monospermes. Mais aujourd'hui les botanistes, regardant les euphorbes comme monoïques (dicotylédones diclines, J. ), considèrent le calice et la corolle de Linné comme une sorte d'involucre commun, renfermant autant de fleurs mâles monandres qu'il y a d'étaimines, munies chacune d'un périgone propre, lacinié; au centre de toutes ces fleurs mâle se trouve une seule fleur femelle portée sur un pédicellé, etc. Cette manière de voir s'accorde mieux avec la structure des fleurs dans les autres genres d'euphorbiacées.
Espèces principales :
604. Les Euphorbes officinales, Euph. antiguorum , canarlensis et officinarum. Ces trois espèces ont la structure des cierges ou cactus ; la première offre une tige triangulaire ou quadrangulaire, articulée, munie, au lieu de feuilles, d'appendices solitaires , divisés en rameaux divergents ; les angles de ces rameaux , de même que ceux de la tige , sont ondés, échancrés par intervalles, comme entrecoupés de nœuds, et armés d'épines courtes et divergentes. UEupliorbia canariensis est quadrangulaire, haut de 4 à 6 pieds, garni de rameaux ouverts, dont chaque angle est muni d'une rangée d'épines géminées , divergentes. VEuplwrùia officina-
EUPllOUBES. i6i rum présente une tige épaisse, droile, souvent simple , haute tic 4 ^ 6 pieds , sillonnée dans toute sa longueur par 1 2 ou 18 angles, dont In crête est garnie d'une rangée d'épines géminées.
Ce sont ces trois espèces qui produisent , soit en Arabie , soit en Afrique ou dans les îles Canaries, la gomme- résine connue également sous le nom A' Euphorbe.
Go5. L'Euphorbe vireux , Eupliorbia kcptagona , L. Affreux poison.
G06. L'Euphorbe auriculé, Eupliorbia Peplis. L. — Car. spèc. Tige dichotome, feuilles très-entières, semi - cordiformes; fleurs solitaires, axillaires; tiges tombantes.
607. L'ÉsuLE RONDii , Euphorbia Peplus , L. — Car. spcc. Tige dichotome; ombelle trilide ; involucelles ovées; feuilles Irès-entières, obovées, péliolées.
608. L'Épurge, Eupliorbia Lalhyris , L. — Car. spéc. Tige dichotome; ombelle quadrifîde; feuilles opposées , très-entières.
Toute cette plante est violemment purgative par haut et par bas; ses semences étaient autrefois nommées Grana regia minora. Depuis quelque temps ou a imaginé d'en exprimer l'huile et de l'employer h l'instar de celle du Croton Tigliam ; elle purge à la dose de huit gouttes.
609. Le Réveille-Matin , Euphorbia Hetioscopia , L. — Car. Tige dichotome; ombelle quinquéfide , trifidc ; involucelles obovées; feuilles cunéiformes dentées.
Plante fort commune le long des haies.
Gio. L'Ésule , Eupliorbia Esula , L. — Car. spèc. Ombelle multifide, bifide; involucelles presque en cœur; pétales presque fourchus; rameaux stériles; feuilles uniformes.
L'ésule croît dans les champs et sur les chemins ; elle pousse plusieurs tiges à la hauteur d'un pied, portant des feuilles semblables h celles du pin. Sa racine est petite et rougeâtre. II. Il
C'est particulièrement de l'écorce de cette racine que l'on fait usage; on nous l'apporte sèche de nos paya méridionaux. C'est un purgatif hydragogue.
611. Le TiTHYMAi.E, Eaphorbia Cyparissias , L. — Car. spéc. Ombelle multifide , dichotome ; involucelles sous-cordées; rameaux stériles; feuilles sétacées. Purgatif drastique, mais employé seulement quelquefois à l'extérieur, comme dépilatoire.
Euphraise
Euphrasia officinaliSfL. Didynamie angiospermie ; dicotylédones monopétales hypogynes , famille des scrophularinées ou des rhinanthées.
Cette plante s'élève à la hauteur de 6 h 8 pouces; sa tige est un peu ligneuse , très-rameuse , garnie de petites feuilles sessiles , ovales, dentées; les fleurs sont petites , blanches , mêlées de jaune et de violet clair, axillaires et rapprochées en épi dans la partie supérieure des rameaux; leur calice est monophylle , persistant , à 4 découpures inégales ; la corolle est tubulée inférieuremenl , bilabiée ; les étamines sont au nombre de 4 » didynames , et ont les anthères terminées par une pointe; le fruit est une capsule ovale , bivalve , biloculaire , polysperme.
La plante entière jouit d'une odeur douce et agréable, qui se développe par la friction ou la distillation. L'eau distillée est laiteuse , aromatique , agréable ; elle est usitée contre les maladies des yeux.
6 1 3. Feuilles de Faam.
Faham , Fahon ou Fahum , Augrcemm fragrans , Dupetit- Thouars. Gynandrie monandrie de Linné ; monocotylédoncs épigynes de Jussieu , famille des orchidées. Cette plante est
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parasite, comme beaucoup d'orchidées exotiques, et croît aux îles Maurice , où elle est usitée comme digestive et contre la phlhisie pulmonaire. Ses feuilles seules nous parviennent par la voie du commerce; elles sont longues de 3 à 6 pouces, larges de 3 à 5 lignes , entières , coriaces , marquées de nervures longitudinales rapprochées , douées d'une odeur trèssuave , semblable h un mélange de fève tonka et de vanille, et d'une saveur très -parfumée. Ces feuilles se distinguent de ceWes âeVEupatorium triplinerve (n°6o2) par leur forme beaucoup plus longue et rubanée, par leurs nervures toutes longitudinales, par leur plus grande consistance, et par leur saveur, qui n'est ni acre ni amère.
Ficaire ou petite Chélidoine
Ficaria ranuncuLoides , DC; Ranunculus Ficaria, L. Polyandrie polygynie; dicotylédones polypétales hypogynes, famille des renonculacées.
Car. gcn, C4alice Iriphylle, caduc; corolle h 8- 12 pétales, munis à leur base interne d'une petite écaille; étamines et ovaires indéfinis; capsules non déhiscentes, comprimées, obtuses. ^.
Cette plante poussé des feuilles cordées , anguleuses, pétiolées , vertes et très - lisses , d'entre lesquelles s'élèvent de petites tiges hautes de 4 pouces, ne portant chacune qu'une fleur jaune semblable à celle des renoncules. Ses racines sont composées de fibres auxquelles sont attachés des tubercules oblongs et grisâtres. Elle croît dans les marais; elle est résolutive, étant employée à l'extérieur.
61 5. Fumcterre officinale.
Fumaria o/ficinalis , L. Diadclphie hexandrie ; dicotylédones polypétales hypogynes, famille des fumariacées.
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Car. gén. Calice diphyllc, caduc; corolle à 4 pétales irrégulicrs, presque pcpilloiiacés , dont le supérieur est terminé par un éperon; G anthères portées par deux filets élargis h leur base ; friiit monosperme, indéhiscent, privé du style, qui tombe après la floraison. — Car. spéc. Silicules globuleuses; pédicelles fructifères, deux fois plus longs que la bractée ; rameaux lâches; tiges dressées; feuilles décomposées; lobes linéaires. O*
Cette plante , très-commune, s'élève à la liauteur d'un pied à im pied et demi. Ses tiges sont carrées ; ses feuilles très divisées, d'une couleur un peu glauque; les fleurs purpurines et fort petites. Toute la plante a une amertume prononcée et désagréable. Elle est employée comme stomachique et dépurative. Elle entre dans la composition du vin antiscorbutique.
M. le docteur Winckler a retiré dusucdefumeterre un acide particulier qui s'y Irouve combiné à la chaux et qui est cristallisable, volatil, soluble dans l'alcool et dans l'élher, inattaquable par l'acide nitrique. Cet acide, nommé acide fumarique, a ensuite été trouvé semblable h L'acide parama- Icigue obtenu par M. Pelouze de la distillation de l'acide ma lique. (Hor. Demarçay, Jnn. de Chipi. et de Phys., t. lvi, p. 81 et 429.)
Des Germandrées.
Teucria, L. Didynamie gymnospermie; dicotylédones monopétales hypogynes, famille des labiées.
Car. gén. Calice h 5 dents, corolle à 2 lèvres, dont la supérieure paraît nulle, étant profondément divisée à l'endroit où sortent les étamines; lèvre inférieure à 3 lobes, dont celui du milieu est très-grand; 4 étamines saillantes; 4 ovaires, au centre desquels se trouve un style de la Ion-
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gucur des élamines, terminé par un stigmate bifide; graines unies.
Espèces :
616. L'IvETTE ou Ch^m^epitys, Teucrium Chamœpitys,h. — Car. spéc. Feuilles trifides, linéaires; fleurs sessiles, latérales, solitaires: tige diffuse. 0.
617. L'IvETTE MUSQUÉE, Tcucrîum Ivu, L. — Car. spéc. Feuilles linéaires, à 3 pointes; fleurs sessiles, latérales, solitaires. O.
Ces deux espèces sont si voisines, que plusieurs botanistes les ont considérées comme deux variétés l'une de l'autre. Cependant l'ivette musquée a les fleurs beaucoup plus grandes que le chamœpitys et purpurines, tandis que celuici les a jauues; elle est également plus velue dans toutes ses parties et ses tiges sont plus dures. Toutes deux ont une odeur forte et résineuse , qui dans la dernière espèce paraît se rapprocher du musc. Elles sont excitantes et sudorifiques.
618. Le Marum ou l'Herbe \vx chats, Teucrium Marum, L. — Car. spéc. Feuilles très-entières, ovales, pointues, péliolées, cotonneuses en dessous; fleurs en grappes alongées, tournées d'un seul côté. %.
Cette petite plante, ligneuse et blanchâtre, croît dans le midi do la France, et surtout aux îles d'Hyères. Elle a une odeur forte, camphrée, et une saveur acre et amère. Elle est aphrodisiaque pour les chats, qui se vautrent dessus, d'où lui est venu le nom vulgaire énoncé plus haut.
619. La Germandrée, Petit-Chêne ou CnAMyEDRYs, Tmcrium Chamœdrys , L. — Car. spéc. Feuilles cunéiformes ovales, incisées -crénelées, péliolées; fleurs ternées; liges tombantes, un peu velues. %.
Le chamsedrys croît dans les lieux incultes et pierreux; il pousse des tiges à la hauteur d'uu demi-pied, grêles, rou-
geâlres, lanugineuses; ses feuilles sonl fermes, velues, dentelées, quelquefois rougeâtres, d'un goût amer, un peu acre et aromatique; ses fleurs sont purpurines et d'une odeur agréable.
Le chamsedrys est excitant et stomadiique.
620. Le ScoRDiuM, Chamaras ou Germandbée d'eau, Teucrium Scordium, L. — Car. spéc. Feuilles oblongues, sessiles, dentées en scie; fleurs géminées, axillaires, pédonculées ; tige diffuse. %.
Le scordium ressemble assez au chamsedrys h la première vue; mcis, indépendamment de ses caractères spécifiques qui l'en font aisément distinguer, on peut encore le reconnaître à l'odeur alliacée qu'il développe lorsqu'on en froisse les feuilles entre les doigts. Il est stomachique et antiseptique: il entre dans la composition du diascordium, auquel il a donné son nom. Le nom même Scordium est tiré du grec (TY.opohn, qui signifie ail.
621. La ScoRODONB ou Sauge des bois, Teucrium Scorodonia, L. — Car. spéc. Feuilles cordées, dentées, péliolées; grappes latérales et portées d'un seul côté; tige dressée. 2;.
Cette plante ressemble beaucoup au scordium, dont elle a également l'odeur, ce qui est cause qu'on la lui substitue souvent. C'est à tort cependant; car l'odeur alliacée du scordium est beaucoup plus marquée, et il jouit très-probablement de propriétés plus actives. On peut les distinguer Tun de l'autre par la disposition différente des feuilles et des fleurs, et par la grandeur de la plante ; car le scordium s'élève au plus h six ou huit pouces de hauteur, et la scorodone atteint jusqu'à deux ou trois pieds.
622. Le PouLioT DES MONTAGNES. On Q désigné sous ce nom plusieurs plantes du genre Teucrium, dont les principales sont le Pouliot des montagnes Jaune et le Pouliot des
GLOBULAIRE
momtagnes blanc. Le premier se rapporte au Teucrium Po- Uum «, L. {Teucrium flavicans, Lam.), et le second paraît appartenir à son Teucrium creticum. 11 ne faut pas confondre ces plantes avec le véritable pouliot, qui est une espèce de menthe, le Mentha Pulegium, L.
Le pouliot jaune est une petite plante fort velue ou cotonneuse, à fleurs jaunes rassemblées en tête, Irès-aromatique et amère, croissant sur les lieux élevés du Languedoc et de la Provence. Elle est sudorifique.
GLobulaire-Turbith
Globutaria ALypum, L. Tétrandrie monogynie; dicotylédones monopétales bypogynes, famille des globulariées, voisine des primulacées.
Arbrisseau de deux à trois pieds de haut, dont les feuilles sont glabres, lancéolées, ovées, aiguës, rétrécies en pétiole à la base, entières ou munies de une ou deux dents au sommet; les fleurs sont bleuâtres, réunies en capitules pourvus d'un involucre polyphylle , et sont portées sur un réceptacle paléacé; le calice do chaque petite fleur est à cinq divisions et persistant; la corolle est monopétale et a deux lèvres, dont la supérieure est presque nulle ; le fruit est un akène ovoïde entouré par le calice.
La globulaire-turbith croît dans le midi de la France; on lui avait attribué des propriétés dangereuses, qui lui avaient fait donner le nom de Frutex terribilis ; mais il a été recon nu, surtout par M. Loiseleur-Delonchamps, que ses feuilles formaient un purgatif plus doux que le séné, moins désagréable, et qu'elles pouvaient très-bien lui être substituées, à dose double. Elles ont une saveur acre, très-amère, sont privées d'odeur nauséeuse, et forment avec l'eau un infusé transparent, légèrement verdâlre.
iG8
G24. GraùoLe on Herbe à pauvre homme.
Gratioh officinalis. Diandrie monogynie; dicotylédones monopétales hypogynes, famille des personées.
Car. gén. Calice à 5 parties, muni de 2 bractées h sa base; corolle tubuleusc, à a lèvres peu distinctes; la supérieure échancrée, l'inférieure h 3 lobes égaux ; 4 étamines dont Q stériles; 1 style; 2 stigmates; capsule bivalve biloculatre. — Car. spèc. Feuilles lancéolées, dentées en scie; fleurs pédonculées. ^.
La gratiole croît dans les prés; elle s'élève h environ un pied; elle a une odeur nauséabonde et une saveur extrêmement amère; elle est émétique et purgative drastique; on ne doit l'employer qu'avec la plus grande prudence. Son nom
Herbe à pauvre homme lui vient de l'usage qu'en font les ])auvres gens, surtout ceux de la campagne, pour se purger, d'où il en résulte souvent de fâcheux accidents.
La gratîole a été analysée par Vauquelin. Son suc exprimé n'a rien fourni h la distillation; évaporé en consistance d'extrait et traité par Talcool, il a laissé, comme partie insoluble, de la gomme et du malatc de chaux, tandis que l'alcool a dissous une matière résinoïde d'une très-forte amertume; plus, du muriate de soude, un acide végétal, et un sel végétal h base do potasse. La matière résinoïde est peu poluble dans l'eau, mais s'y dissout facilement à l'aide des autres principes. Le mfûC de la gratiole, exprimé et lavé, contenait du phosphate de chaux, un autre sel calcaire h acide végétal, du fer probablement phosphaté, de la silice et du ligneux.
Vauquelin pense, d'après cette analyse, que c'est au principe amer résinoïde que la gratiole doit sa propriété purgative. [Ann. de Chim., t. lxxii, p. 191.)
Guaco
Mikania Gaoco, Humb. Bonpl. De la syngénôsie polygamie égale de Linné, des dicotylédones monopélales épigyues h anthères réunies de Jussieu, de la l'amille des corynibifères. Celte plante est voisine des eupatoires, dont elle se dislingue cependant par plusieurs caractères : sa lige est cylindrique, grimpante, très-longue et rameuse; ses feuilles sont pétiolées, opposées, ovales - aiguës, hérissées en dessous, à dentelures distantes, longues de 6 h 9 pouces; l'involucre est formé de 4 folioles seulement, épaisses, aiguës, hérissées en dehors ; les fleurons sont au nombre de l\, hermaphrodites, munis de 5 étamines syngénèses, de 1 style et de 2 stigmates très-longs; les fruits sont pentagones, surmontés d'une aigrette; le réceptacle est nu.
Le guaco croît dans la Colombie, sur les bords du fleuve de la Magdeleine ; il est célèbre dans ces contrées par la pro" priété, qu'il paraît posséder en effet, de guérir la morsure des serpents venimeux. On a également annoncé qu'il était propre h guérir le choléra. On trouve dans le commerce la plante entière, tiges, fleurs et feuilles mêlées. Elle est inodore mais très-amère.
Du Gui
Fiscum album, L. Diœcie tétrandrie; dicotylédones monopétales épigynes à anthères distinctes, famille des caprifoliacées.
Car. gén. Fleurs monoïques ou dioïques ; calice à limbe entier 5 peine visible; corolle caliciformeà 4 pétales courts, réunis par la base; fleurs mâles portant les anthères scssiles sur le milieu des pétales; fleurs femelles offrant 1 ovaire, i style et 1 stigmate; le fruit est une baie globuleuse mono-
sperme. — Car. spéc. Feuilles lancéolées obtuses, tige dicholome, épis axillaires.
Le gui est un sous-arbrisseau parasite qui croît sur un assez grand nombre d'arbres en France, et surtout en Italie. Celui qui vient sur le chêne est le plus estimé, mais il est rare. Pendant long-temps les tiges du gui ont été crues antispasmodiques. Elles sont moins grosses que le petit doigt, dichotomes, dures, ligneuses, pesantes, d'un vert brunâtre : les feuilles sont lancéolées, obtuses, épaisses, et ont la même couleur. Elles sont sans odeur, et ont une saveur mucilagi neuse herbacée.
Le gui était un objet de grande vénération chez les Gaulois; son nom latin, Viscum, qui signifie glu, lui a été donné parce qu'il sert à faire de la glu.
Houblon
Humulus Lupulus, L. Diœcie penlandie; dicotylédones monochlamydées de M. de Candolle, famille des urticées.
Le houblon est pourvu de racines vivaces qui produisent tous les ans des tiges herbacées, sarmenteuses, hautes de 10 h i5 pieds, grimpant et s'entortillant autour des arbres ou des autres supports qui se trouvent h leur portée. Les feuilles sont opposées, pétiolées, échancrées en cœur à la base, h 5 ou 5 lobes et dentées sur le bord. Les fleurs ont une couleur herbacée et sont toutes mâles sur un pied, toutes femelles sur un autre; les premières sont en petites grappes paniculées au sommet des rameaux; les fleurs femelles naissent aux aisselles des feuilles supérieures ; elles sont disposées en cônes formés d'écaillés membraneuses, au bas de chacune desquelles se trouve un ovaire surmonté de 2 styles subulés , ouverts, à stigmates aigus. Le fruit qui succède î» chaque fleur femelle est une petite graine arrondie, roussâlre, enveloppée par l'écaillé calicinale qui a persisté.
HYSOPE
Le houblon croît en France dans les haies ; il est cultivé avec soin dans plusieurs contrées, notamment en Flandre et en Belgique, à cause de ses cônes résineux et odorants, qui entrent dans la fabrication de la bière. Toutes les parties de la plante sont pourvues d'un principe amer qui les fait employer contre les maladies du système lymphatique; mais ce sont surtout les cônes qui, lorsqu'ils sont d'une bonne qualité, sont chargés d'une poussière résineuse, jaune, odorante, h laquelle on attribue principalement les propriétés médicales du houblon. Cette poussière avait d'abord été considérée comme un principe immédiat et avait reçu le nom de LupuUne; mais l'examen chimique a montré qu'elle était ellemême formée d'un grand nombre de principes immédiats, et surtout de résine, d'huile volatile et d'une matière amère, soluble également dans l'eau et dans l'alcool, et communiquant h l'eau la propriété de mousser fortement par l'agitation.
C'est cette matière amère qui porte aujourd'hui le nom de Lupuline, bien que ce ne soit pas encore sans doute un principe immédiat pur.
Hysope
Hyssopus officinalis, L. Didynamie gymnospermie ; dicotylédones monopétales hypogynes, famille des labiées.
Car. gén. Calice tubéreux à 5 dents égales ; corolle à deux lèvres i la supérieure petite et échancrée; la division moyenne de l'inférieure crénelée; étamines droites, écar tées, plus longues que la corolle. — Car. spéc. Épis latéraux; feuilles lancéolées.
Sous-arbrisseau, ou plante ligneuse à tiges dures, rameuses, garnies dans toute leur longueur de feuilles longues et étroites. Ses fleurs sont ordinairement bleues et naissent
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d'un seul côlé de la lige. Toute la plante a une odeur aromatique agréable et une saveur âcre. Elle contient beaucoup d'huile volatile , surtout au temps de sa floraison. On la cultive dans les jardins, et on fait sécher les sommités fleuries pour l'usage de la pharmacie. On en prépare une eau distillée, une huile essentielle et un sirop. Elle entre dans beaucoup d'autres préparations.
Joubarbe
Sempervivum tectorum, L. Dodécandrie dodécagynie ; dicotylédones polypétales périgynes, famille des crassulées.
Car. gén. Calice à 6-12 divisions, 6-12 pétales; 6-12 capsules polyspermes; étamines en nombre double de celui des pétales. — Car. spéc. Feuilles ciliées; rejetons élalés.
La joubarbe est une plante basse, dont les feuilles épaisses, charnues, oblougues, pointues et toujours vertes, sont attachées contre terre à la racine, et figurent à peu prJîs un capitule d'artichaut; il s'élève de leur milieu une lige droite, d'un pied de haut, revêtue de feuilles plus étroites et plus pointues que celles d'en bas , et terminée par plusieurs rameauxqui portent des fleurs en rose et purpurines. Ses feuilles sont remplies d'un suc abondant en albumine et en surmalale de chaux. Ce suc est astringent et employé comme cosmétique.
La joubarbe entre dans la composition de l'onguent populeim.
J usquiame.
On en emploie deux espèces, la noire et la blanche, Uyosciarnus niger, et Hyosc. albus, L. ; de la pentandrie monogynie, des dicotylédones monopétales hypogynes, et de la faniille des solanées.
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Car. gcn. Calice campaiilforme , h 5 ilenls; corolle iofimdibuliformc; limbe irrégulier h 5 divisions obluses, les 2 inférieures écartées ; 5 étamines inclinées ; 1 style ; i capsule operculée, biloculaire.
630. Uyosciamus niger. — Car. spéc. Feuilles amplexicaules, sinuées; fleurs sessiles.
Cette plante s'élève à la hauteur d'un pied et demi; ses tiges sont grosses, dures, rameuses et très-velues; ses feuilles sont alternes, molles, cotonneuses, fort amples, sinuées et profondément découpées sur le bord; les fleurs sont d'un jaune pâle sur le bord, et d'un pourpre noirâtre au milieu; le fruit qui est renfermé dans le calice de la fleur, accru, durci et devenu piquant, a la forme d'un pot renflé par le milieu; il est fermé par un couvercle, et divisé intérieurement en deux loges, qui renferment un grand nombre de semences menues, aplaties, obscurément réuiformes^ à surface réticulée et noirâtre. Sa racine est longue, grosse, rude et brune au dehors, blanche en dedans : toute la plante à une odeur forte, désagréable, qui porte à la tête et assoupit. Elle centient un suc visqueux très-narcotique; ses feuilles entrent dans la composition du baume tranquille et de l'onguent populeum.
631. Hyosciamns albas, L. — Cor. j/)éc.Fcuillespétioiées, sinuées, obtuses; fleurs sessiles.
Cette espèce diffère de la première en ce qu'elle est moins rameuse, plus petite, plus molle et plus velue; ses feuilles sont plus petites, arrondies, et seulement sinuées et anguleuses; ses fleurs et ses semences sont ])lanchâtrcs. On en prépare un extrait narcotique qui est employé à l'inlérieur.
Différents chimistes se sont occupés de chercher le principe actif de la jusquiame, et h plusieurs reprises on a annoncé en avoir retiré un alcaloïde auquel on donnait le nom tVHjosclamine , mais qui offrait toujours des propriétés différentes.
Enfin MM. Gcigcr et Hesse paraissent être parveniis à extraire de la semence de jusquiame un véritable alcaloïde, solubic dans l'alcool et Tétber, formant avec les acides des sels neutres et cristallisables. volatil au feu et passant même en petite partie à la distillation aqueuse, puisque l'eau qui en résulte est alcaline et vénéneuse. {Journal de Pharm., t. xx, p. 92.)
Laitue cultivée
Loctuca saliva. Syngénésie polygamie égale," dicotylédones monopétales épigynes à anthères réunies^ famille des chicoracées.
Car. gén. Involucre imbriqué, alongé, cylindrique, membraneux sur les bords; réceptacle nu; aigrette simple stipitée; semences menues. — Car. spèc. Feuilles arrondies; celles de la tige en cœur; tige corymbifère.
On connaît plusieurs variétés de laitue cultivée : telles sont entre autres la laitue romame et la laitue pommée, qui toutes deux se pomment, c'est-à-dire que les jardiniers lient leurs feuilles par le haut lorsque la tige n'a pas encore paru , afin de leur faire prendre une forme globuleuse, de les étioler au centre et de les attendrir; car c'est dans cet état seulement qu'elles sont agréables à manger. La deuxième variété, la laitue pommée, est seule usitée en pharmacie; elle est remplie d'un suc laiteux et doux qui peut être employé comme cosmétique. On en prépare également une eau distillée qui passe pour calmante et narcotique; mais pour cette préparation, de même que pour celle des extraits nommés récemment lactucariam et tkridace, il faut attendre que la plante soit montée en tige et prête à fleurir; car c'est alors qu'elle doit posséder à un plus haut degré la propriété sédative qu'on croit y avoir reconnue.
LAURIER
Autres espèces :
633. La Laitue vireuse, Lacluca virosa, L. — Car, spéc. Feuilles oblongues, dentelées, sessilcs, horizontales, aiguillonnées sur le bord et surtout sur la côte du milieu, c/'. Cette plante croît naturellement dans les champs et sur le bord des haies ; elle passe pour très-narcotique.
634' La Laitue sauvage, Lactuca silveslris, Lam. — Car. spec. Feuilles lisses , embrassantes , verticales , sinuées ou pinnatifides, légèrement aiguillonnées sur le bord, très-épineuses sur la côte postérieure, çf. Cette plante croît sur le bord des chemins et dans les vignes. Elle est apéritive et un peu narcotique.
Du Laurier
Laurus nob'dis, L. Ennéandrie monogynie; dicotylédones apétales h étamines périgynes, famille des laurinées.
Car. gén. Calice à 4-6 divisions ; corolle o ; 6-1 2 étamines disposées sur 2 rangs; anthères attachées sur le bord des filets; 2 glandes h la base de chaque filet du rang intérieur; 1 style; i stigmate; 1 drupe monosperme; fleurs ordinairement dioïques. — Car spéc. Feuilles lancéolées, veineuses, de longue durée; fleurs quadrifides.
Le laurier est un arbre de l'Europe méridionale, qui est aussi cultivé dans ce pays-ci mais qui s'y élève peu. Sa tige est unie et sans nœuds; son écorce est peu épaisse et son bois est poreux. Ses feuilles sont longues comme la main, larges de deux ou trois doigts, lisses, pointues, persistantes, d'une texture sèche, d'une odeur agréable et d'une saveur acre et aromatique. Ses fruits sont des drupes gros comme de petites cerises, noirs, odorants, huileux et aromatiques.
Les feuilles de laurier sont stimulantes, carminatives et
pédiculaires ; elles entrent dans l'emplâtre de bétoine , et servent d'aromate dans les cuisines.
Ses fruits, que l'on 'désigne faussement sous le nom de baies de laurier, sont plutôt une sorte de drupe h brou trèsmince, presque rond et de la grosseur d'une petite cerise, verts au commencement, noirs-bleuâtres lorsqu'ils sont mûrs. Tels qu'on nous les apporte ils sont secs, noirs et ridés; si on les casse, on en sépare une capsule sèche et mince, et l'on trouve à l'intérieur une amande à deux lobes, d'une couleur fauve, d'une apparence grasse, d'une odeur aromatique et d'une saveur huileuse, amère et aromatique. Cette amande contient deux huiles : l'une volatile, qu'on peut ob tenir par la distillation ; l'auti'e fixe et concrète, qu'on en peut retirer par l'expression ou l'ébuUilion dans l'eau. Ce qu'on nomme dans le commerce huile de laurier n'est que de la graisse de porc chargée par macération de ces deux huiles du fruit du laurier, et aussi de la matière verte et du principe aromatique de ses feuilles. Les baies de laurier entrent dans le baume de Fioravanti.
G36. Laurier-Cerise.
Cerasus Lauro-Cerasus, Lois.; Prunus Lauro-Cerasus, L. Icosandrie monogynie ; dicotylédones polypétales périgynes, famille des rosacées.
Car. gén. Calice à 5 divisions; corolle pentapétale ; 20 étamines ou plus; i style; 1 drupe globuleux, charnu, très-glabre, dépourvu de poussière glauque; une noix lisse, globuleuse. — Car. spéc. Fleurs en grappes plus courtes que les feuilles; feuilles persistantes, ovales-lancéolées, peu dentées, ofirant 2 ou 4 glandes sur le dos; fruit ovale, aigu.
Cet arbrisseau, toujours vert et très-agréable la vue, est
LAURIER-ROSE
cultivé dans les jardins. Ses feuilles sont oblongues, vertes, luisantes, épaisses et belles. Elles ont lorsqu'on les écrase une odeur d'amande, et leur saveur est astringente et amère. Le fruit ressemble à une petite cerise.
On prépare avec les feuilles récentes du laurier-cerise une eau distillée, fortement imprégnée d'ime huile volatile pesante, et d'acide hydrocyanique , et qui par cette raison doit être administrée avec prudence. Malgré cela, les feuilles de laurier - cerise sont assez souvent employées dans les ménages pour donner au lait une saveur d'amande agréable; mais alors on se contente d'en faire tremper pendant quelque temps une ou deux feuilles dans une pinte de lait, ce qui ne peut être dangereux.
Laurier- Rose
Nerium Oleander, L. Pentandrie monogynie; dicotylédones monopélales hypogynes, famille des apocynécs.
Car. gén. Calice h 5 divisions; corolle infundibuliforme h 5 divisions obliques; tube terminé par une couronne; 5 étamines; anthères hastées, terminées par un faisceau de soies; 1 style portant 1 stigmate cylindrique, tronqué; 2 ovaires; 2 follicules droits; semences plumeuscs. — Car. spéc. Feuilles ternées, linéaires-lancéolées; corolles couronnées.
Le laurier-rose est un très bel arbrisseau, que l'on cultive dans des caisses pour l'ornement des jardins. Ses feuilles sont vertes, longues, épaisses, d'une texture sèche, persistantes ; ses fleurs sont odorantes, fort belles, disposées en rose, rouges ou blanches; les feuilles passent pour vénéneuses.
658. On emploie dans l'fnde, contre la dyssenlerie, l'écorce du Nerium antidysentericum , L. , qui est connue géné-
il. «2
ralement sous le nom cle Codaga Pala : elle est roulée, rugueuse,rougeâtre, inodore el amère ; du reste peu connue en France.
Des Lavandes.
Lavandulœ, L. Didynamie gymnospermie ; dicotylédones monopétales hypogynes, famille des labiées.
Car. gén. Calice ovoïde, légèrement denté, soutenu par une bractée; corolle à tube plus long que le calice, à 2 lèvres peu distinctes et à 4 lobes à peu près égaux ; étamines renfermées dans le tube; ovaire à 4 lobes; style filiforme; stigmate bifide; 4 graines ovoïdes au fond du calice persistant.
Espèces :
639. La GRANDE Lavande ou le Spic, Lavandula Spica, DC. Cette plante offre une souche ligneuse, divisée en rameaux dressés; les uns courts, stériles, persistants ; les autres longs, fertiles, annuels, hauts de 2 à 3 pieds; les feuilles sont linéaires, élargies vers le sommet, à bords roulés en dessous, couvertes d'un duvet très-court et blanchâtre ; les tiges florales sont très-peu fouillées, terminées par un épi alongé dont les verticilles sont interrompus ; les bractées sont linéaires, presque sétacées; les calices fortement striés, à peine cotonneux. %.
La grande lavande croît naturellement dans les lieux secs et pierreux de la Provence et du Languedoc; toutes ses parties exhalent une odeur forte, mais agréable, due à «ne huile volatile qu'on extrait dans les lieux mêmes où on la récolte, et qui est connue dans le commerce sous le nom ^ H aile de spic ou d'aspic.
640. La Lavandk des jardins ou officinale, Lavandula vera, DG. Cette plante ressemble beaucoup à la précédente.
LÏERUE TERRESTUE. .79
et Linné n'en avait formé qu'une seule espèce, sous le nom de L. Spica ; la dernière diffîère de l'autre cependant par ses feuilles plus étroites et moins blanchâtres, par ses calices couverts d'un duvet abondant et blanchâtre , enfin par ses bractées presque cordiformes. 1). Elle craint moins le froid que le spic, et c'est elle que Ton cultive sous le nom de La vande dans les jardins du nord, où elle sert souvent à former des bordures ; elle a une odeur moins forte et plus agréable que la précédente, et on la préfère pour la préparation de V alcoolat de lavande , qui est si généralement employé comme eau de toilette.
&/\\. Le Stcechas, Lavandula Stœchas, L. Tiges droites, légèrement branchues, feuillées; feuilles sessiles, étroites, linéaires, roulées en dessous; fleurs en épis ramassés surmontés d'un bouquet de feuilles coloriées. I) .
La fleur de stœchas, qui est la seule partie usitée, nous venait autrefois de l'Arabie, d'où elle avait pris le nom àe Stœchas arabùjue; mais depuis long-temps On la tire de Provence. Elle est sous la forme d'épis non développés, ovales ou oblongs, écallleux, d'une couleur bleuc-violctte, d'une odeur forte et térébinlhacée, d'une saveur chaude, acre et amère. Elle fournit une assez grande quantité d'huile volatile à la distillation. Elle fait la base du Sirop i',c stœchas covipose.
Lierre terrestre
Glecoma hederacea, L. Didynamie gymnospermie; dicotylédones monopétales hypogynes, famille des labiées.
Car. gèn. Calice strié, cylindrique; corolle deux fois plus longue que le calice, à 2 lèvres; la supérieure bifide, peu convexe, l'inférieure à 3 lobes; anthères rapprochées 2 î> t2 et disposées en croix avant l'émission du pollen. — Car spec. Feuilles réniformes, crénelées. 3^.
Cette plante est hasse et rampante; elle aime les lieux Iiiimidcs cl ombragés; elle a une odeur i'orte et une saveur amère un peu ûcre. Elle est béchique, tonique et antiscor bulique.
Feuilles de Malahallirum, Voyez Cassia Ugnca, p. 17. Marjolaine, Voyez Origan.
Marum, Voyez aux Germandrèes, p. lOS.
Marrabe blanc
M arrubiumvulgare, L. Didynamie gymnosperniie, famille des labiées.
Car. gén. Calice eu coupe, raide , marqué de 10 stries; lèvre supérieure de la corolle bifide, linéaire, dressée, — Car. spéc. Calice îi 10 dents; dents soyeuses, crochues. '2^.
Celte plante croît dans les lieux incultes et sur le bord des chemins. Elle est haute d'un pied, cotor.ncuse, blanchâtre, aromatique, d'une saveur acre et amère. Ses feuilles sont presque rondes, ridées, dentelées et velues. Ses fleurs sont petites, blanches, verlicillées.
Elle est incisive et apérilive.
644* La plante nommée Marrabe noir on DaLlole appartient à un autre genre des mêmes classe et famille; c'est le Ballota nigra, L. , plante plus grande que la précédente, d'une odeur puante, à fleurs rouges.
Car. gén. Calice en coupe h 5 dents, à 10 stries; lèvre supérieure de la corolle crénelée, concave. — Car, spéc. Feuilles en cœur, indivises, dentées; divisions du calice terminées par une petite pointe.
MATRÏCAÏRF.
G45. }Jatrianre officinale^
Matricaria Parthenium , L. Syngénésie polygamie snporfliie; (licolylédone.s nionoptHalos épigynes h anlhf^res réunion, ordre des corymbifères de Jiissleu.
Car. gén. Involucre hémisphérique, imbriqdé, h bords so h'des, légèrement piquants; fleurs radiées; fleurons hermaphrodites; demi-fleurons obiongs, femelles, fertiles; réceptacle nu, convexe; graines sans aigrette. — Car. spcc. Feuilles composées, planes, folioles ovées, incisées; pédoncules rameux. 1^.
La malricaire s'élève à 2 et 3 pieds; ses tiges sont grosses, fermes, cannelées et rameuses; ses feuilles sont d'un vert jaunâtre et légèrement velues; les fleurs ont le disque jaune, la couronne blanche et sont portées sur des pédoncules rameux disposés en corymbe : la couronne blanche avorte quelquefois. Toute la plante a une odeur forte et désagréable; elle est stomachique et emménagogue.
Autre espèce :
646. La Camomille commune, Matricaria Chamoinilla, L. — Car. spéc. Réceptacle conique; rayons étalés; écailles du calice égales par le bord. O.
La camomille commune pousse des tîges menues à In hauteur d'un pied et demi; ses feuilles sont très- divisées; ses fleurs sont composées d'un disque jaune légèrement conique et d'tm rayon blanc. Elles ont une odeur forte qui n'est pas désagréable. Leur saveur n'est pas amère comme celle de la camomille romaine, et c'est une des raisons qui les font préférer en Allemagne, où elles sont très-usitées, et où elles servent à l'extraction de V huile de camomille d'Allemagne, qui est d'une belle couleur bleue persistante. On les prescrit aussi quelquefois en France; mais,faule de les bien connaître,
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ou leur substitue souvent les fleurs de la camomille des champs [Anthémis arvensis, L.). Voici à quoi on peut les distinguer; les ûeurs de V Anthémis arvensis sont plus grandes; leur réceptacle est garni de paillettes et forme un cône beaucoup plus aigu; la graine est volumineuse et bordée d'une membrane à sa partie supérieure; l'odeur est plus faible, désagréable, et la saveur est amère.
Mauve grande et petite
Plantes de la monadelphie polyandrie , des dicotylédones polypétales hypogynes, famille des malvacées.
Car. gén. Calice double; l'extérieur à 3 feuilles; l'intérieur à 5 divisions ; étamines réunies en un tube adhérant à la corolle; plus de 8 capsules non déhiscentes, disposées circulairement. — Car. spéc. de la grande Mauve, Maiva sil- ■i cstris, L. : tige dressée herbacée ; feuilles à 7 lobes pointus ; pédoncules et pétioles velus. — Car. spéc. de la petite Mauve^ Malva rotundifolia, L. : tige couchée; feuilles en cœur, orbiculaires , divisées en 5 lobes mal figurés ; pédoncules fructifères déclinés.
La grande mauve est la plus usitée. Ses feuilles sont larges, molles, velues et très-mucilngineuses; on en fait des décoctions émollientes et des cataplasmes; ses fleurs sont d'un bleu purpurin, passant au vert par les alcalis et ou rouge par les acides ; on les fait sécher et on les prend en infusion dans les maladies de poitrine; elles sont adoucissantes.
Du Mélilot
MelilotusofJicinoliSfWiWA.; Trifoliurn MeULotus officinalis, L. Diadelphie décandrie; dicotylédones polypétales périgyncs, famille des légumineuses.
Car. gén. Calice tubuleux h 5 dents; carène simple à ailes plus courtes que l'élendard; légume plus long que le calice,
MÉLILOT. i85
coriace , mono ou oligospernie (i). — Car. spcc. Tige dressée, rameuse; rameaux très-ouverts; rdioles lancéolées-oblongues, obtuses, h dentelure lâche, h stipules sétacées ; dents du calice de la longueur du tube; étendard brun, strié; ailes égalant la carène; légume disperme, obové , lanugineux-rugueux ; style fdiforme, do la longueur du légume ; semences inégalement cordiformes.
Le mélilot est cultivé dans les jardins; il est herbacé et annuel ; ses feuilles sont ternées comme celles du trèfle , mais s'en distinguent en ce que la foliole du milieu est pédicellée; ses fleurs sont jaunes, très-petites, disposées en longs épis; elles ont une odeur agréable et une saveur mucilagineuse légèrement acre et amère; elles sont émoUientes et résolutives.
En 1820 M. Vogel avait cru reconnaître dans la fleur de mélilot la présence de l'acide benzoïque ; mais, comme il admettait le même acide dans la fève tonka, le fait devenait douteux, au moins pour moi, qui avais reconnu antérieurement que le principe aromatique de la fève tonka était un principe particulier non acide auquel j'avais même donné le nom de Coumarirne. Aujourd'hui plusieurs pharmaciens
(i) Un grand nombre de plantes de la famille des légumineuses ont une corolle irrégulière à 5 pétales, dont la disposition a quelque ressemblance avec la forme d un papillon : de là est venu à ces piaules et à leurs fleurs le nom de papillonacées. Dnns ces sortes de fleurs, ou a nommé en outre étendard le pétale supérieur qui enveloppe tous les autres avant la floraison; ailes les deux pétales latéraux situés sous l'étendard; carène la pièce inférieure de la coi oUe, recourbée en forme de nacelle et formée par la soudure ou par le simple rapprochement des deux pétales inférieurs. Les mots monospermes, dispermes, oligospcymes, polyspei-mes, etc., appliqués souvent aux péricarpes des fruits, veulent dire que ces péiûcarpes contiennent une seule semence, ou deux, ou un petit nombre, ou un grand nombre, etc.
i84 FEUILLES.
(MM. Chevallier, ThuLeuf, Cadet, Guillemelte) ont obtenu le principe aromatique du mélilot, soit en distillant les fleurs avec de l'eau, soit en les traitant par l'alcool, et ont reconnu son caractère non acide et son identité avec la coumarime de la fève tonka. {Journ. de Pliarni. , l. xxi, p. 172.)
De La Mélisse
Mélissaofficînalis,L. Didynamie gymiiospermie; dicotylédones hypogynes, famille des labiées.
Car. gên. Calice scarieux à 2 lèvres; lèvre supérieure plane, h 3 dents; l'inférieure à 2 lobes; corolle cylindrique à 2 lèvres; la supérieure un peu voûtée, bifide; l'inférieure à lobe mitoyen en cœur. — Car. spcc. Fleurs axillaires, verticillées, courtement pédonculées. ^.
La mélisse est cultivée dans les jardins ; elle s'élève h. la hauteur de 2 pieds environ; les feuilles en sont larges, oblongues, un peu en cœur, d'un vert peu foncé, crépues et un peu velues; elles ont une odeur de citron fort agréable.
On en fait une eau distillée, un alcoolat simple et composé; on en retire l'huile volatile parla distillation; on l'emploie aussi sèche en infusion.
Autre espèce :
65o. Le Calament des montagnes, Melissa CaLamintha, L. — Car. spèc. Pédoncules axillaires, dichotomes, de la longueur des feuilles; tige dressée.
Les feuilles de cette plante sont presque rondes, un peu pointues et velues, chargées d'utricules blanchâtres et d'une odeur agréable; elles sont stomachiques et expectorantes.
Des Mcnlhes.
Menthœ. Didynamie gymnospermie; dicotylédones monopétales hypogynes, famille des labiées.
MENTHES. i85 Car. gcn. Corolle presque régulière, quadrifide, échancréc parle plus large lobe; élamiiies dressées, écartées. Espèces :
G5i. La M ENTiiE SAUVAGE, Meïitka sylvestvis, L. — Car. spèc. Feuilles oblongues, déniées en scie, cotonneuses, sessiles; épis alongés, continus et terminaux; bractées en forme d'alène, plus longues que les calices; étamines plus longues que la corolle. %.
G52. La Menthe verte, iMentha viridis, L. — Car. spcc. Feuilles lancéolées, glabres, dentées en scie, sessiles; épis alongés; pédicelles toujours glabres; étamines plus longues que la corolle. %.
6.53. La Menthe crépue, Mentha crispa, L. — Car. spèc. Feuilles en cœur, dentées, ondulées, sessiles; fleurs en tête, à calices très-velus , dont les dents sont presque égales aux corolles ; étamines de la longueur de la corolle. %.
654. La Menthe aquatique, Menthastrum, Mentha aquatica, L. — Car. spèc. Feuilles ovées, dentées en scie, glabres, péliolées; fleurs en tête; étamines plus longues que la corolle. 2^.
655. La Menthe poivrée, Mentha p:pcrila, L. — Car. spèc. Feuilles ovales-lancéolées, dentées en scie, pétiolées; fleurs en tête ou en épis épais et interrompus ; étamines plus courtes que la corolle.
656. La Menthe-Pouliot ou Pouliot, Mentha Pulegium, L. — Car. spèc. Feuilles ovées, obtuses, un peu crénelées; liges arrondies, rampantes; fleurs verticillées, étamines plus longues que la corolle. ^.
657. La Menthe-Baume ou Baume des jardins, Mentha gcnt'dis, L. — Car spèc. Feuilles ovées, aiguës, dentées en scie; fleurs verticillées; étamines plus courtes que la corolle. %,
Toutes ces espèces de menthe ont uneodeurplus ou moins
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Ibrle et agréable; elles sont toutes stomachiques et échauffantes. Les espèces qui sont le plus employées en pharmacie sont la Menthe crépue, dont le nom indique la forme des feuilles, et la Menthe poivrée, dont l'odeur et la saveur sont extrêmement fortes; celle-ci est tellement chargée d'huile essentielle, qu'elle en incommode les yeux à une distance assez considérable; aussi en retire-t-on une eau distillée trc's- odorante et très-active; son huile essentielle entre dans la composition des pastilles qui portent son nom; les feuilles et les fleurs font partie d'un grand nombre d'autres préparations de pharmacie.
Mènyanthe ou Trèfle d'eau
Menyanthes trifoUata, L. Pentandrlemonogy nie; dicotylédones monopélales hypogynes, famille des gentianées.
Car. gén. Calice à 5 divisions; corolle en entonnoir, à 5 découpures ciliées; 5 étamines; i style; stigmate bifide; capsule polysperme uniloculaire. — Car. spéc. Feuilles à 5 folioles, ^.
Cette plante croît dans les lieux aquatiques ; ses feuilles sont toutes radicales, peu nombreuses, longuement pétiolées, et composées de trois folioles grandes, d'un vert foncé, lisses, fermes, et douces au toucher; elles ont une grande amertume et sont employées dans quelques pays en place de houblon pour la fabrication de la bière ; on en prépare un suc, un extrait et un sirop.
65c). Mercuriale ou FoiroLe.
Mercurialis annua, L. Direcie ennéandrie ; dicotylédones diclines de Jussieu, ordre des euphorbiacées.
Car. gén. Fleurs dioïques, très - rarement monoïques, ayant un calice h 3 divisions et pas de corolle; les fleurs
MERCURIALE
mâles portent de 9 h 12 étamines, à anthères globuleuses, didymes ; les fleurs femelles offrent un ovaire h 2 lobes, surmonté de deux styles divergents et denticulés, et produisent une capsule composée de 2 coques monospermes (1).
Racine blanche, fibreuse; tige haute de 12 h 18 pouces, lisse et branchue; feuilles ovales-lancéolées, pointues, dentées, d'un vert clair et très-glabres; fleurs mâles rassemblées par petits paquets sur des épis grêles, longs et redressés; fleurs femelles axillaires, presque géminées et sessiles. Cette plante croît dans les lieux cultivés, autour des habitations; elle a une odeur désagréable et nauséeuse; elle est laxative et quelquefois drastique, mais toujours beaucoup moins que l'espèce suivante :
660. Mercuriale vivace ou des bois, M ercurialis perennis, L. Tiges droites, non divisées, à peine hautes d'un pied, chargées de quelques poils, et garnies de feuilles ovales-lancéolées, pointues, dentées, un peu rudes au toucher et d'un vert sombre. Les fleurs, même femelles, sont assez longuement pédonculées. Cette plante croît dans les bois; elle est plus fortement purgative que la première , et son ingestion dans l'estomac a souvent été suivie d'accidents plus ou moins graves. Elle contient une petite quantité du mémo principe colorant bleu qui dislingue la maurelle ou tournesol [C7oton tinctoriam, L.), et son suc colore le papier en bleu. La mercuriale annuelle en ofire également, comme on peut le voir par la couleur bleue que prend l'écorce de sa racine pendant sa dessiccation.
(i) La fleur terminale, ou celle qui se trouve à Texlréinité de la tige principale, porte quelquefois une partie de plus ; c'est-à-dire que l'ovaire offre trois lobes et trois styles ou trois stigmates, et que le fruit est composé de trois coques monospermes, soudées et hérissées de piquants; ce frnit ressemble alors parfaitement à celui du ricin.
66 1. MiUefe.iùUe.
AcIùUea MiUefoUum, L. Syngénésie polygamie superflue ; dicotylédones monopétales épigynes, h anthères réunies, famille des corymbifères.
Car. gên. Calice ovoïde, imbriqué d'écaillés inégales et serrées; fleurons hermaphrodites au centre; à la circonférence, de 5 à 10 demi-fleiirons femelles, fertiles, h 3 dents; plusieurs graines dépourvues d'aigrette, placées sur un réceptacle plane, garni de paillettes. — Car. spêc. Feuilles bipinnées; découpures très-nombreuses, linéaires et dentées; demi-fleurons peu nombreux, en forme de cœur renversé. %.
La millefeuille s'élève h la hauteur d'un à deux pieds: ses fleurs sont petites, blanches ou purpurines, légèrement odorantes, et forment des corymbes serrés et garnis; on les em ploie comme astringentes et résolutives. Les feuilles pllées sont appliquées sur les plaies et les coupures, et ont valu h la plante le nom Herbe aux charpentiers.
662. L'EuPATOiRE DE MiiSUÉ , AcIùlLea Agerotian, L. — Car. spèc. Feuilles lancéolées-obtuses, h dentelures aiguës.
Plante haute de 2 pieds, à tiges rameuses vers le sommet; à fleurs jaunes, assez petites, réunies en un corymbe serré et composé. Inusitée.
663. L'Herbe a èternuer, AchiUea Ptarmica, L. — ■ Car. spèc. Feuilles étroites, lancéolées, acuminées, finement dentées. %.
Cette plante s'élève à la hauteur de 2 pieds et se ramifie au sommet; ses fleurs sont assez grandes, d'un beau blanc et disposées en petits corymbes inégaux. Les feuilles ont un goût piquant comme la pyrèthre ; leur poudre est employée comme sternutatoire.
MOLÊNE.
G64. Millepertuis.
IJypericum perforatum, L. Polyadelphie polyandrie; dicotylédones polypétnles hypogynes, famille des hypériciiiées.
Car. gcn. Calice à 5 divisions profondes; 5 pétales; beaucoup d'étamines réunies par la base en 5 faisceaux; ordinairement 5 ou 5 styles. — Car. spcc. Tige à 2 angles peu marqués; feuilles ovales-oblongues, obtuses, marquées de points transparents; anthères marquées d'un point noir; 3 styles; stigmates rouges de sang. ^.
Le millepertuis s'élève h la hauteur d'un pied et demi. Ses liges sont fermes, rougeâtres, rameuses; ses feuilles sont oblongues, nerveuses et marquées d'une infinité de petites vésicules transparentes; ses fleurs naissent en bouquet à l'extrémité des liges; elles sont rosacées, jaunes et odorantes : son fruit est une très-petite capsule triangulaire oblongue, empreinte d'un suc rouge, divisée en 3 loges et remplie de semences très- menues, brunes, d'une odeur et d'une saveur résineuses; sa racine est dure et ligneuse.
Les sommités d'IJypericuvt entrent dans la thériaque, le baume du commandeur, l'huile A' Hjpericum. Elles contiennent deux principes colorants : l'un qui est jaune, soluble dans l'eau, et dont le siège est dans les pétales; l'autre qui est rouge, de nature résineuse, soluble dans l'alcool et dans l'huile, qui réside surtout dans les stigmates et dans le fruit.
Molène ou Bouillon-blanc
Verbascum Thapsus, L. Pentandrie monogynie ; dicotylédones monopétales hypogynes, famille des solanées.
Car. gén. Calice quinquéfide; corolle en roue, à 5 divisions arrondies, dont les deux supérieures sont plus courtes;
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5 élamiuca inégales; i style; capsule biloculairCj bivalve. — Car. spéc. Feuilles décurrentes;cotonneuscs sur les deux faces; tige simple. %.
Cette plante peut croître jusqu'à la hauteur de 9 h 10 pieds, mais n'en a ordinairement que 4 ^ 5 . Sa lige est grosse, ronde, dure, lanugineuse; ses feuilles sont grandes, molles, cotonneuses, blanches, alternes sur la tige; ses fleurs sont jaunes, et naissent en longs épis serrés à l'extrémité de la tige. On emploie les feuilles et les fleurs : les premières sont émollientes, étant employées en décoction ou en cataplasme; les secondes sont odorantes, balsamiques et pectorales. On les emploie sèches en infusion dans l'eauv Elles demandent à être conservées dans un lieu Irès-sec , car elles se ramollissent et noircissent très-promptement à l'air humide.
Morclle noire ou commune
Solanum nigrum, L. Pentandrie monogynie; dicotylédones monopélales hypogynes, famille des solanées.
Car. gén. (Voyez Racine de pomme déterre , i . 1, p. 548.) — Car. spéc. Tige sans aiguillons, herbacée; feuilles ovées, dentées, anguleuses; grappes distiques, penchées. 0-
La morelle est une plante fort commune, qui s'élève à la hauteur d'un pied à un pied et demi. Ses feuilles ont une couleur verte foncée et une odeur vireuse : elles varient quant à leur forme. Ses fleurs sont petites, blanches, et sont remplacées par de petites baies rondes, vertes d'abord, puis noires. Toute la plante est narcotique.
On en prépare un extrait avec le suc; on la fait sécher, et on l'emploie en décoction h l'extérieur. Enfin elle entre dans la composition du baume tranquille et de l'onguent popalcum.
ORANGEUS. igi Des Orangers et Citronniers.
Les orangers sont des arbres qui appartiennent à la polyadelphie icosandrie de Linné, aux dicotylédones polypétales hypogynes de Jussieu et à la famille des aurantiacées. Leurs feuilles sont alternes, simples, articulées sur le pétiole, qui est souvent pourvu de deux ailes foliacées; ces feuilles sont fermes, long-temps persistantes, et pourvues de vésicules transparentes, remplies d'huile volatile. Ces vésicules se retrouvent sur toutes les parties du végétal, et surtout sur les pétales et sur l'écorce jaune ou le zeste du fruit. Les fleurs sont formées d'un calice urcéolé, quinquéfide, soudé avec le disque qui supporte l'ovaire ; la corolle est composée de 5 à 8 pétales insérés sur le disque ; le nombre des étamines varie de 20 à 60; les filets sont aplatis et soudés par la base en plusieurs faisceaux; l'ovaire est multiloculaire, le style cylindrique, le stigmate hémisphérique; le fruit est une baie multiloculaire, renfermée dans une enveloppe épaisse et glanduleuse qui est une continuation du disque. La baie ellemême doit être considérée comme formée de plusieurs carpelles verticillées autour d'un axe commun, pourvues chacune dé leur enveloppe propre et pouvant être séparées sans déchirement. L'intérieur est rempli par une pulpe très-succulente, acide ou sucrée, et contient plusieurs semences car tilagineuses, fixées à l'angle intérieur.
Tous les orangers et citronniers sont originaires d'Asie et sont parvenus à différentes époques en Europe. Le cédratier a été connu par les guerres d'Alexandre; et Théophrasle et Virgile, les premiers qui en fassent mention , nomme son fruit Pomme de Médie. Dioscorides, qui était de Cilicie, le nomment é^a\ç,TS\eni Pomme de Médie on de Perse, et en parle comme d'un arbre devenu commun dans le pays où il vivait. On peut supposer qu'il a passé de là en Sicile, à Naples et en
SarJaigne, dans les premiers siècles de l'ère chrétienne. Le limonier et le bigaradier ont été transmis plus tard de l'Inde en Arabie, en Égypte et en Syrie, d'où les croisés les ont apportés vers la fin du onzième siècle. L'oranger de la Chine a été porté pour la première fois en Portugal, en i520, par Jean de Castro. De là il s'est répandu dans tout le midi de l'Europe, d'où nous recevons ses fruits cueillis un peu avant leur maturité, et renfermés dans des caisses de bois. Sous notre latitude, on est obligé de le mettre dans des caisses, que l'on rentre en serre au moindre froid ; il y est d'ailleurs assez rare, et l'espèce que nous cultivons le plus, soit parce qu'elle est moins sensible au froid, soit parce que ses fleurs, plus odorantes, sont préférées pour la distillation, est le bigaradier. Voici d'ailleurs les caractères distinctifs de ces différents arbres :
667. Ls CEDRATIER ou CixnoNiER DE Médie, Citrus Meclîca, Risso. Pétioles nus; feuilles oblongues aiguës, très-finement dentées; fleurs îi 4o étamines; pétales violets eu dehors; fruit oblong, quelquefois très-volumineux, recouvert d'un zeste jaune raboteux, et d'une écorce intérieure épaisse, blanche et pulpeuse, qui forme une partie considérable du fruit; la baie est petite, partagée en 9 h 10 loges , contenant un suc acidulé et des semences oblongues, pointues, couvertes d'une pellicule rougeâtre.
6G8. Le Limonier, Ciirus Umonium, Rh&o. Pétioles sous-ailés; feuilles oblongues, aiguës, dentées; pétales purpurescents, peu odorants; 3o étamines; fruit ovoïde, mamelonné à l'extrémité, couvert d'un zeste d'un jaune pâle, et d'une écorce blanche peu épaisse; suc très-acide, semences oblongues, d'un blanc jaunâtre, très-amères. Risso en compte 20 variétés, dont une, le Limonier de Gênes, cultivé depuis Gênes jusqu'à Hyèrcs, fournit la plus grande partie des fruits que l'on débile dans le nord, sous le nom de Citrons.
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669. Le LiMETTiRK, Citrus Limctta, Risso. Pétioles nus, feuilles ovées , arrondies, dentées; 5o étamines; pétales blancs, fruit globuleux, h écorce ferme, h pulpe douce.
M. Risso comprend dans cette espèce le bcrgamoîtier, que d'autres botanistes rangent parmi les limoniers. Le bergamotlier a les pétioles très-longs et allés; les fleurs blanches h 20-26 étamines, les fruits petits etpyriforines, couverts d'une écorce lisse et mince remplie d'une huile volatile abondante etsuavc. Celte écorce était beaucoup plus employée autrefois qu'aujourd'hui pour faire de jolies bonbonnières qui portent le nom de ôer^amottes. On ne fait aucun usage de la pulpe, qui est acide et amèrc.
670. L'Oranger VRAI, Citrus Aui-antiam, Risso. Pétioles h peine ailés; feuilles ovales- oblongues , pointues; pétales blancs; 2oétamines; fruit globuleux, à écorce mince, à pulpe sucrée ; rameaux en tête arrondie.
67 1 . Le Bigaradier, Citrus vulgaris, Risso ; pétioles ailés ; feuilles elliptiques aiguës; pétales blancs; 20 étamines; fruit globuleux à écorce mince et raboteuse, à chair acre et amèrc.
Parties des orangers usitées :
672. Feuilles d'oranger. Ces feuilles appartiennent plutôt au bigaradier qu'à l'oranger vrai ; elles sont grandes , vertes, d'une amertume douce et d'une odeur agréable; elles sont usitées en infusion comme stomachiques; c'est, par nnalogie de familles et de propriétés , une des substances qui puissent le mieux remplacer le thé.
670. Fleurs d'oranger. Ou les emploie récentes pour en préparer une eau distillée devenue d'un usage presque général , et une huile volatile connue sous le nom de Néroli; mais c'est encore la fleur du bigaradier qui sert de préférence à cet usage , non-seulement à Paris, mais même en Provence. Souvent aussi en Provence on substitue en tout ou en parir. i3
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tie les feuilles du bigaradier aux fleurs pour la préparation de l'eau distillée, ce qui donne une eau plus transparente, mais moins aromatique et moins suave.
674» Écorces d'oranges. On trouve dans le commerce deux sortes d'écorces d'oranges , l'écorce d'orange douce et l'écorce d'orange amère. La iwemièrcest d'un jaune paille ou jaune fauve à l'extérieur, blanche et spongieuse h l'intérieur, d'une odeur faible et d'une saveur amère : elle est peu estimée avec raison ; la seconde varie de forme , suivant les pays d'où elle provient: celle dite des Barbades et de Curaçao, qui est la plus estimée, est en petits quartiers verts à l'extérieur, épais , durs et compactes , d'une odeur forte et persistante , d'une saveur amère très-parfumée ; celle d'Italie et de Provence est plus large, plus grande, plus plate, d'un jaune rougeâtre h l'extérieur, moins épaisse, moins dure et moins compacte que la précédente, mais toujours plus aromatique , plus dure et plus compacte que l'écorce d'orange douce. On en fait une liqueur de table très-estimée , et en pharmacie une tein'.ure alcoolique et un sirop qui sont d'excellents stomachiques et vermifuges. Comme on le voit , si l'orange douce l'emporte sur l'amère pour l'usage alimentaire , à cause de sa pulpe sucrée et faiblement acide, elle lui cède le pas pour l'usage pharmaceutique dans ses feuilles , ses fleurs et l'écorce de son fruit.
675. Petit Grain ciOrangcltcs. On nomme Petit Grain les petites oranges tombées de l'arbre peu après la floraison; on en retire par la distillation une huile volatile qui porte le même nom (1). Les orangettes senties fruits recueillis avant qu'ils n'aient atteint la grosseur d'une cerise ; on eu fait une
(i) Suivant M. Risso et d'autres, l'huile de petit graiu est obtenue par la distillation des feuilles de bigaradier» mais alors le nom de petit grain n'aurait plu» de motif.
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teinture amère et stomachique, mais leur plus grand usage «n France est pour la fabrication des pois d'oranges pour les cautères; car ces pois , quoi qu'on en ail dit dans un dictionnaire de matière médicale , sont faits avec les orangeltes , dont la structure se retrouve tant h l'extérieur qu'à l'intérieur des pois , et non avec le bois do l'oranger.
Origan
Origanum xndgare , L. Didynamie gymnospermie; dicotylédones monopétaies hypogynes, famille des labiées.
Car. gén. Calice environné de bractées imbriquées , formant un épi tétragone ; corolle h 2 lèvres , dont la supérieure plane et l'inférieure ii 5 lobes presque égaux; ovaire à 4 lobes ; style fdiforme; stigmate légèrement bifide. — ■■ Car. spéc. Calice cylindrique, à 0 dents égales, fermé de poils pendant la maturation; épis arrondis, paniculés , ramassés; bractées ovales, plus longues que les calices , d'un rouge violet; étamines plus longues que la corolle ; fleurs purpurines , rarement blanches; feuilles pétiolées , ovales , un peu velues en dessous.
Cette plante, haute d'un pied, est commune dans les bois secs et montueux en France et en Europe. Elle est facilement reconnaissable à la disposition de ses bractées et de ses fleurs ; elle est aromatique , tonique et excitante.
677. Marjolaine, Origanum Majorana, L. , ou mieux Y Origanum majoranoidcs,^\\\à. — Car. spéc. Calice à 2 lèvres , h 5 dents inégales , nu pendant la maturation ; épis arrondis , compactes, cotonneux, au nombre de 3 ou 4 au sommet de chaque pédoncule ; fleurs blanches ; feuilles ovées, obtuses , blanchâtres , un peu cotonneuses.
La marjolaine est originaire de Barbarie et cultivée dans les jardins; elle est vivace , un peu ligneuse à sa base, douée
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d'une odeur forle et agréable, et fournit , ainsi que la précédente, beaucoup d'huile volatile à la distillation; cette huile volatile contient beaucoup de camphre, d'après Proust.
Des Orties.
■Urlicco. Genre de plantes qui a donné son nom à la famille des urticées , et qui appartient h la monoécie tétrandrie de Linné, et aux dicotylédones monochlamydées de M. De Candolle. Ces plantes sont généralement herbacées, h écorcc fibreuse, susceptible d'être travaillée comme le chanvre et le lin; à feuilles dentées, stipulées , pourvues de poils canaliculés et glanduleux à la base , par où s'écoule une liqueur acre et caustique qui produit une chaleur brûlante et des ampoules sur la peau. Les fleurs sont verdâtres , uniscxuelles, ordinairement monoïques; les fleurs mâles sont disposées en grappes et formées d'un calice à 4 folioles arrondies et de 4élamines. Les fleurs femelles ont un calice h 2 valves , un ovaire supère surmonté d'un stigmate velu ; le fruit est entouré par le calice persistant , membraneux ou ayant l'apparence d'une baie. Les deux espèces principales de notre pays sont :
678. L'Ortie GRifecHE, ouOrtie brûlante, Z7?'f£Va M7-e?î5,L. • Plante annuelle, haute de 12 à 18 pouces , h feuilles opposées, ovales, portées sur de longs pétioles; les fleurs sont monoïques , réunies en grappes courtes , opposées et axillaires. Toute la plante est couverte de poils très-piquants et brûlants; on s'en sert pour pratiquer Vartication, qui consiste
h battre avec une poignée d'oriies fraîches une région du corps sur laquelle on veut appeler l'irritation; la piaule sèche perd toute action irritante.
679. La Grande Ortie, ou Ortie dioïque, Urtica dioîca, L. Sa tige est tétragone , haute de 2 h 3 pieds , pulfescenle , très-fibreusc; ses feuilles sont opposées, lancéolées-
PARIÉTÀmE. 197 cordiformes , grossièromenl dentées , moins piquantes que celles de l'espèce précédente ; ses fleurs sont dioïques , herbacées, en grappes pendantes; ses semences sont oléagineuses, diurétiques suivant les uns , purgatives suivant d'autres. La grande ortie sert de nourriture aux bestiaux, dont elle augmente le lait. Les anciens l'employaient comme excitante, cmménagogue , apérilive et astringente. M. le docteur Fiard a publié, dans le Journal de Pharmacie , t. 21 , p. 290, une observation sur les effets singuliers des tiges de V Ortie dioujue. ( C'est par erreur que le Mémoire imprimé nomme l'ortie brûlante ).
Pariétaire
Parietaria officinalis , L. Polygamie monoécle ; dicotylédones diclines irrégulières , famille des urticées.
Car. gén. Calice court , évasé , à 4 divisions; 4 étamines à filaments subulés, recourbés avant la fécondation, se redressant alors avec élasticité et devenant plus longs que le calice ; ovaire supère , ovoïde; style filiforme; stigmate en pinceau; une seule graine luisante, ovoïde, au fond du calice persistant.
La pariétaire présente une racine fibreuse , vivace; une tige rougeàtre, ramifiée dès sa base, haute de 18 pouces, pubescente. toute garnie de feuilles; les feuilles sont alternes , pétiolées, ovales-lancéolées, pointues, un peu luisantes en dessus , velues et nerveuses en dessous , s'attachant facilement aux habits; les fleurs sont petites, vertes, ramassées par pelotons dans les aisselles des feuilles, presque sessiles; on observe dans chaque groupe plusieurs fleurs hermaphrodites et une seule fleur femelle. Cette plante est commune dans les fentes des vi^ux murs et le long des haies. Elle paraît contenir une quantité notable de nitre , auquel elle doit sa propriété diurétique.
FKUILLES.
G8i. Pécher.
ArnygdaLus Persica, L.; Persica vulgaris, DC. Icosandrie monogynie; dicotylédones polypétales périgynes, ordre des^ rosacées.
Car. gên. Calice quinquéfide; corolle pentapétale; 20 étamincs ou plus; 1 drupe, contenant une noix poreuse. — Car. spéc. Toutes les dentelures des feuilles aiguës; fleurs sessiles, solitaires.
Cet arbre est originaire de Perse , comme l'indique sor> nom. Il exige beaucoup de soin pour sa cultiire et une belle exposition. Ses feuilles sont étroites, lancéolées, pointues, amères, purgatives, et ont une odeur d'amande amère; ses fleurs sont d'un rouge incarnat très-agréable , légèrement odorantes , et d'un goûi semblable d'amande amère. Ses fruits tiennent leur rang parmi les plus beaux et les meilleurs de nos climats. Leur amande contient les éléments de l'acide hydrocyanique, de même quecelle de l'amandier amer; et la boîte osseuse qui la renferme, imprégnée de la même odeur, sert à faire une liqueur de table très-agréable.
Les fleurs de pêcher sont employées comme purgatives , et servent h faire le sirop qui porte leur nom.
Pensée sauvage
Viola tricoLor arvensis , DC. Syngénésie monogamie ; dicotylédones polypétales hypogynes , famille des violariées.
Car. gén. Calice h 5 feuilles inégales; corolle h 5 pétales ovales, inégaux : 2 supérieurs , 2 latéraux , l'inférieur plus grand, terminé par un éperon; 5 étamines très- petites; anthères réunies ou rapprochées; 1 style, 1 stigmate; capsule polysperme, uniloculaire , trivalve. — Cor. spèc. Tige trian-
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gulaire , diffuse; feuilles oblongues, incisées; stipules pinnatifides. O.
La pensée sauvage crott dans les champs , les fardins et les terres cultivées. Sa lige est rameuse, redressée, glabre, haute de 6 h 8 pouces ; ses fleurs sont axillaires et portées sur des pédoncules plus longs que les feuilles; les pétales sont à peine plus longs que le calice , d'un blanc jaunâtre mélangé de violet pâle; la capsule est globuleuse , glabre , s'ouvrant en 3 valves et remplie d'un grand nombre de petites semences blanches. Toute la plante a une saveur raucilagineuse non désagréable ,et est employée comme dépurative.
683. Pensée des jardins. Herbe de la Trinité, F'iola tricolor hortensis, DC. Celte espèce ou variété diflfôre de la précédente par l'ampleur et la beauté de ses pétales, dont le limbe est d'un violet foncé et velouté ; elle est cultivée dans les jardins et croît naturellement dans les Alpes et le Jura. La fleur de celle des jardins est employée à faire un sirop, d'un bleu magnifique, analogue à celui de violette, mais inodore; celle des Alpes et du Jura est récoltée et séchée pour le commerce de l'herboristerie, où elle remplace la fleur de violette. ('Voyez cet article, j
Pervenche
Vinca, L. Genre de plantes de la pentandrie monogynie, des dicotylédones monopétales hypogynes de Jussieu et de de la famille des apocynées, qui ojDTre pour caractère un calice persistant îi 5 divisions, une corolle hypocratériforme à 5 lobes obtus et contournés; 5 étamines, 1 style, 1 stigmate aplati; fruit composé de 2 follicules cylindriques, polyspermes; semences nues.
On connaît deux espèces de pervenche indigènes, la grande et la petite. La grande pervenche, Vinca major, L.,
croît surtout dans le midi de la France; ses tiges sont couchées, dressées, garnies de feuilles larges, unpeu cordifornies, vertes, lisses, un peu ciliées sur les bords; ses fleurs sont i!;randes, d'un bleu d'azur; portées sur des pédoncules solitaires, plus courts que les feuilles. La petite pervenche, f^inca minor, L. , croît dans nos bois, nux lieux montagneux; ses tigessont grêles, rampantes, munies de rameaux axillaires redressés; ses feuilles sont ovales-oblongues, pointues, vertes, lisses, fermes et coriaces; les pédoncules sont solitaires, plus longs que les feuilles ; les fleurs sont d'un bleu clair et i'ort jolies; les fruits avortent généralement, et la plante se propage surtout par ses liges rampantes et radicantes.
Les feuilles de pervenche ont une saveur amère et astringente et jouissent d'une propriété astringente très marquée. Les femmes du peuple lui attribuent la propriété de supprimer lo lait, et il est rare que celles qui sèvrent leurs enfants n'en prennent pas pondant quelque temps en infusion.
Plantain
Plantago, L. Tétrandrie monogynie; dicotylédones apétales hypogynes de Jussieu, famille des plantaginées.
Car. gén. Calice quadrifide; corolle (?) quadrifide, persistante; limbe réfléchi; étamines très-longues; capsule ordinairement biloculaire, s'ouvrant circulairement.
On connaît en pharmacie trois espèces de plantain, que l'on emploie indifféremment. Ce sont les Planlago major, média et lanceolata , L. (Plantain grand, moyen et étroit). Le premier, le grand plantain, off're des feuilles radicales grandes, coriaces, presque glabres, ovales, rétrécies en pétiole, marquées de sept nervures saillantes, souvent sinuées sur les bords; la hampe dépasse la longueur des feuilles;
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elle esl cylindrique, un peu pubescenle, et porte un épi droit, long, cylindrique, composé de fleurs serrées, verdâlres ou rougeâtres; la capsule est divisée en deux loges par une cloison longitudinale qui porte plusieurs graines rougeâtres sur chaque face.
Le plantain moyen a le port du précédent, dont il diffère par ses feuilles velues, et par sa capsule qui ne contient qu'une seule graine dans chaque loge.
Le plantain étroit a les feuilles lancéolées, amincies aux deux extrémités, ordinairement velues et h 5 nervures longitudinales; les hampes sont anguleuses, pubescentes, terminées par un épi brun, ovale et ramassé.
Ces trois plantes croissent abondamment dans les jardins, les champs et les prairies. Les feuilles sont inodores ; leurs fleurs sont très- petites et odorantes. L'eau distillée de la plante entière est très-usitée dans les collyres; les feuilles entrent dans la composition du sirop de grande consoude composé.
Pissenlit
Taraxacum Dens-Leonis, Desf.; LeontodonTaraxacum, L. Syngénésie polygamie égale; dicotylédones monopétales épygynes à anthères réunies, famille des chicoracées.
Car. gén. Invoîucre double; aigrette plumeuso, stipitée; fleurs sur une hampe. — Car. spéc. Ecailles extérieures de l'involucre réfléchies; feuilles roncinées, denticulées, lisses. 3^.
Cette plante croît partout sans culture. On en mange en salada la racine et les jeunes feuilles; on la fait entrer dans les sucs d'herbes; la racine et les feuilles entrent également dans le sirop de chicorée.
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Poirée
Beta Cycla, L. Pentandrie digynie; dicotylédones apétales périgynes, famille des atriplicées.
Cette plante diffère peu de la betterave, dont elle n*est qu'une sous-espèce (voyez t. 1, p. 43i). On en distingue trois variétés, qui sont : 1° la Poirée blanche, qui a les feuilles d'un vert blanchâtre et les fleurs disposées 5 à 3; 2° la Poirée blonde ou Carde poirée, dont les feuilles sont d'un blanc jaunâtre, et dont les côtes longitudinales se mangent h l'instar de celles de l'articliaut-cardon [Cinara Cardunculus, L. ); 3' la Poircc rouge, dont les feuilles sont d'un rouge foncé.
Les feuilles de poirée sont rafraîchissantes; elles entrent dans la composition de la boisson laxative dite bouillon aux herbes.
Pourpier
Portulaca olcracea, L. Dodécandrie monogynie; dicotylédones polypétales périgynes de Jussieu, famille des portulacées.
Car. gén. Calice bifide, persistant; corolle à 5 pétales; io à 16 étamines; 1 style h 4 ou 5 stigmates; 1 capsule nniloculaire s'ouvrant circulairement; graines nombreuses adhérentes à 5 placentas centraux. — Car spcc. Feuilles cunéiformes, sessiles; fleurs sessiles, jaunes, réunies vers le sommet des branches. Q.
Le pourpier est cultivé dans les jardins potagers pour l'usage des cuisines. C'est une plante tendre, épaisse, lisse et charnue, pleine d'un suc rafraîchissant. On en prépare une eau distillée.
PllÊLE.
G89. Prêle, ou Queue de Cheval.
Equisetum, L. Genre de plantes monocotylédones cryptogames, que Linné avait placé avec les fougères, mais qui forme aujourd'hui la petite famille des équisétacées. Ces plantes sont les premières qui aient paru h la surface du globe ; et, par leur nombre aussi bien que par leur taille alors gigantesque, elles ont puissamment contribué à la formation de la houille (voy. t. 1", p. 9). Celles de nos jours, faibles restes de cette végétation prunitive , n'ofirent guère plus de 8 à 10 pieds de hauteur sous la zone torride, et 2 ou 5 pieds seulement dans nos climats. Ces plantes habitent les marécages et sont d'une structure très-singulière. Elles sont for mées de tiges creuses , dures au loucher, striées longitudinalemenl, entrecoupées par un grand nombre de nœuds, dont chacun est entouré par une gaîne fendue en un grand nombre de lanières, et qui donne souvent naissance à des rameaux filiformes et articulés comme la tige principale. La fructification est toujours terminale, formée de plusieurs rangs d'involucres en bouclier, dont chacun recouvre de 4 ^ 8 capsules rangées circulairement autour d'un axe commun, et s'ouvrant par une fente tournée du côté intérieur. Ces capsules renferment un très-grand nombre de petits corpuscules verts et sphériques , qui portent à leur base 4 lilaments roulés en spirale , terminés chacun par un renflement que l'on suppose être une anthère. La principale espèce de notre pays est la prêle d'hiver, jE'^tu'^efMm /itema/e, L.,qui s'élève h 2 ou 3 pieds de haut, qui a la tige dure, à articulations très-écartées , ce qui permet de s'en servir pour polir par frottement les ouvrages d'ébénisterie et même l'acier. Cette dureté de la prêle est due à ce que son épiderme est presque entièrement compojsé de silice. Davy , en poussant au chalumeau un fragment de prèle d'hiver , en a même obtenu un globule de verre
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transparent. Plus récemment M. Braconuot a soumis la prêle des fleuves à l'analyse, et en a extrait un acide particulier cristallisable qu'il a nommé Acide équisèli(jue. [Ann. de Chim. et de Physique, t. xxxix , p. lo. )
Pulmonaire officinale
Pulmonaria officinales. Pentandrie monogynie ; dicotylédones monopétales hypogyncs , famille des borraginées.
Car. gén. Calice prismatique, pentagone, h 5 dents; corolle infundibuliforme; tube ouvert , renfermant les 5 étamines; stigmate échancré. — Car. spcc. Feuilles radicales ovéescordées, pétiolées, rudes; feuilles supérieures sessiles et décurrentes. %.
Cette plante s'élève h la hauteur d'un pied environ ; elle pousse une ou plusieurs tiges anguleuses et velues comme celles de la buglosse. Ses feuilles sont larges , lanugineuses et marquées le plus souvent de taches blanches ; ses fleurs sont purpurines ou violettes. Toute la plante est mucilagineuse , adoucissante et employée dans les maladies du poumon. Son nom de pulmonaire lui vient , soit de cet usage , soit de ce que les tachés de ces feuilles leur donnent quelque ressemblance extérieure avec le poumon.
La plante nommée Pulmonaire de Chêne est une espèce ide lichen dont il sera parlé dans la division des cryptogames.
Redoul
Coriaria myrtifolia, L. Cet arbrisseau, nommé également Jîedon, Corroyère, Herbe aua; 7'fln7ieH?'5, appartient à la décan drie pentagynic de Linné, aux dicotylédones thalamlfloresde M. de Gandolle, et sert de type à la petite famille des coria riées, qui a beaucoup de rapports avec celle des malpighiapées. Il croît naturellement dans le midi de la France, en
RENONCULES. 2o5 Espagne et en Italie. Ses rameaux sont télragones, ses feuilles sont ovales-lancéolées, glabres, très -entières, larges de 5 à 12 lignes, longues de 9 lignes h 2 pouces; elles ofl'rent, outre la nervure du milieu, deux autres nervures Irès-sail lantes, qui partent comme la première du pétiole, s'écartent et se courbent vers le bord de la feuille et se prolongent jusqu'à la pointe. Les fleurs sont disposées en grappes et souvent presque unisexuelles par l'atrophie des élamiues. Le fruit est composé de 5 carpelles rapprochées, indéhiscentes et raonospermes, recouvertes par les pétales devenus charnus; ce qui lui donne l'apparence d'une baie. Ce fruit est vénéneux : des militaires français en ayant mangé en Espagne, trois en moururent, et l'on cite plusieurs autres exemples aussi funestes. Les feuilles sont également très-dangereuses et causent des vertiges aux bestiaux qui les broutent. Ces feuilles, par la plus coupable cupidité, sont quelquefois mêlées à celles de séné, et ont causé h plusieurs reprises des accidents trèsfâcheux. Je donnerai plus loin les caractères propres à les distinguer.
Le redoul, en raison de l'abondance de son principe astringent, est employé avec avantage pour le tannage des peaux. On le trouve, pour cet usage, dans le commerce, préparé à à la manière du sumac, et sous la forme d'une poudre verte? inodore, très astringente.
Des Renoncules.
Ranunculi, L. Polyandrie polygynie; dicotylédones polypétales hypogynes , famille des renonculacées.
Car. gén. Calice pentapliylle ; corolle h 5 pétales arrondis, ayant une petite écaillé à la base de l'onglet; étamines et ovaires indéfinis; graines comprimées, disposées en tête.
()92. La Renoncule des Jardins, lianunculus asiaticus , L. — Car. spéc. Feuilles découpées-tnrnécs, ou biternéos; seg-
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menls dentés ou iiicisés-lrifldes; tige droite, simple ou rameuse parle bas; calice ouvert et ensuite réfléchi; les fruits sont disposés en épi cylindrique. Originaire d'Orient; cultivée dans les jardins.
693. La GRANDE DouvB, Hiinuriculus Lingua, L. — Car. spéc. Feuilles indivises, lancéolées, sous-dentées, sessiles , demi-amplexicaules ; tige droite et glabre; fleurs jaunes. Croît sur le bord des étangs et des fossés aquatiques , parmi les roseaux.
694. La Renoncule-Flamme, ou petite Douve, /?. Flammuta , L. — Car. spéc. Feuilles glabres , linéaires-lancéolées , les inférieures pétiolées; tige déclinée un peu radicante; pédoncules opposés aux feuilles; fleurs jaunes; fruits lisses. Q* Croît dans les prés humides.
695. La Renoncule scélérate, R. sccleratus, L. — Car„ spéc. Feuilles découpées, glabres : les radicales tripartites, h lobes trilobées, sous-incisés; les supérieures tripartites, à lobes oblongs-linéaires entiers, les florales oblongues ; fleurs jaunes; fruits très-petits, disposés en épis oblongs. Q. Croît dans les marais.
696. La Renoncule acre, ou Bouton d'or, R. acris, L. — Car. spéc. Feuilles un peu pubescentes, palmées-partites, à lobes incisés- dentés, aigus, celles du sommet linéaires; tige droite, sous-pubescente; pédoncules cylindriques; fleurs jaunes; calice un peu velu; fruits terminés par une pointe raide. ^. Croît dans les prés et les pâturages.
C97. La Renoncule buldeuse, ou Grenouillette, R. balbosus, L. — Car. spéc. Feuilles radicales pétiolées, partagées en trois parties, h segments trifides, incisés déniés, celui du milieu comme pétiole; tige droite, h collet bulbeux; fleurs jaunes; cahces réfléchis. Commune dans les prés, le long des haies et dans les jardins.
Toutes les plantes de ce genre sont acres et vénéneuses;
De La Ronce
Riibus fructicosus, L. Icosandrie polygynie ; dicotylédones polypétales périgynes, famille des rosacées.
Car. gén. Calice quiquéfide, nu; corolle à 5 pétales; étamines indéfinies; baie composée de grains monospermes, disposés en tête sur un réceptacle protubérant, et surmontés par le style sous-latéral. — Car. spéc. Feuilles quinées, digitées et ternées ; tiges et pétioles aiguillonnés ; divisions du calice réfléchies. J) .
Cet arbrisseau, très-commun dans les haies, est généralement connu. Son fruit est d'une acidité agréable; ses feuilles sont astringentes et chargées d'une quantité considérable d'albumine végétale : séchées, elles acquièrent une légère odeur de framboise.
Du Romarin
Rosmarinus offîcinalis, L. Diandrie monogynie; dicotylédones monopétales hypogynes, famille des labiées.
Car. gén. et spéc. Calice comprimé au sommet et à 2 lèvres, dont la supérieure estenlière et l'inférieure h 2 lobes; corolle à 2 lèvres, dont la supérieure bifide; 2 étamines fertiles; filets arqués ; 2 dents latérales, f) .
Le romarin est un petit arbrisseau à feuilles étroites, rudes, d'un vert foncé en dessus, blanches en dessous ; à fleurs bleues, labiées. II a une odeur forte et aromatique, due à
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uue huile volatile camphrée. Il est cultivé dans nos jardifis^; mais il croît sans culture dans le midi de l'Europe. C'est à la grande quantité de cette plante, répandue dans les eiivirons de Narbonne, que le miel de ce pays doit sa saveur aromatique.
Le romarin est stimulant, stomachique et emménagogue. On l'emploie infusé ou distillé dans l'eau , le vin et l'alcool; on en retire l'huile volatile, et on en fait un mellite.
De la Hue
Buta graveolens, L. Décandrie monogynie; dicotylédones polypétales hypogynes, ordre des rutacées.
Car. gén. Calice à 5 divisions; corolle à 4 pétales concaves; 8 étamines; 8 pores nectarifères à la base de l'ovaire; 1 style, 1 capsule polysperme à 4 lobes et à 4 loges (la fleur terminale a une cinquième partie de plus). — Car. spéc. Feuilles décomposées; lobes oblongs, le terminal obové ; pétales entiers ou sous-dentés. 3^.
La rue se cultive dans les jardins, où elle s'élève jusqu'à 4 ou 5 pieds ; elle répand une odeur forte, aromatique et désagréable; elle contient une huile volatile. Elle est sudorifique, anthelmintique et emménagogue. On l'emploie verte ou sèche; on en retire l'huile volatile; on en fait une eau distillée, une huile et un vinaigre par macération, etc.
Bhus radicans, voyez aux Sumaclis.
De la Sabine
Juniperus Sabina, L. Diœcie monadelphie; dicotylédones diclines irrégulières, famille des conifères.
Car. gén. Fl. M., disposées en petits chatons ovoïdes ou sphériques; écailles en forme de bouclier, opposées 2 à 2 ou
SAPONAIRE. 20() 3 h 3 sur un axe; anthères sessiles, placées inféricurement sons les écailles; Fl. F. en chatons globuleux, composés de 3 écailles rapprochées; chaque écaille porte un ovaire h sa base; le fruit est une sorte de baie formée par le développement et la soudure des écailles et contient 3 osselets monospermes. — Car. spcc. Feuilles opposées, dressées, décurrcnles; oppositions en godet.
La Sabine est un arbrisseau dont il y a deux variétés, une grande et une petite. La petite a les feuilles semblables à celles du tamarisc, et la grande à celles du cyprès. Toutes deux sont toujours vertes, résineuses, d'une odeur très-forte et désagréable; mais la première est la plus active. Elle est emménagogue, anthelmintique, corrosive et dépilatoire. Elle peut devenir poison étant prise à trop forte dose h l'intérieur.
De la Sanicle
Sanicula europœa, L. Pentandrie digynie; dicotylédones polypétales épigynes, famille des ombellifères.
Car. gên. Ombelle rameuse, irrégulière; ombelles partielles hémisphériques , à fleurs presque sessiles, dont celles du centre avortent; fruit ovoïde -arrondi, hérissé de pointes dures et crochues. — Car. spéc. Feuilles radicales simples; toutes les fleurs sessiles. %.
La sanicle pousse de sa racine des feuilles dures, vertes, luisantes, palmées à 3 ou 5 lobes profonds, dentés, incisés ou trifides. Sa tige s'élève à la hauteur d'un pied environ; sa racine est grosse prir le haut, fibreuse parle bas, brune au dehors, blanche on dedans. Elle croît dans les lieux ombragés : elle n'est pas aromatique comme les autres ombellifères; elle est seulement amère et astringente.
Saponaire. Voyez aux racines, t. i,p. 583.
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Sarietlc
Satureia liorlensis, L Didynamie gymnospermie ; dicotylédones monopétaies hypogyncs, famille des labiées.
Car. gén. Corolle h 5 lobes presque égaux; étamines écar tées les unes des autres. — Car. spcc. Pédoncules biflores. O-
Cette plante est cultivée dans les jardins; sa tige s'élève à la hauteur d'un pied; elle est un peu rougeàtre et très-branchue; ses feuilles sont lancéolées-linéaires, assez semblables à celles de t'hysope, un peu velues et ponctuées; les fleurs sont d'un violet pâle, axillaires et disposées deux ensemble sur chaque pédoncule. Toute la plante a un goût piquant, aromatique et une odeur analogue à celle du thym. Elle est stimulante et employée dans les assaisonnements.
Sauge officinale
Salvia officinalis, L. Dicndrie monogynie; dicotylédones monopétales hypogynes, famille des labiées.
Car. gén. Calice en cloche, h 2 lèvres, dont la supérieure à 3 dents et l'inférieure à 2 lobes; corolle bilabiée; lèvre supérieure falciforme et comprimée; 2 étamines; anthères portées et articulées latéralement sur un pédicelle. — Car. spèc. Feuilles lancéolées, ovées, entières, crénelées; fleurs en en épis; dents du calice aiguës. %.
On connaît trois variétés de sauge oflicinale : l'une est la grande Sauge, dont les liges sont rameuses, ligneuses, velues; garnies de feuilles oblongues, larges, obtuses, épaisses, ridées, blanchâtres et cotonneuses; ces feuilles sont peu succulentes, d'une odeur forte, agréable, d'un goût aromatique, amer et un peu acre.
La seconde variété est celle que l'on nomme petite Sauge , ou Sauge de Provence, qui difl'èrc de la première par ses feuiU
SCABÎEUSE. 211 les moins larges et plus peliles, plus blanches, d'une otieur et d'un goût encore plus fort et plus aromatique; de plus les feuilles sont ordinairement accompagnées de stipules à leur base. Cette sauge est la plus estimée.
La troisième variété est celle que l'on nomme Sauge de Catalogne, dont les feuilles sont encore plus petites que celles d^ la précédente ; de propriétés seuiblables.
La sauge est stimulante, stomachique et résolutive h l'extérieur. Elle fournit h la distillation une eau distillée très-aromatique et beaucoup d'huile volatile. Elle entre dans beaucoup de médicaments composés.
Autre espèce :
7o5. SAUGESCLARÉK,0RVALE,0uT0UTli:-B0NNE,5a/î;ia5c/a-
rea, L. — Car. spèc. Feuilles rugueuses, cordécs-oblongues, velues, dentées; bractées colorées, plus longues que le calice, concaves, pointues, d".
Cette plante s'élève à la hauteur de deux pieds. Ses feuilles sont grandes, larges, blanchâtres, bosselées, rudes et ridées; elle a une odeur forte et un goût amer. Elle est antihystérique.
Scabieasc
Scabiosa Succisa,h. Tétrandriemonogynie; dicotylédones monopétales épigynes h anthères distinctes, famille des dipsacées.
Car. gén. Calice commun ou in\'fliucre polyphylle; calice propre double, non adhérent à l'ovaire et persistant; récep tacle garni de paillettes; corolle à 4 ou 5 divisions souvenî irrégulières; 4'ou 5 élamines; 1 style; 1 stigmate. — Car. spcc. Corolles quadrifides, égales; tige simple; rameaux rapprochés; feuilles lancéolées-ovées.
La içacine de scabicuse est blanche, cylindrique, tronquée
par le bas et terminée par des radicules descendantes. Les feuilles sont oblongues, pointues, entières et seulement crénelées sur le bord. Les fleurs sont ordinairement bleues ou purpurines. La racine, les fleurs, et surtout les feuilles de scabieuse sont employées en décoction dans les maladies cutanées; on en prépare aussi une eau distillée.
Autre espèce usitée :
707. La scabieuse des prés, Scabiosa arvens'is, L. ; Knautia arvensis, DC. Elle diflere de la précédente par sa tige velue , ses feuilles pinnatifldes incisées, et ses fleurs à corolles inégales rayonnantes.
Scliœnanthe officinal
Le Schœnanthe est le jonc aromaticjue ou le o-^oîvof ùpo^K- Ttxûç de Dioscorides, qu'il dit croître en Afrique, en Arabie, et surtout au pays de Nabathée (Arabie déserte). Suivant Leniery, le Schœnanthe est tellement abondant dans cette dernière contrée et au pied du mont Liban, qu'on le fait servir de fourrage et de litière aux chameaux, ce qui est confirmé par les noms de Fœnum ou de Stramen camelorum , qu'il porte également. A la première vue, il est formé d'une touffe de feuilles poléacées, longue de 4 6 pouces, terminée en pointe par le bas, qui offre un petit nombre de radicules blanches, renflée au milieu, et se terminant h la partie supérieure par des débris de tiges graminées. Examinée plus en détail, cette substance offre h la partie inférieure un rhizome unique, oblique, très-court, ligneux, cylindrique, marqué de nœuds circulaires très-rap[)rochés, et de la grosseur d'un brin de chiendent. Chaque nœud donue naissance h une ramification qui se ramifie souvent de la même manière, et le tout se termine par un assez grand nombre de chaumes trèsdéliés, entourés chacun à la base de feuilles serrées, assez larges et engainantes, et donnant naissance chacun h une
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radicule blanche, longue de 2 h 3 pouces. Les chaumes, dont il ne reste que les débris h la partie supérieure , sont un peu plus gros qu'un fil, hauts de la à 16 pouces, et terminés par une panicule munie d'involucres rougeâtres, d'où sort un amas de fleurs très-petites. Longuement pédicellées , et dont le calice propre, ou la glume, est entièrement couvert par de longs poils soyeux qui partent de la base. L'ancienneté de l'échantillon n'a pas permis à M. Guillemin, qui a bien voulu déterminer les caractères précédents, de s'assurer de la nature des organes sexuels; mais il ne doute pas que les fleurs ne soient en partie mâles et en partie hermaphrodites comme dans les Andropogon, dont cette plante est évidemment une espèce. Elle appartient par conséquent à la polygamie monœcie de Linné, aux monocotylédones hypogynes de Jussicu et h. la famille de graminées.
Les feuilles de Schœnanthe sont pourvues d'une odeur persistante, analogue h celle du bois de Rhodes; cette odeur devient plus forte, mais moins agréable, lorsqu'on les froissse, entre les doigts; leur saveur est acre, aromatique, résineuse, Irès-amèrc et très désagréable. La racine offre les mêmes propriétés, mais dans un degré inférieur; enfin les fleurs, qui sont la partie de la plante que l'on devrait faire entrer dans la thériaque , doivent avoir, au dire de Leniery, une odeuretune saveur encore plus prononcées que les feuilles; mais celles que j'ai ont peu d'odeur, et n'ont qu'une saveur faible, peut-être en raison de leur vétusté; aussi leur subslitue-l-on la touffe radicale des feuilles, qui, comme je viens de le dire, jouit encore de propriétés assez énergiques.
709. Schœnanthe des Indes et de Bourbon. On lit dans la 3* édition du Dictionnaire de Lemery qu'on apporte de l'île Bourbon et de Madagascar un gramen qui a l'odeur et le goût du Schœnanthe, mais qui est plus vert et h panicules plus petites et moins chargées de fleurs- J'ai rrçu cette plante
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(le Bourbon , où elle est connue sous le nom à'Es(jainc. Un botaniste anglais, M. Royle, m'a dit qu'elle ressemblait beaucoup h une plante commune dans l'intérieur de l'Inde , re- "•ardéc par les médecins comme le (Txoïyoç de Dioscorides , et servant h l'extraction d'une huile volatile nommée Grass oil ofNamur. Elle diffère du Schœnanthe officinal en ce que, au lieu d'offrir une touffe de feuilles radicales courte et épaisse, partant d'un rhizome unique , elle est formée d'un petit nombre de bourgeons ou de tubercules se développant les uns h côté des autres, pourvus d'assez fortes radicules, et portant chacun une tige haute de 9 à 3 pieds, grosse comme une plume, et munie de nœuds très-espacés, qui donnent naissance à des feuilles très-longues et très-étroites. Celte tige est terminée par une panicule dont les involucres , au lieu de renfermer un amas de fleurons pédicellés et soyeux, donnent naissance à des épillets verdâtres, qui portent des fleurons sessiles et presque dépourvus de poils. Enfin toute la plante est moins aromatique que le Schœnanlhc officinal.
Origine du Schœnanllie. La description détaillée des deux plantes précédentes était indispensable pour établir nettement quelle espèce botanique peut produire le Schœnanlhe officinal. Linné l'a attribué à un Andropogon de l'Inde et de Geylan qu'il a nommé, à cause de cela , Andropogon Schœnanthus , spicis conjugatis , ovato-oblongis , raxhi pubescentc , floscul.is sessilibus , arisia tortuosa ; et il a été suivi par tous les botanistes sans exception ; mais cette plante, qui est bien aussi l' Andropogon Schananthiu de Roxburgh et de Wallich, ne produit que le Schœnanthe do l'Inde, qui est bien inférieur à celui d'Arabie. Tous les échantillons à'Andropogon Schœnantlius qui se trouvent dans l'herbier de M. Delessert se rapportent h la plante de l'Inde et sont identiques avec YEsniiine de Bourbon. Un seul échantillon non dénommé, trouvé par M. Bové dans les déserts qui avoisi -
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nenl le Caire, en Egypte, se rapporte au Schœnanlhe d'Arable, ce qui s'accorde avec les lieux d'origine indiqués par Dioscorides. En définitive on voit que le Schœnanthe d'Arabie ou Schœnanthe officinal est produit par une plante dif- ^ férentede V Andropogon Schœnanthus, L., et qui n'a pas en core été dénommée. Ne devra-t-on pas la nommer Andropogon Bovei?
7 1 o. Andropogon à odeur de citron de la Martini()ue.
D'après le docteur Fleming, cité par Wallich ( Plant, asiat. rar.,t. 3, p. 48), le Schœnanthe de l'Inde y porte le nom de Lemoii Grass , ou de Chiendent-Citron; M. Petroz, pharmacien en chef de la Charité, a reçu de la Martinique, sous le nom de Citronnelle, un Andropogon que les médecins du pays confondent aussi avec le Schœnanlhe et qui y passe pour vénéneux, ou au moins comme propre à faire avorter les femmes et les bestiaux; cette plante se rapproche beaucoup en effet du Schœnanthe, mais elle est bien plus grande dans toutes ses parties. Elle commence, à la partie inférieure, par un rhizome unique, court, ligneux et cylindrique , semblable h du gros chiendent. Ce rhizome s'est accru successivement chaque année, par la partie supérieure, de manière à former une souche grosse comme le doigt, courbée, ramifiée, longue de 5 h 6 pouces, garnie dans toute sa longueur de radicules blanches semblables h celles du Schœnanthe; à l'extrémité supérieure se trouve 5 à G bourgeons foliacés, formés par les pétioles embrassants et comme imbriqués des feuilles; ces pétioles sont longs de 5 à 6 pouces, et offrent alors une articulation avec le limbe de la feuille, qui est étroit et long de 24 à 00 pouces. Il n'y a pas d'apparence de tige. La plante entière a une odeur de rose fort agréable, malgré qu'elle ait beaucoup souffert de riiumidiléol qu'elle ait perdu presque toulesaveur.
2j6 feuilles.
71 j. Racine de Vétiver. Depuis une quinzaine d'années déj?» on Irouvc dans le commerce, sous le nom de Vétiver, ou mieux de Vittie-Vayr, une racine qui sert dans l'Inde à parfumer les appartements, étanthumectée d'eau, ou h préi^erver les hardes et les tissus de l'attaque des insectes. Celte racine ressemble à celle du chiendent h ha.hl( Andropogoji Ischcemum, L.) ; aussi la nomme-t-on vulgairement C/u'e»(/enf des Indes ; elle est chevelue, d'un blanc jaunâtre, tortueuse, longue tantôt de quelques pouces, tantôt de près d'un pied; douée d'une odeur forte et tenace analogue à celle de la myrrhe, et offrant une saveur amôre et aromatique. Cette racine, ou plutôt ces radicules sortent en grand nombre d'une souche qu'on y trouve quelquefois réunie, et qui est tantôt oblique et traçante, munie de bourgeons foliacés h la partie supérieure, tantôt formée de tubercules qui naissent les uns à côté des autres; la tige, lorsqu'elle existe, est moins grosse que le petit doigt, aplatie, presque à deux tranchants, couverte de pétioles embrassants, lisse et d'une couleur jaune; les autres parties manquent complètement.
Le vétiver est produit par une plante très-commune dans l'Inde, qui est VAndropogon mur icat um àQV^Qïx, VAndropogon sqmrrosum de Linné fils (?) , peut-être VAgrostis vcrti • cîtlata de Lamarck. Ses tiges sont nombreuses, unies, trèsdroites, hautes de 4 à 6 pieds> ses feuilles sont étroites, longues de 2 h 5 pieds, inodores; les fleurs sont nombreuses, petites, épineuses sur une des deux feuilles de la glume, ci liées surl'aulre. Suivant quelques botanistes, qui fontdecette plante un genre particulier sous le nom de Vetivcria, elle serait dioïque ; mais cette observation est loin d'être prouvée.
La racine de vétiver a éléétéanalyséepar Vauquelin, qui en a retiré : \ ° une matière résineuse d'un rouge brun foncé, ayant une saveur acre et une odeur semblable b celle de la myrrhe; 9° une matière colorante, soluble dans l'eau; 3° un
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acide libre; 4° un sel calcaire; 5° de l'oxide de ier en assez grande quanl ité: G° une grande quantité de matière ligneuse. {Ann. Cliirn. t, lxxii, p. 5o2.)
712. Onemploie dans l'Inde aux mêmes usages que le schœnanthe et le vétiver les racines ou les feuilles de plusieurs autres Andropogon peu connus, et qui se confondent peut être en partie les uns avec les autres : tels sont les -.4. N ardas, L. ( G inger-Grass En^\. ) ; Iwarancusa, Roxb.; Parancura , Blane; citratam, DC. J'ai reçu d'Allemagne, sous le nom d' Iwarancusa , une racine qui ne différait pas de celle du vétiver, et qui, au dire deM. Royle, n'était pas d'ailleurs celle de V Iwarancusa, celle-ci se rapprochant beaucoup plus du schœnanthe indien.
Du. Séné, feuilles et fruits
Le Séné provient de plusieurs arbrisseaux du genre Cassia, de la décandrie monogynie de Linné, des dicotylédones polypétales périgynes de Jussieu et de la famille des légumineuses. Il y en a plusieurs espèces qui varient par la forme de leurs feuilles , ce qui est cause que G. Bauhin et d'autres bo tanistes , h son exemple, les avaient distinguées en Senna alexandrina foliis acutis, et Senna italica foliis obtasis. Linné les réunit sous le seul nom spécifique Cassia Senna ; mais les botanistes modernes ont compris de nouveau le besoin de les séparer. Beaucoup ne distinguent encore que les deux espèces de Bauhin; cependant celle à feuilles aiguës présente plusieurs sous-espèces ou variétés qu'il est nécessaire de décrire séparément, en raison des produits différents qu'elles fournissent au commerce.
1" Espèce : Cassia obovaia, Colladon. Sous-arbrisseau de j pied à I pied et demi d'élévation, garni de feuilles stipulées, pétiolées, 5 6 rangs de foHoles opposées» Le pétiole n'est muni d'aucune glande ; les folioles sont elliptiques, obovées
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ou oLcordccs , c'est-à-dire en forme d'œuf ou de cœur dont la pointe est tournée vers le pétiole, et elles sont terminées h leur extrémité par une petite pointe brusque. Elles sont rain- >ccs, vertes, semblables pour les nervures, la saveur et l'odeur îi celles de l'espèce suivante. Ses fleurs sont portées sur des grappes axillaires, au moins aussi longues que les feuilles; elles offrent un calice h 5 sépales, une corolle à 5 pétales inégaux, 10 étamines libres et inégales, i ovaire stipité; le fruit, auquel on donne vulgairement le nom de follicule, est nu légume membraneux, plat, étroit, très-arqué, d'une couleur noirâtre, contenant de 6 à 8 seuicnces, semblables pour la forme à celles du raisin, et surmontées chacune, à l'extérieur, d'une arête saillante. Cette espèce de Séné croît naturellement dans la Hante-Égypte, dans la Syrie, en Arabie, dans l'Inde, au Sénégal; elle a été cultivée long-temps dans plusieurs parties de PEurope méridionale, et surtout en Italie, d'où elle a pris le nom de Sené d'Italie. Ses feuilles passent pour être moins purgatives que les suivantes, et les fruits ou follicules sont lout-à-fait rejetés. La plante se trouve parfaitement représentée dans la plancha 1*^° de l'ouvrage de Nectoux, intitulé oyage dans la Haute-Egypte, Paris i8o8.
2° Espèce : Cassia acutifolia de Delile {Flor, JEgypt. , p. , t. XXVII, f. i). Celte espèce forme un arbrisseau de 2 à 5 pieds •de hauteur; sa tige est courte et ligneuse; ses rameaux sont droits et minces; les pétioles sont dépourvus de glandes, et portent de 5 à 6 paires de folioles, qui sont longues de 12 à i5 lignes, larges de 3 h G, et d'une forme lancèolaire, c'est-à-dire alongée et terminée insensiblement en pointe à ses deux extrémités. Elles sont assez fermes, raides, d'une couleur verte pâle, un peu glauque à la surface postérieure , jaunâtre en dessus; on y remarque une nervure longitudinale Irès-apparenle et saillante à la surface postérieure, et de laquelle parlent de 6à 8 paires de nervures latérales, à peu près, aussi apparentes sur l'une et l'autre face, égales entre elles, assez
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régulièrement espacées et dirigées vers le sommet de la i'euille. Elles ont une saveur un peu âpre, ensuite mucilagineuse et très-peu amère; leur odeur est assez marquée et nauséeuse. Les fruits sont lout-à-fait plais, longs de 18 lignes h 2 pouces , larges de 9 h 12 lignes , arrondis , très-peu arqués , lisses et sans arêtes saillantes au milieu , noirâtres nu centre , verts sur le bord , renfermant de 6 h 9 semences. Ce séné croît principalement dans la vallée de Bicharié, au-delh de Sienne, sur les confins de l'Égypte et de la Nubie.
5" Espèce ou variété : Cassia cethiopica , N.; Cassia ovata, Mérat, Dicl. Mat. mcd. , t. vi, p. 3 1 1 . A l'exemple de M. Mérat, je pense que ce Séné doit être séparé du précédent , h cause de la constance des caractères qui le distinguent , et parce qu'il fournit une sorte commerciale abondante et toujours identique avec elle-même, qui est le Séné de Tripoli', mais, au lieu donner avec M. Mérat , comme représentant de cette espèçe, le Cassia lanceolata de CoUadon (pl. xv, f. C), je dis qu'elle est exactemont représentée par le Séné de Nubie de Nectoux (ouvrage cité, pl. 2). Ce séné s'élève au plus à la hauteur de 18 pouces; ses pétioles sont pourvus d'une glande h la base, et d'une autre entre chaque paire de folioles ; les folioles sont au nombre (le 5 h 5 paires; elles sont pubescenles, ovales-lancéolées, longues de 7 à 9 lignes, larges de 3 à 4, et par conséquent plus petites, moins alongées et moins aiguës que celle du C. acufifolia. Les fruits sont plats, lisses, non réniformes, arrondis, longs de 1 1 h i5 lignes, d'une couleur blonde ou fauve, et ne contiennent que 3 à 5 semences. Cette espèce croît principalement en Nubie, dans le Fezzan au sud de Tripoli, et probablement dans toute l'Éthiopie.
Sénés d'Arabie. Forskal, dans sa Flore d'Arabie, fait mention de 0 espèces de séné qui ne sont qu'imparfaitement connues : la première est son Cassia lanceolata foliis quinqucju- L:is; foliolis lanccofatis,poUicariis, ùrcvitcrp€tiolatis ; glandala
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sessili supra basin pelioli ; legum. {non matuj'is) iinearibus , v'dlons,compressis , incurvis ; cette espèce est probablement la même que M. Fée a décrite sous le nom de Cassia elongala. La seconde est le Cassia medica petiolis non glandulosis , que M. Delile pense pouvoir être semblable au Cassia acutifolia. La troisième est un Senna Meccœ Lohajœ, foiiis 5-7 Jugis, lineari-lanceolatis, qui est peut-être ce que nous nommons Séné de la picjue ou Séné moka,
714. Indépendamment des arbrisseaux précédents, il y eu a un , totalepaent différent , qui croît en Égyple et dont les feuilles se trouvent mêlées au séné du commerce. Cet arbrisseau est VArguel , Cynanckum Arguel de Delile , de la pentandrie digynie, et la famille des apocynées. Ses feuilles sont de forme variable, mais le plus souvent lancéolaires et de diverses grandeurs. Elles sont plus épaisses que celles du séné, peu ou pas marquées de nervures tranvcrsales, chagrinées à leur surface et d'un vert blanchâtre; elles ont une saveur beaucoup plus amère que le séné, avec un arrière goût sucré; elles jouissent d'une odeur nauséeuse assez forte, et sont douées d'une propriété purgative, mais irritante, qui en rend l'usage peu sûr. Les fruits, que l'on trouve aussi quelquefois mêlés au séné, sont formés d'une vraie follicule (ou péricarpe sec s'ouvrant par une fente longitudinale), ovale, terminée par une pointe alongée et conique, blanchâtre, un peu épaisse, demi-solide, contenant un grand nombre de semences aigretées.
715. Commerce du Séné: Séné de la Palte. D'après M. Rouil 1ère (y^nn. de Cliim.,t. p. lvi, i65), le commerce du séné se se fait surtout par la voie de l'Égypte, où les Ababdeh, Iribu d'Arabes qui habitent les confins de l'Égypte supérieure, se le sont approprié. Ce sont eux qui vont chercher le séné audelà de Sienne, principalement dons la vallée de Bicharié, et qui le rapportent dans cette ville, où en est le premier entrepôt. Ils y apportent aussi l'arçuel et le séné à feuilles
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rondes, qu'ils récoltenk au-dessus et au-dessous de Sienne.
On trouve h Esné, autre ville delà Haute-Égyple, sur la rive gauche du Nil, un second entrepôt destiné h recevoir tout le séné qui vient de l'Abyssinie. de la Nubie et de Sennar, d'où il en arrive une quantité assez considérable par les caravanes qui amènent les nègres en Egypte; ce séné est de la même espèce que celui qui croît dans la vallée de Bicharié [Cassia acutifoUa) ; seulement les feuilles ea sont plus petites et plus vertes, et les follicules plus courtes et plus étroites. Ce séné, qui appartient probablement nxiCassla œthiopica , arrive ordinairement mondé de ses branches , et n'est mêlé ni de sénéà feuilles obtuses, ni d'arguel, ce qui le fait estimer davantage. On dépose aussi h Esné tout le séné h feuilles obtuses que l'on recueille dans la Haute-Égyple.
Lorsque la récolte du séné est terminée (on la fait à la maturité des follicules, vers le milieu du mois de septembre), on embarque sur le Nil tout celui qui a été amassé dans les magasins de Sienne et d'Esné, pour le faire passer au dépôt général à Boulac, auprès du grand Caire, où il vient tous les ans de Sienne 7 h 8000 quintaux de séné à feuilles aiguës [Cassia acutifoUa) , 5 à 600 quintaux de séné à feuilles obtuses ( Cassia obovala) , et 2000 à 2400 quintaux d'arguel; et de la ville d'Esné environ 2,000 quintaux de séné de Sennar [Cassia œlluopica),&i 800 quintaux de séné à feuilles obtuses. Il y vient en outre , par Suez et par les caravanes du mont Sinaï, 1 2 h i5oo quintaux de séné à feuilles obtuses, ce qui lait un total de i5 à 16000 quintaux brut de séné, qu'on verse tous les ans au dépôt de Boulac. Lh , on monde le séné des corps étrangers et des branches, on met à part les follicules, qui sont livrées séparément au commerce; ou concasse légèrement les feuilles des trois espèces , et surtout celles du séné obtus et de l'arguel, pour mieux les confondre entre elles, et on fait un mélange du tout. C'est ce mélange qui nous arrive sous le nom de Sênê de la Patte, à
cause d'un impôt nommé palte auquel i! est assujetti. Il faut avoir soin, dans les pharmacies, de le monder de l'arguel, et des pétioles du séné, ou ôuéhetles, qui n'ont pas la même propriété que les feuilles; alors il est Irès-eslimé et présente les caractères de feuilles du Cassia acutifoUa, qui en forment la plus grande partie.
716. Séné de Syrie ou cCAlep. Ce séné, qui vient quelquefois directement de Syrie, offre les caractères des feuilles du Cassia obovata, tels qu'ils ont été donnés précédemment; il est inutile de le décrire de nouveau.
717. Séné du Sénégal. Ce séné, dont le ministre de la marine a fait remettre une fois une certaine quantité aux hôpitaux de Paris, appartient à l'espèce du Cassia obovata, comme le précédent; il en diffère cepandant par ses feudles et ses follicules plus petites, et par la couleur glauque de toutes ses parties. Il a été essayé dans les hôpitaux : les feuilles ont été trouvées peu actives, et les follicules presque inertes. {Journ. de Pliarm., t. xiv, p. 70.)
718. Séné de Tripoli d'Afrique. Ordinairement plus brisé que le séné palte, ce séné est composé de feuilles généralement plus petites, moins aiguës, un peu moins épaisses , plus vertes et d'une odeur herbacée. On n'y trouve ni follicules palte, ni séné à larges feuilles, ni argucl. On n'y voit que des débris de ses propres follicules, reconnaissables à leur petitesse et à leur couleur blonde; tous ces caractères , qui se rapportent h ceux du séné de Sennar mentionné par Rouvière, m'avaient fait supposer qu'une partie seulement de cette sorte était portée en Egypte , pour y être mêlée au séné palle, et que le reste était transporté par des caravanes dans la régence de Tripoli]; mais, d'après les renseignements qui ont été donnés ^ M. Poutet de Marseille par M. Melchior Autran, ce séné est apporté à Tripoli par les caravanes qui viennent duFczzan: il appartient au Cassia œlhiopica.
Séné Moka. Ce séné est en feuilles longue* de 1 h
2 pouces, très-élroiles et presque subulées; elles sont presque toujours jaunies par l'action de l'air humide; les follicules, qu'on ne trouve qu'en petite quantité mêlées aux feuilles, sont linéaires, longues de i5 lignes h 5 pouces, larges de 7 h 8 lignes , peu courbées , semblables du reste aux follicules palte par leur couleur verte à la circonférence , noirâtre au centre, et par leur surface unie.
720. Sénc de l'Inde. Ce séné nous arrive depuis quelques années par le commerce anglais, et malgré son nom il paraît être aussi tiré d'Arabie; au moins Ainslie nous dit-il que le seul séné naturel h i'hide est celui à feuilles obtuses {Mat. Ind., t. I, p. 389 ). Ce prétendu séné de l'Inde arrive parfaitement mondé et en grandes feuilles minces, vertes, aussi longues mais moins étroites que le séné moka. Il partage avec le séné mokarinconvénicnt de jaunir et de noircir trèspromptement par l'exposition ù l'air un peu humide. Ses fol licules sont inconnues.
721. Sénés d^ Amérique. Les feuilles de plusieurs Cassia d'Amérique ont la propriété purgative du séné , et le remplacent dans cette partie du monde ; tels sont entre autres le Cassia cathartica, nommé au Brésil Sena do C'ampo; le Cassia ligustrina croissant de Gayenne h la Virginie; les Cassia occidentalis,obtusifolia et cmarginata delà Jamaïque, et surtout le Cassia marylandica des Etats-Unis. Celui-ci a les folioles elliptiques, égales, mucronées, plus grandes que celles du Cassia obovaia.
7*2 2. Follicules de séné. On connaît dans le commerce trois sortes de folHcules de séné, sous les dénominations de follicules palte, Tripoli et à''Alep, qui appartiennent aux sénés de mêmes noms ou de mêmes pays.
Les follicules de la palte sont grandes, larges, peu recourbées, d'un vert sombre et noirâtre h l'endroit des semences, lisses et aplaties. Les follicules Tripoli, ou de Sennar, se distinguent dos précédentes parce qu'elles sont plus petites.
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el d'un vert plus clair tirant sur le fauve; elles sont moins estimées. Enfin les follicules à*/dlep , ou de Sy7'ie, appartiennent h l'arbuste qui donne le séné à larges feuilles; elles sont noirâtres, étroites, très contournées ou d'une forme demi-circulaire, et présentent une aspérité membraneuse sur chaque semence. Beaucoup de personnes donnent à ces fruits le nom de follicules moka; mais c'est tout-à -fait à tort, car la follicule moka , que j'ai décrite ci-dessus , est bien différente.
Analyse chimique. Le séné de la palte a été analysé par M. Bouillon-Lagrange.et, plus récemment, piirMM. Lassaigne et Feneulle [Journ. de Pliarm., t. vu, p. 548 ). Ces derniers chimistes en ont retiré : i" de la chlorophylle; 2° une huile grasse ; 3° une huile volatile peu abondante ; 4° l'albumine; 5° une substance extractive qu'ils considèrent comme le principe actif du séné, et qu'ils ont nommée Cathartine ; 6° un principe colorant jaune; 7° du muqueux; 8° des malate et tartrate de chaux; 9° de l'acétate de potasse ; 1 0° des sels minéraux.
720. Falsification du séné. Si nos commerçants n'ont pas à se reprocher de falsifier le séné avec l'arguel, puisque cette plante pernicieuse y est ajoutée dans le pays même où on le récolte, quelques -uns d'entre eux se rendent coupables d'une fraude encore plus condamnable, déjà ancienne, et qui a été signalée de nouveau par M. Dublanc jeune, à l'occasion d'accidents graves survenus h la suite de l'usage d'un faux séné ( Journ. de Chim. Médic, t. i, p. 284 ). M. Dublanc reconnut que cette substance n'était pas du séné, mais n'en put déterminer l'espèce, h cause de l'état de division dans lequel elle avait été livrée; plus heureux que lui, j'ai pu me procurer la feuille entière, et M. Clarion, h qui je l'ai présentée, l'a reconnue pour être celle du rkdoul ( Coriaria myrtifolia ), arbrisseau qui croît dans la Provence et le Languedoc, dont les feuilles, très-astringentes et vénéneuses, servent dans la teinture en noir et dans le tannage des cuirs.
SÉNÉ. ■2-25 et dont les fruits causent des convulsions, le délire et même la mort, aux hommes et aux animaux.
Les feuilles de redoul ont déjà été décrites précédemment, mais je crois utile d'en rappeler ici les caractiîres : elles sont ovales-lancéolées, glabres, très-entières, larges de 3 à 12 lignes, longues de 9 lignes à 2 pouces; elles offrent, outre la nervure du milieu, deux autres nervures trèssaillantes , qui partent comme la première du pétiole , s'écartent et se courbent vers le bord de la feuille et se prolongent jusqu'à la pointe. Dans les plus grandes feuilles on observe quelques autres nervures transversales qui joignent les trois premières ; mais dans les plus petites, qui peuvent seules être confondues avec le séné, on n'aperçoit que les trois nervures principales, et ce caractère suffit pour les distinguer. D'ailleurs ces feuilles sont plus épaisses que celles du séné, un peu chagrinées à leur surface, non blanchâtres comme l'arguel, douées d'une saveur astringente non mucilagineuse, et d'une odeur assez marquée et un peu nauséeuse.
Pour distinguer encore mieux ces trois sortes de feuilles, je les ai concassées, et j'ai traité une partie de chacune d'elles par dix parties d'eau bouillante.
Le séné a pris de suite une teinte brudiâtre; la liqueur filtrée était très-brune et avait une saveur peu marquée ; le résidu était très-mucilagineux.
Les feuilles de redoul ont pris une couleur vert-pomme; la liqueur était très -peu colorée, d'une saveur astringente; le résidu était sec, non mucilagineux, d'un vert-pomme.
Les feuilles d'arguel ont pris une couleur verte; la liqueur était verdâtre, presque gélatineuse et d'une saveur amère. Elle a fdtré avec une grande difficulté.
Les deux premières liqueurs, examinées par les réactifs, ont offert les résultats suivants :
II. i
REOODL.
ABGUEL.
Noix de Galle.
Louche.
Gélatine.
Pté blanc très-abondant.
Sulfate de fer.
Couleur verdâtre.
Plé bleu frès-abondant.
C i>uleur verte et pté gélatineux très-abondant.
Émétique.
Pté blanc très-abondant.
Oxalate d'ammoniaque.
Pté très-abondant.
Pté très-abondant.
Trouble.
Chlorure de barium.
Très-trouble.
Deutoclilorure de mercure.
Rien d'abord.
Jrie Diane.
Chlorure d'or.
Rien , puis trouble brunâtre.
Réduction instantanée ; pté pourpre noirâtre.
Réductiou lente ; précipité jaune métallique.
Nitrate d'argent.
Pté jaunâtre trèsabondant.
Pté jaunâtre passant au noir.
Potasse caustique.
Rien. Odeur de lessive.
Pté gélatineux trèsabondant, rougissant à l'air; odeur de petite centaurée.
Pté gélatineux , transparent.
SPIGÉLIE. 20.;
724. Plusieurs personnes assurent que l'on falsifie le séné avec les feuilles du baguenaudier [Colutea arboresccns,\j.), de la famille des légumineuses également. Ces feuilles ont effectivement la forme obovée du séné à larges feuilles; mais elles sont beaucoup plus tendres ou plus minces, plus vertes et d'une saveur amère Irès-désagréable; enfin elles ne sont pas rétrécies à la base, et n'offrent pas à l'extrémité la petite pointe raide qui termine les feuilles du séné obtus. Du reste, ces feuilles paraissent être purgatives comme celles du séné.
Scolopendre. Voyez aux Capillaires, n" 569. Des Spigélies.
Spigeliœ, L. Plantes de la pentandrie monogynie, des di cotylédones monopétales hypogynes et de la famille des gentianées, dont les caractères génériques sont : 1 calice à ô divisions; 1 corolle infundibuliforme à 5 découpures égales; 5 ctamines ; 1 style; t stigmate; une capsule didyme, h 2 logos et polysperme.
725. SpiciLiE ANTHELMiNTiQUE, Sptgelia aiithelmia, L. Plante annuelle du Brésil, de la Guyane et des Antilles; la racine en est fibreuse et menue; la tige simple ou peu rameuse, droite, haute de i5 à 20 pouces, garnie de feuilles opposées, sessiles, lancéolées, glabres; les 4 feuilles supérieures sont opposées en croix, les fleurs sont verdâtres, presque sessiles, munies de bractées, et disposées d'un même côté à l'extrémité de la tige et des rameaux. Celte plante passe pour vénéneuse, et elle a été appelée BrinvilLière , du nom de la marquise de Brinvilliers, fameuse empoisonneuse du temps de Louis XIV; mais il faut que la dessiccation lui fasse perdre cette propriété, car on l'emploie sans inconvénient et à ce qu'il paraît avec succès contre les vers intes-
tinatix. Desséchées, ses feuilles sont d'un vert foncé et d'une odeur du genre de celles des racines d'arnica ou de pyrèthre, c'est - à - dire forte , sans qu'on puisse dire cependant que la substance soit aromatique; leur saveur est un peu amère et un peu acre. Cette plante est assez rare dans le commerce.
72G. Spigélie du Marylind, SpigeLia Maryiandica, L. Cette espèce croît dans la Caroline, la Virginie, et le Maryland; elle difiere de la précédente par sa racine vivaco, sa tige plus ferme et tétragone, ses feuilles toutes opposées deux à deux, ses fleurs beaucoup plus grandes et rouges au dehors. On trouve cette plante dans le commerce, racine, lige et feuilles mêlées; la racine est très-menue, fibreuse, presque semblable h celle de la serpentaire de "Virginie (t. i, p. 4i4)> mais non aromatique; elle a une saveur amère, un peu nauséeuse, et paraît spongieuse sous la dent. Les tiges sont droites, fermes, tétragones à leur partie supérieure; les feuilles sont d'un vert pâle, sessiles, longues de 2 à 3 pouces, sans odeur bien caractérisée et presque insipides; les fleurs manquent. Cette plante est employée comme anlhelmintique , en place de la première, mais elle est bien n)oins active; il est probable que c'est elle dont M. Fenneullc a publié l'analyse {Jour, de PJidrm. , t. ix, p. 197).
Stramonium ou Pomme épineuse
Datura Stramonium, L. Penlandrie monogynie; dicotylédones monopétales hypogynes, famille des solanées.
Celte plante s'élève jusqu'à la hauteur de 4^5 pieds; sa tigo alors devient presque ligneuse, très-branchue, et elle représente presque un arbrisseau. Ses feuilles sont pétiolées, larges, anguleuses, dentelées; sa corolle est blanche, trèslongue , infundibuliformc , h 5 plis. Le calice ne persiste
SUMAC
pas comme dans la jusquiame; il tombe au contraire, à Texception d'une courte collerette qui supporte le fruit. Celui-ci est formé d'une capsule hérissée de piquants, ovée, à 4 angles arrondis et h 4 valves; il n'a que deux loges h l'intérieur, bien qu'il paraisse en olFrir 4» cause du placenta très-développé qui remplit chacune des deux loges et qui la divise presque complètement en deux parties. Chacun de ces placentas est couvert d'un très-grand nombre de semences jaunâtres avant leur maturité, mais devenant noires en mûrissant. Ces semences sont légèrement réniformes , h surface réticulée, plus grosses que celles de la jusquiame.
Le Stramonium est fortement narcotique et vénéneux; on en forme un extrait avec le suc,^n extrait alcoolique, un élaeolé simple , et il entre de plus dans la composition du baume tranquille. Ses semences sont très-actives; MM. Geiger et Hesse en ont retiré un alcali facilement cristallisable et très-narcotique, qu'ils ont nommé Daturine.
Des Sumacs.
Rhus. Ce genre appartient h la pentandrle trîgynie de Linné, aux dicotylédones polypétales périgynes de Jussieu et à la famille des térébinthacées.
Car. gén. Calice à 5 divisions; corolle pentapétale; 5 étamines; 3 styles courts ; 1 drupe sphériquo ; 1 noyau osseux. Espèces :
728. RouRE DES CoRROYEURS OU SuMAC, iîlius coviaria, L. — Car. spéc. Feuilles pinnées; folioles obtusiuscules, dentées, ovales, velues en dessous.
Cet arbrisseau est originaire d'Asie; mais il est devenu commun dans tout le midi de l'Europe, surtout en Espagne, dans le territoire de Salamanque, où il s'en fait un commerce considérable. Son écorce, ses fenillcs et ses fleurs
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contiennent beaucoup de principe astringent et tannant, et h cause de cela sont employées en médecine et dans le tannage des cuirs. Ses fruits sont également astringents et acidulés.
729. Sumacs vénéneux, Rhus radicans et Rhus Toxicodendron. — Car. spéc. du R. radicans : Feuilles ternées ; folioles pétiolées, ovées, nues, très-entières; tige radicante; — du R.Toxicodendron : Feuilles ternées ; folioles pétiolées^ incisées, anguleuses, pubescentes; tige radicante.
Ces deux espèces sont si voisines qu'on les confond ordinairement: toutes deux sont dioïques, grimpantes, et originaires de l'Amérique septentrionale. Leurs feuilles , leurs fleurs, et le suc qui suint^ de leur tige, fournissent dans l'état récent des émanations dangereuses , et l'attouchement des feuilles suffit pour produire des démangeaisons cuisantes et des ampoules. Leur suc récent est un violent poison à l'inléricur; néanmoins on en retire par l'évaporalion un extrait qui a été «mpîoyé en médecine contre les dartres , la paralysie et les maladies convulsives.
ySo. D'autres espèces de sumac sont :1e Rhus copalUnum, qui fournit une résine que l'on a confondue à tort avec le copal ; le Rhus V ernix du Japon, qui est vénéneux, et dont le suc blanc exposé à l'air noircit et forme un beau vernis ; le Rhus Cotinus ou Fustet, dont le bois sert à la teinture en jaune (t. p. 63o).
Taùoc ou N'tcotiane
Nicotiana Tabacum et Nicotiana rustica, L. Plantes de la pentandrie monogynie , des dicotylédones monopétales hypogynes et de la famille des solanées.
Car. gcn. Calice en tube h 5 divisions; corolle infundibuli forme à 5 plis; 5 étamines inclinées; 1 stigmate en tête;
TABAC. '201 1 capsule ovoïde, bivalve, biloculaire, coolennnt des graines nombreuses. — Car. spéc. du N. Taùacum : Feuilles lancéolées-ovées, sessiles, décurrentes; fleurs aiguës. — du N. rustica : Feuilles pétiolées , ovées, Irès-entières; fleurs obtuses.
La première de ces plantes est le véritable tabac originaire de l'Amérique méridionale, puis cultivé dons l'Amérique septentrionale, et ensuite en Angleterre, en Hollande et en France. Depuis on lui n préféré la seconde espèce, parce qu'elle est plus productive, quoique plus petite. Du reste, ces deux plantes jouissent des mêmes propriétés. Leurs feuilles récentes sont acres, émétiques et drastiques à Tinléricur; rubéfiantes et détersives à l'extérieur. Séchées à la manière ordinaire, elles perdent une partie de leurs propriétés et n'acquièrent pas ce montant et cette haute qualité sternutatoire que l'on trouve dans le tabac.
Pour développer en elles ces propriétés, on les met en tas, on les arrose légèrement avec de l'eau salée et de la mélasse délayée, et on les remue de temps h autre pendant un temps plus ou moins long; par ce moyen elles éprouvent une fermentation particulière, qui n'est pas celle qu'elles subiraient si on les abandonnait seules à elles-mêmes, et il en résulte la formation ou l'exaltation d'un principe volatil, acre et irritant, qui donne au tabac ses propriétés.
Les semences de tabac ont été apportées en France , eu l'année i56o, par Nicot, ambassadeur près la cour de Portugal; de Ih est venu h la plante le nom de Nicotianc. On l'a aussi nommée Herbe à la Reine, h cause de Catherine de Médicis, à qui l'ambassadeur fit présent des semences.
Yauquelin a fait anciennement l'analyse des feuilles de nicoliane, et en a retiré de l'albumine, du surmalale de chaux, de l'acide acétique, du nitrate et du muriate de potasse, du nitrate d'anmioninqiie, une matière rouge solublo dans Tcau
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et dans l'alcool, enfin un principe acre (nicotine), volatil, incolore, soluble dans l'eau et dans l'alcool, auquel on doit attribuer les propriétés enivrantes et vircuses du tabac.
On obtient facilement la nicotine en faisant un décocté de nicotiane avec de l'eau aiguisée d'acide sulfuriquc; on passe avec expression, on ajoute à la liqueur de la potasse caustique et l'on distille à une douce chaleur : la nicotine distille avec l'eau et avec de l'ammoniaque dont on la prive par le moyen de l'acide sulfnriqueet de l'alcool, comme il a été dit pour la Cicutine (page i5o).
De la Tanaisie
Tanacetum vulgare, L. Syngénésie polygamie superflue; dicotylédones monopétales épigynes h anthères réunies, ordre des corymbifères.
Car. gén. Involucre imbriqué, hémisphérique; réceptacle nu; fleurons du centre hermaphrodites, quinquéfldes; fleurons de la circonférence femelles, languissants, trifides (quelquefois tous les fleurons sont hermaphrodites , ou aucun ne l'est); aigrette nulle; graines couronnées par un rebord membraneux. — Car. spéc. Feuilles bipinnées, incisées, dentées (le rayon ne paraît que dans les étés chauds).
La tanaisie s'élève à la hauteur do deux pieds; ses feuilles, ])rofondément découpées et dentelées, sont d'un vert jaunâtre; les fleurs sont rassemblées en bouquets arrondis, et sont d'un jaune doré. Toute la plante a une odeur très-forte et une saveur très-amère. Elle est stimulante, carminative et anthelmintique.
On en retire une huile volatile jaune, et on en préparç une eau distillée, un extrait, etc.
THÉ
Du The.
On trouve clans le commerce un grand nombre de sortes de ihés, que l'on rapporte toutes à deux arbres du Japon et de la Chine, qui ont été nommés par Linné Tkea Boliea et Thea viridis, et dont on ne forme même aujourd'hui qu'une seule espèce , sous le nom de Thea Chinensis. Ce végétal appartient à la polyandrie monogynio , aux dicotylédones polypétales hypogynes et h la famille des camelliées (DC, Prodr. t. i,p. 5 529). On suppose alors que les différences remarquées entre les sortes de thé proviennent en partie de l'âge auquel on a cueilli les feuilles et du mode do leur dessiccation. On fait la récolte des feuilles plusieurs fois par an, et on les fait sécher sur des plaques de fer chaudes, où elles se crispent et se roulent comme on le voit dans le thé du commerce. Il paraît aussi que les feuilles des thés de choix sont roulées une à une dans la main. Je ne donnerai ici les caractères que de six sortes de thés du commerce; car les marchands les multiplient outre mesure.
733. Le Tlié Heyswen est en feuilles roulées longitudinalement, d'un vert sombre un peu noirâtre et bleuâtre, d'une odeur agréable et d'une saveur astringente. Lorsqu'on le fait infuser dans l'eau, les feuilles se développent, acquièrent de 1 à 9 pouces de longueur, de 6 à 9 ligues de largeur, et une teinte plus verte. Ces feuilles sont ovées -lancéolées, glabres d'un côté, légèrement pubescentes de l'autre, dentées de petites dents aiguës sur leurs bords; plusieurs feuilles sont brisées. La liqueur est jaune, transparente, a une saveur amère, rougit le tournesol, ne précipite ni le nitrate de baryte ni l'oxalate d'ammoniaque; forme, avec le nitrate de plomb, un précipité blanchâtre ; avec le nitrate d'argent, un précipité noir, ou blanc passant au noir.
par ia réduction de l'argent : elle réduit de même la dissolution d'or et celle de prolonitrale de mercure; ce qui indique dans ce thé un principe assez avide d'oxigène.
734. Le Thé Sc/iulang. Ce thé ressemble entièrement, par ses caractères physiques et par les propriétés de son infusion, au thé heyswen ; sa seule différence consiste en une odeur infmiment plus suave, qui passe également dans son infusion, et en rend l'usage très- agréable. Cette odeur n'est pas naturelle au thé; elle lui est communiquée par la fleur de VOlea fragrans, L., Lanlioa des Chinois. Ce thé est un des plus recherchés.
D'autres sortes de thés paraissent devoir de même leur odeur particulière à d'autres substances aromatiques, telles que les fleurs du CameUia Sesancjua, celle du Mongorum Sambac de la famille des jasminées, etc.
735. Le Thé perlé difl^re extérieurement du thé heyswen, par sa forme ramassée, comme arrondie, et par sa couleur plus brune et néanmoins cendrée; son odeur est plus agréable. Lorsqu'on le fait infuser dans l'eau, il s'en pénètre et se développe plus difficilement. Alors on reconnaît que sa forme arrondie provient de ce que les feuilles de thé entières, après avoir été roulées longitudinalement, sont en outre repliées et tordues sur elles- mêmes ; opération qui a dû se faire à la main, et à laquelle ce thé doit d'être moins accessible à l'humidité, et de conserver plus long-temps son parfum et ses autres propriétés. Les feuilles de thé perlé développées sont entièrement semblables à celles du thé heyswen, seulement elles sont un peu plus petites. L'infusion est un peu plus foncée et légèrement trouble; du reste elle jouit des mêmes propriétés.
706. Le Thé poudre à canon. Ce thé paraît roulé encore pliks fin que le thé perlé; cependant il provient de feuilles plus grandes et semblables à celles du thé heyswen; mais ces
THÉ. 255 feuilles ont toutes été coupées transversalement en trois ou quatre parts avant d'être roulées, ce qui est la seule cause de la petitesse de son grain. Son infusion ressemble entièrement à celle du thé perlé.
767. Le The noir. Thé Boay ,Thè Saot-Chaon, Celte sorte est d'un brun noirâtre, d'une odeur moins agréable que le thé heyswen, d'une saveur moins astringente ; il est beaucoup plus léger, plus grêle, et, comme lui, seulement roulé dans sa longueur.
Ce thé, infusé dans l'eau, se développe facilement; ses feuilles sont elliptiques ou lancéolaires , dentées, brunes, plus épaisses que le thé heyswen , comme membraneuses et élastiques , mêlées de pétioles. L'infusion a une odeur désagréable, une saveur moins amère que celle du thé heyswen, une couleur orangée brune. Cette infusion rougit le tournesol, ne précipite pas le nitrate de baryte, et réduit la dissolution d'or; précipite en fauve le nitrate do plomb ; précipite de même sans les réduire les nitrates d'argent et de mercure, ce qui indique l'absence presque totale du principe avide d'oxigène contenu dans les précédentes sortes.
738. Le Thé Pckao. Ce thé me paraît n'être que la sorte précédente plus choisie. Il a la même couleur brune , la même forme, la même saveur; seulement son odeur est plus cgréable, et il est mêlé de petits filets argentés, qui ne sont autre chose que les dernières feuilles de la branche non encore développées, et plus pubescentes que les autres : son infusion est entièrement semblable h celle du thé bouy.
Ce que je viens d'exposer sur ces six sortes de thé, ne contredit en aucune façon l'opinion qu'elles ne proviennent que d'une ou deux espèces végétales ; en effet , le thé schulang n'est que du thé heyswen (lequel est produit par le Thcaviridis), aromatisé artificiellement; le thé poudre à canon n'est que du thé vert haché et roulé ; le thé perlé ne me
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semble dilît^rer du thé heyswen que parce que ses feuilles sont un peu plus petites, ce qui peut tenir h ce qu'on les a récoltées dans un âge moins avancé, ou à un simple accident de culture : enfin l'infusion de ces quatre sortes exerce une même action réductive sur les dissolutions d'or, d'argent et de mercure.
Le thé bouy et le thé pékao, entièrement différents des autres et semblables entre eux, sont produits par le Thea Bohea ; leur couleur brune, et l'absence du principe avide d'oxigène, peuvent être dues à la différence d'espèce ; peut-être aussi résultent-elles d'une sorte de fermentation que l'on ferait subir aux feuilles récoltées avant de les soumettre à la dessiccation; car une pareille opération aurait en effet pour résultats la coloration en brun des feuilles et l'altération du principe oxigénable : ce qui me semble appuyer cette opinion, c'est que le thé bouy n'est pas toujours entièrement privé de la propriété de réduire les dissolutions d'argent et de mercure.
C'est en 1666 qu'on a commencé à faire usage du thé en Europe; depuis il y est devenu d'un usage si général qu'on en importe annuellement plus de 20 millions de livres. C'est à l'occasion d'une taxe sur le thé que les États-Unis d'Amérique se sont séparés de l'Angleterre. L'infusion de thé est stimulante, stomachique, très-bonne pour les indigestions et pour arrêter le vomissement.
73g. Faux Thés. L'usage presque universel du thé est cause que dans plusieurs pays on en a donné le nom aux feuilles de diverses plantes susceptibles d'être prises en boisson théiforme. L'une d'elles a même acquis une grande importance commerciale dans l'Amérique méridionale : c'est le Thé du Paraguay, dont la recherche a coûté pendant si long-temps la liberté h noire célèbre botaniste Bonpland. Cette plante est une espèce de houx, Ilex Paragaricnsis, que M. Auguste
ÏIIYM. 237 Saint-Hilaire a trouvée au Brésil sous le nom de Arvore de mate ; tle sorte que les nations qui en font usage pourront se soustraire au monopole du gouvernement du Paraguay en le tirant du Brésil.
Les feuilles de cet arbrisseau, telles qu'on les trouve dans le commerce, sont toujours brisées et même presque pulvérisées, afin d'en déguiser la nature. Les jésuites avaient déjà anciennement employé le même moyen pour s'assurer le commerce exclusif du quinquina. Ces feuilles ont une odeur assez prononcée et une saveur un peu astringente ; on les emploie en infusion comme le thé.
740. Dans l'Amérique septentrionale on fait usage des feuilles de VIlex votnitoria, sous le nom de Thé des Apalaches. Au Pérou, on fait un commerce fort considérable des feuilles de Coca, Erythroxyliirti Coca, de la petite famille des Eryihroxylées, voisine de celle des malpighiacées. Ces feuilles, qui n'ont qu'une saveur faiblement aromatique et amère, jouissent d'une propriété excitante qui peut aller jusqu'à causer Tivresse. Les Indiens et les mineurs, surtout, en mâchent continuellement et paraissent trouver dans cet usage un puissant remède contre la fatigue. On a donné aussi le nom de The du Mexique au C henopodium ambrosioides, et celui de Thé d'Europe à la véronique et h la sauge. Celle dernière plante a même pendant quelque temps été envoyée en Asie en échange du thé de la Chine ; mais l'usage en a été passager, tandis que ce dernier est devenu un objet de nécessité en Europe.
'jl^i. Thym et Serpolet.
Thymus vulgaris et Thymus Serpillum, L. Didynamie gymnospermie ; dicotylédones monopélales hypogyncs, famille des labiées.
Car. gèn. Galice strié, fermé par des soies pendant la maturation, à 2 lèvres, dont la supérieure h 3 dents et l'inférieure h 2 lobes; corolle à 2 lèvres; la supérieure échancrée , l'inférieure à 3 lobes. — Car. spèc. du T. vulgaris : ïige dressée; feuilles roulées en dehors, ovées; fleurs en épis verticillés. ^ . — Car. spèc. du T. SerpUlam : Fleurs en tête; tiges rampantes; feuilles planes, obtuses, ciliées à la base.
Le thym a la tige plus ligneuse que le serpolet; ses feuilles sont plus petites, blanchâtres, d'une odeur plus forte. Tous deux sont stomachiques et emménagogues. On en retire par la distillation un huile volatile et une eau distillée. Le thym est aussi très- usité comme aromate dans l'art culinaire.
crmiculairc brûlante
Sedum acre, L. Décandrie pentagynie; dicotylédones polypétales périgynes, famille des crassulacées.
Car. gèn. Calice à 5 divisions profondes; corolle h 5 pétales; loétamines; 5 styles; 5 glandes à la base des ovaires; 5 capsules en étoile. — Car. spèc. Feuilles sous -ovées, adnées-sessiles, gibbeuses, érectiuscules, alternes; cime trifîde.
Cette plante, fort petite, a les feuilles pointues, épaisses, succulentes, couchées le long de la tige, et les fleurs jaunes, rosacées, disposées à son extrémité supérieure. Elle est inodore et possède un goût acre et brûlant.
Elle est vomitive et résolutive.
Autres espèces :
743. La PETITE Joubarbe, ouTRiQUE-MADAME,iSec/amc!/(^»fmi, L. — Car. 5/)ec. Feuilles oblongues, obtuses, cylindriques, scssilcs, ouvertes; cime rameuse. O.
Cette espèce difl'ère de la précédente par ses tiges plus
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longues, dures et ligneuses, par la division de sa tige, par la couleur de ses fleurs qui sont blanches, et par ses propriétés; car, au lieu d'être âcre et brûlante, elle n'est qu'humectante et rafraîchissante.
744* L'Orpin, ou Reprise, Sedam Telepliium, L. — Car. spèc. Feuilles planiuscules dentées; corymbe feuillu; tige droite. %.
Cette plante croît dans les lieux incultes et ombrageux. Ses tiges sont droites, rondes, garnies de feuilles épaisses, succulentes, d'un vert glauque, quelquefois rouges sur leurs bords; ses fleurs sont très-nombreuses, petites, blanches ou purpurines. Elle est humectante et rafraîchissante. Le peuple l'emploie souvent avec succès pour opérer la cicatrisation de plaies plus ou moins considérables.
Des V éroni(]ues.
Feronicce,h. Plantes de la diandrie monogynie, des dicotylédones monopétales hypogyues et de la famille des rhlnanthacées.
Car. gén. Calice à 4 ou 5 divisions aiguës, persistantes ; corolle en roue, à 4 divisions, dont l'inférieure est plus petite; 2 élamine*; i style; 1 capsule biloculaire. Ce genre renferme un grand nombre de plantes très-jolies, mais je no citerai que les deux espèces employées en pharmacie.
745. La Véromque officinale, dite Véronique male, Feronica officinalis, L. — Car. spèc. Épis latéraux pédonculés; feuilles opposées ; tiges couchées. %.
Cette plante a une odeur faible, agréable; ses feuilles, qui sont dentelées et velues, ont une saveur amère un peu astringente. Lorsqu'elles sont séchées avec soin, elles peuvent remplacer le thé, au moins quant à l'efiet médical. Elle croît dans les lieux pierreux.
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746. Le Biîcc-IBUNGA, Veronka Beccabanga, L. — Car. Feuilles ovées, planes; lige rampante. %.
Cette plante croît dans les lieux aquatiques; ses liges sont molles, transparentes, rougeâtres; ses feuilles sont épaisses; du reste elle a le port d'une véronique. Elle a une saveur un peu acre ; on ne l'emploie que récente.
747» De la Verveine.
V erbena offlcinalis , L. Diandrie monogynie ; dicotylédones monopétales bypogynes, famille des vcrbenacées.
Car. gén. Calice petit, à 5 dents, dont une tronquée ; corolle infundibuliforme irrégulière; 4 ou 2 étamines; 1 slyle; 1 stigmate; 4 graines recouvertes d'un péricarpe. — Car. spéc. Fleurs à 4 étamines; épis filiformes paniculés ; feuilles multifides, laciniéesj tige solitaire; fleurs d'un blanc rougeàtre.
Cette plante a la tige carrée et le port d'une labiée ; elle est odorante et amère, un peu rubéfiante à l'extérieur; on l'emploie comme vulnéraire et résolutive. Les anciens la nommaient Herbe sacrée.
748. Verveine odorante, F erbena triphylla, L Ce charmant arbrisseau, originaire d'Amérique, est cultivé dans les jardins; ses feuilles exhalent lorsqu'on les froisse une odeur de citron fort agréable. On les emploie sèches en place de thé et pour aromatiser des crèmes.
Fulvaire. Voyez Anserine fétide (p. i25).
FLEUR D'ARNICA
SIXIÈME DIVISION. — des fleubs.
749' F('i^ur iC Arnica.
Arnica montana, L. Syngénésie polygamie superflue; dlotylédones monopétalcs épigynes h anthères réunies, lamille des coryinbifères.
Car. gén. Réceptacle nu; involucre à 2 rangs de folioles étroites, aiguës; demi-fleurons nombreux h la circonférence, ayant 5 filets sans anthères; graines munies d'une aigrette simple. — Car. spcc. Feuilles ovées, entières; celles de la tige géminées, opposées. ^.
L'arnica croît en Allemagne, en Suisse et dans les Vosges. Il pousse de sa racine plusieurs feuilles larges et d'entre lesquelles s'élève une tige haute d'un pied, qui porte d'autres feuilles plus petites et qui se termine par une belle fleur jaune radiée. La racine, la feuille et la fleur de l'arnica sont usitées, et en France c'est la fleur qui l'est le plus. La racine est brune ou rougeâtrehl'extérieur, blanchâtre à l'intérieur, menue, fibreuse, d'une odeur forte et acre, d'une saveur également acre, aromatique, non désagréable. Elle est excitante, antiseptique, résolutive et quelquefois vomitive. La feuille est employée en poudre comme sternutatoire; quant à la fleur, qu'il est facile de reconnaître 5 ses demi-fleurons d'un jaune doré et aux semences noires couronnées d'une aigrette grisde-lin qu'elle renferme toujours, elle a une odeur forte, agréable, et jouit à un très-haut degré de la propriété sternutatoire; il suflit même pour éprouver de violents élernuments de remuer les fleurs avec les mains, ce qui est dû à des parties soyeuses extrêmement fines qui s'introduisent dans les narines et les irritent fortement.
La fleur d'arnica prise en infusion est excitante, sudorifique et utile dans les afîections rhumatismales et la para-
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lysic. Elle est éni(ilique h trop haute dose, ce qu'il faut évi^ 1er. M. Mercier, médecin de Rochefort, avait cru devoir altri buer ce dernier effet à des larves d'insectes qui se trouvent souvent dans la fleur d'arnica {Ann. de Clihn. t. lxxvii , p. 137) ; mais d'api'ès une observation rapportée par MM. Chevallier et Lassaigne, il paraît certain que la fleur d'arnica jouît par elle-même de la propriété vomitive.
Ces mêmes chimistes ont analysé la fleur d'arnica et en ont retiré une résine jaune ayant l'odeur de l'arnica , une matière nauséabonde à laquelle ils attribuent la propriété vomitive , de l'acide gallique , une matière colorante jaune , de l'albumine , de la gomme , des muriate et phosphate de potasse , un sel h base de chaux , des traces de sulfate et de silice. {Journ. de Pliarm., t. v, p. 248.)
Fleur de Camomille vulgaire.
Voyez aux Matricaires (n° 6/46).
Fleur de Camomille romaine
Anthcmis nobilis, L. Mêmes classe et ordre que la précédente.
Car, gén. Involucre hémisphérique imbriqué; denii-fleurons nombreux, femelles, fertiles; réceptacle convexe, garni de paillettes; graines nues ou couronnées par une membrane entière ou dentée. — Car. spéc. Feuilles pinnées-composées ; découpures linéaires aiguës, un peu velues. ^.
La camomille romaine est une plante très-toufl'ue et rampante, dont les feuilles semblent divisées h. l'infmi. Ses fleurs sont blanches, ordinairement doublées par la culture, d'une odeur très-forte et d'une grande amertume. Ses feuilles sont aussi très-odorantes, mais on ne fait sécher que les fleurs. La dessiccation demande à en être faite promptcment si l'on veut leur conserver leur blancheur; on les emploie alors en infusion comme stomachiques et carminatives.
CARTHAME. 245
La plante réccnle et fl,cune est employée à faire l'eau dis- Ullée et l'huile volatile de camomille ; cette huile est ordinairement bleue, mais sa couleur se détruit promptement.
Autres espèces :
75i. La Camomille puante, ou M.a^oute, y^nthemis Cotiilah. — Car. spéc. Réceptacle conique; paillettes sétacées; semences nues, tuberculeuses, O.
Cette espèce est plus grande et plus forte que la précédente; ses feuilles sont plus épaisses, très-glabres; son odeur est très-désagréable ; elle croît naturellement dans les champs; elle est antihystérique.
702. La Camomille des Champs, Anthémis arvensis, L. — Car. spéc. Réceptacle conique; paillettes sétacées: semences couronnées d'une membrane, o^.
Comme la précédente, cette plante a les feuilles deux fois pinnalifides , mais elles sont un peu pubescentes. Les fleurs sont employées en place de celles de la camomille commune. (Voir aux Matricaires, n° 646.)
Fleur de Carthame, Safran bâtard ou Safranum.
753. Carthamas iinctorius, L. Syngénésie polygamie égale ; dicotylédones monopétales épigynesà anthères réunies, ordre des cynarocéphales.
Le carthame est une plante annuelle de l'Égypte, cultivée en Franco et en Allemagne, h cause de sa fleur, qui est usitée dans la teint'ire. Il a tout-à-fait le port d'un chardon, mais on le reconnaît facilement à ses fleurons alongés et d'uu beau rouge orangé qui sortent de son involucre globuleux. Ces fleurons, que l'on fait sécher seuls, sont composés d'un tube rouge divisé supérieurement en cinq parties, et contenant encore les organes scxtiels; ils ont une odeur assez forte qui n'est pas désagréable, et une certaine ressemblance ex-
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téricurc avec le safran, ce qui est cause qu'on le mêle quelquefois à ce dernier dans le commerce , fraude facile à découvrir, comme nous le dirons plus tard (n° yGS).
Le carlhame contient deux matières colorantes : l'une, jaune, soluble dans l'eau, en est séparée et rejetéc comme inutile; l'autre, rouge, qui ne se dissout qu'à l'aide d'un alcali, en est extraite par ce moyen, et est ensuite précipitée par un acide végélal , ou sur la soie, qu'elle teint en rose, ou sous forme d'une laque nommée communément rouge végélal, et dont les dames se servent pour se peindre le visage.
Cette couleur rose est une des plus belles que l'on puisse voir, mais c'est aussi une des plus fugaces. On la trouve encore sous deux autres formes : l'une est une laque rouge, dure et compacte, préparée en Egypte; l'autre est un petit carton, recouvert, cnChine, d'une couche de matière colorante pure. Ce qu'il y a de singulier, c'est que celte couche desséchée offre la couleur verte dorée et l'éclat des élytres de cantharides; la couleur rose paraît aussitôt qu'on la touche avec de l'eau.
On trouve dans les Annales de Chimie, t. xlviii, p. 283, une bonne analyse des fleurs de carlhame, par M. Dufour, pharmacien. (Voir également t. l, p. yS.)
Les semences de carthame sont blanches, oblongues, lisses et quadrangulaires; elles sont émulsives, et fournissent par expression une huile qui est employée en Égypte, mais non en France. Elles entrent dans les tablettes diacarthami, aux quelles elles ont donné leur nom.
GIROFLES
mines indéfinies, pas de style, un stigmate étoiléet une capsule polyspermc uniloculaire, s'ouvrant pardes pores placés sous le stigmate persistant. Le coquelicot diffère du pavot par sa petitesse habituelle, par sa lige et son calice qui sont très-velus, et par ses feuilles qui sont pinnatifides et incisées; tandis que dans le pavot elles sont seulement incisées et amplexicaules.
Le coquelicot croît très-abondamment dans les champs et les prairies, où il produit un bel efiet par la vivacité de la couleur rouge de ses pétales. Ces pétales, qui sont seuls employés, sont très-difficiles h faire sécher; on n'y parvient même bien qu'en les étendant presque un h un sur des claies placées dans une étuve. On les renferme ensuite dans un endroit très-sec, car ils attirent l'humidité.
On les emploie en infusion comme adoucissants, calmants et pectoraux; ils sont très-mucilagineux.
755. Fledr de Giroflier, dite Girofle, Gérofle, ou Clou de Gèrofle.
Le Girofle est la fleur non développée du Caryophyl liis aromaticus , petit arbre de la polyandrie monogynie et de la famille des myrlacées.
Cet arbre est cultivé particulièrement dans les îles Moluques, d'où il a passé dans l'île de Bourbon en 1770, et deux ans plus lard à Cayennc en Amérique. Le calice du girofle est un tube légèrement quadrangulaire , divisé supérieurement en quatre parties; la corolle a quatre pétales rapprochés; l'ovaire est placé au fond du calice; les fleurs sont disposées en corymbe. On les cueille lorsque Jes pétales encore soudés forment comme une tête ronde au-dessus du calice. On les fait sécher au soleil, et, suivant quelques-uns, d'abord h la fumée; mais je ne le crois pas, le bon girofle n'ayant que la couleur que doit prendre à la dessiccation un
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corps éminemment huileux, et dont l'huile possède spécialement la propriété de brunir à l'air et à la lumière.
On distingue dans le commerce trois sortes de girofle : i°he Girofle des Moluques, dit aussi Girofle anglais, parce que c'est la compagnie des Indes qui en fait le commerce; il est d'un brun clair et comme cendré à la surface, gros, bien nourri, obtus, pesant, d'une saveur acre et brûlante; 2° le Girofle de Bourbon, qui difl^re peu de celui des Moluques: cependant il est un peu plus petit; 3° le Girofle de Caycnne, qui est grêle, aigu, sec, noirâtre, moins aromatique et moins estimé.
Le girofle fournit à la distillation une huile volatile plus pesante que l'eau, d'une saveur causti-que, incolore lorsqu'elle vient d'être préparée, mais se colorant fortement avec le temps, lorsqu'elle a le contact de l'air et de la lumière. Cette huile rougit instantanément par l'acide nitrique et jouit de la propriété do former des combinaisons cristallisables avec les alcalis. Pour l'extraire des girofles on ajoute du sel marin à l'eau de l'alambic, dans le but d'élever la tempéra turc à laquelle ce liquide entre en ébullition, et on recohobe plusieurs fois l'eau distillée sur les mêmes girofles, afin de les épuiser. L'huile de girofle du commerce se prépare en Hollande, où elle est presque toujours falsifiée; c'est un devoir pour les pharmaciens de préparer eux-mêmes celle qu'ils emploient.
Il résulte de l'analyse faite par M. TrommsdorfT, que les girofles contiennent, sur 100 parties : huile volatile 18, miatière extractive et astringente 17, gomme 1 5,. résine 6, fibre végétale 28, eau 18 [Journal de Pharmacie, ann. i8i5, p. 5o4).
Plus récemment M. Lodibert a découvert dans le girofle des Moluques un principe peu soluble h froid dans l'alcool, et fdcib) à faire cristalliser en aiguilles rayonnées , très-dé-
GIROFLES. 247 Hces. Ce principe, qui est sans saveur et sans odeur lorsqu'il est Lien privé d'huile volatile, a reçu le nom de Caryophylline. Le girofle de Bourbon a offert la même substance h M. Bonastre, mais en très-petite quantité, et le girofle de Cayenne ne lui en a pas donné du tout {Journal de Pharmacie, t. XI, p. 101.)
M. Dumas a obtenu les résultats suivants de l'analyse élémentaire de l'huile de girofle et de la caryophylline :
VOLATILE
CARYOPHYLLINE.
Poids.
Volumes.
Poids.
Volumes.
Carbone
Hydrogène
Oxigène
D'après celle analyse, la caryophylline offre la même composition relative que le camphre, et elle semble être le résultat d'une action chimique exercée sur l'huile volatile, quij lui ayant enlevé 3 volumes d'oxigène, leur aurait substitué, comme équivalent, 6 volumes d'hydrogène. [Ann. de Chim. et de Pliys., t. lui, p. 164.)
766. On trouve quelquefois dans le commerce le fruit du giroflier, provenant des fleurs qui ont été laissées sur l'arbre. On le nomme antofle ou mère de girofle. Ce fruit est ovale arrondi , composé d'une pulpe sèche et d'un noyau dur, marqué d'une rainure longitudinale. On distingue au-dessus du fruit les quatre divisions du calice et les vestiges du style; il a une saveur et une odeur de girofle, mais faibles; il est peu employé.
767, On a également introduit dans le commerce les pédoncules brisés du girofle, sous le nom de Griffe de girofle. Cette substance est sous la forme de petites branches menues
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et grisâlres, d'un goût et d'une odeur assez marqués; les distillateurs l'emploient en place du girofle.
Fleur de Grenacl ier ou Balauste.
(Voyez Racine de grenadier, t. i, p. 5oo.)
Fleur de Muguet
Convallaira maialiSf L. Hexandrie monogynie; monocotylédones à étamines périgynes, famille des asparagînées.
Car. gén. (Voy. Racine de Sceau de Salomon, t. i, p. Sgi.) — Car. spcc, Galice en grelot ; hampe nue. '2^.
Cette plante pousse de sa racine 2 ou 3 feuilles ellipli ques, aiguës et très-lisses; la hampe s'élève de 5 à 4 pouces, et se termine par un bouquet de petites fleurs blanches, pen chées d'un même côté , d'une odeur forte et agréable. Ces fleurs, séchées et pulvérisées, sont usitées comme steruulaloires.
Fleur de Narcisse des prés
Narcissus Pseudo-Narcissus, L. Hexandrie monogynie; monocotylédones à étamines périgynes , famille des narcissées.
Car. gén. Spathe membraneuse; calice pétaloïde à 6 divisions; 1 nectaire ou godet infundibuliforme; 6 étamines contenues dans le nectaire. — Car. spcc. Spathe uniflore ; nectaire campanulé, dressé, crépu, égalant les divisions ovales du calice.
Cette plante croît dans les prés et dans les bois. Ses feuilles sont longues et étroites; ses fleurs sont jaunes; sa bulbe est visqueuse et d'un goût légèrement acre. Cette bulbe est médiocrement purgative. Quant h la fleur, qui est plus souvent employée, les médecins ne s'accordent pas sur ses pro-
OEILLET IIOUGE. 24y priéiés : les uns lui en accorflenl une vomitive presque aussi marquée que celle de l'ipécacuanha; d'autres lui refusent cette propriété, et ne l'en croient pas moins très-efficace dans les fièvres et les dyssenteries ( Bulletin de Pharmacie, 1 8 n , p. 128, 179 et 528J. La fleur de narcisse des prés s'emploie eu poudre, en infusion aqueuse, en teinture et en extrait.
Les bulbes et les fleurs des autres espèces de narcisse ont des propriétés analogues et peut-être plus marquées.
Il résulte de l'analyse faite par M. Caventou, que les fleurs de narcisse des prés contiennent sur loo parties : matière grasse odorante 6, matière colorante jaune 44 , gomme 24> fibre végétale e6. {Journ. de PJiarm., 1816, p. 54o,)
Fleur d'OEillet rouge
Dianthus Cary opfiy lias, L. Décandrie monogynie: dicotylédones polypétales hypogynes, ordre des caryophyllées.
Car. gén. Calice caliculé, en tube, à 5 dents; corolle à 5 pétales portés sur des onglets longs et étroits; capsule cylindrique , uniloculaire , s'ouvrant au sommet. — Car. spéc. Fleurs solitaires ; écailles extérieures du calice presque ovées, très-courtes; corolles crénelées.
L'œillet est connu par l'élégance de sa fleur et par son odeur agréable de girofle. C'est de la grande variété à fleurs rouges qu'on fait usage en pharmacie et chez les liquoristes; de là lui est venu le nom d'OEillet à Ratafia. On en cueille les fleurs lorsqu'elles viennent de s'épanouir, et on en prend uniquement les pétales, dont on a soin encore d'enlever l'on-r glet. Alors on les fait sécher rapidement dans une étuve , ou bien on les emploie récentes à la confection du sirop d'œillet, lequel forme un médicament cordial fort agréable.
FLEURS
Fleui- d'Ortie btanclie
Lamium album, L. Didynamie gymnospermie j dicolylé ilones monopétales hypogynes, famille des labiées.
Car. gén. Calice h 5 dents; tube de la corolle renflé près du limbe; lèvre supérieure entière, voûtée ; lèvre inférieure à 5 lobes; K'^s 2 lobes latéraux sont très-petits, renversés et dentelés ; celui du milieu est très-grand , écliancré au som met. — Car. spéc. Feuilles cordiformes, pointues, dentées, péliolées; verlicilles très-garnis. ^.
L'ortie blanche est une plante herbacée annuelle qui aime les lieux incultes et humides, et dont la fleur desséchée est usitée en infusion contre le cours de ventre. Les feuilles ressemblent b celles de la grande ortie, mais ne sont pas piquantes.
Fleur de Picd-de-Chat
Gnaphallum dioicum, L. Syngénésie polygamie superflue; dicotylédones monopélales épigynes à anthères réunies, famille des corymbifère.s
Le pied-de-chat est une petite plante qui croît sur les collines exposées au vent, surtout en Suisse, dans les Vosges et dans le midi de la France. Elle est traçante, munie de feuilles radicales divisées, spatulées, et d'une tige qui porte d'autres feuilles entières et linéaires; toute la plante est cotonneuse et blanchâtre; la tige s'élève h peine h la hauteur d'un pied, et est terminée par quelques fleurs composées , disposées en corymbe. Chaque fleur composée ou capitule est munie d'un involucre écailleux et imbriqué , dont les écailles exiérieures sont cotonneuses et blanchâtres comme les feuilles, et dont les écailles intérieures, plus développées, arrondies et pétaloïdes, sont colorées en rouge, ou sont tout-
ROSE PALE
h-faits blanches, suivant les variétés. Le centre de la fleur est occupé par un duvet très-fin et soyeux, composé de l'aigrette plumeuse des semences. C'est ce du'yet arrondi et velouté qui donne à la fleur quelque ressemblance avec la patte d'un chat, et lui a valu le nom de Pied-de-C liât : la plante a aussi porté les noms de Hispidulael de P'doseUa, qui veulent dire velue.
La fleur de pied-de-chat est rouge ou blanche, ce qui dépend de la couleur des écailles pétaloïdes du calice ; la rouge est préférée \x l'autre, parce quelle est plus agréable à la vue; je la crois aussi plus odorante.
C'est au même genre Gnaphalium, ou aux genres voisins Xeranthemum et ELychrysam, qu'appartiennent les Immortelles, plantes dont le nom est d'une si grande ressource pour les poètes chantants et les flatteurs. On leur a donné ce nom (Tlmmortelies h cause de ce que leurs fleurs étant cueillies et abandonnées h elles-mêmes, les écailles colorées qui les composent presque entièrement se dessèchent sans se flétrir et se conservent ainsi plusieurs années.
lîose pâle
Rosa centifolia, L. Icosandrie polygynie ; dicotylédones polypélales périgynes, famille des rosacées.
Car. gén. Calice renflé, charnu, étranglé h son sommet, terminé par 5 divisions très-aiguës souvent pinnalifides; corolle h 5 pétales arrondis : étamines nombreuses ; plusieurs styles; carpelles soyeuses renfermées dans le calice, qui prend la forme d'une baie. — Car. spéc. Boutons ovésct pédoncules couverts de poils rudes; fleur comme contournée; tige couverte de poils aiguillonnés, pétioles nus; feuilles composées de 5 ou 7 folioles glanduleuses sur le bord, un peu molles et un peu poilues en dessous.
FLEURS
La rose, dans son état naturel, n'a que cinq pétales, comme on le voit dans la fleur de l'églantier; mais la culture en a prodigieusement multiplié les espèces ou variétés, qui ont presque toutes un plus grand nombre de pétales formés aux dépens des étamines : souvent même celles-ci disparaissent tout-à-fait.
La plus belle de toutes ces roses, celle qui réunit h. une odeur suave l'ampleur et le nombre des pétales, est sans contredit la Rose à cent feuilles, qui sera toujours l'emblème de la beauté.
Cette rose, cultivée dans les jardins, n'est pas cependant celle que l'on estime le plus pour l'usage de la pharmacie et de la parfumerie. Trop de culture paraît en affaiblir l'odeur; et h Paris on préfère une variété de la rose de Damas [Rosa damascena) , cultivée en pleine terre, autour de Puteaux et du Calvaire. Celle-ci , nommée aussi Rose de tous les mois , ou Rose des quatre saisons, fleurit deux fois par an , au printemps et à l'automne, et quelquefois au milieu de l'été; elle a plus d'élaminesque la rose à cent feuilles, moins de pétales, est d'un rose plus vif et d'une odeur plus forte , mais toujours très-suave; aussi se vend-elle tous les ans sur le marché de Paris le double de l'autre , qui d'ailleurs n'est ordinairement cueillie que lorsqu'elle est entièrement épanouie et prête à tomber de l'arbuste dans elle faisait l'ornement.
On prépare avec les roses pâles une eau distillée , un sirop et un extrait qui est légèrement purgatif et astringent. On suppose qu'elles sont originaires d'Asie , où Icurparfumest très-exalté, et où on en retire par la distillation une huile volatile d'une odeur très-suave et susceptible d'une expansion considérable. Nos roses ne fournissent qu'une très-petite quantité de ce principe, dont nous parlerons plus au long en traitant des huiles volatiles.
Rose rouge, ou Rose de Provins
Rosa galUca, L. !\Iêmes classe, ordre et genre que la précédente. — Car. spêc. Boutons ovés-globuleux et pédoncules couverts de poils rudes ; tiges et pétioles hérissés de poils aiguillonnés; feuilles composées de 5 à 7 folioles coriaces, rigides, ovées ou lancéolées.
Le rosier de Provins est cultivé surtout h Provins, h Melz, et h quelques lieues de Paris, à Foutenay -aux-Roses. Ses fleurs sont d'un rouge foncé et presque inodores. Elles renferment cependant un principe aromatique qui se développe par la dessiccation. Pour les faire sécher, on les prend en boutons, on eu sépare le calice, on en coupe les onglets, et on les étend dans une étuve. Lorsqu'elles sont bien sèches, il convient de les cribler pour en séparer les étamines et les œufs d'insectes qui peuvent s'y trouver; on les renferme ensuite dans une boîte de bois que l'on place dans un lieu sec : il est bon de les cribler de temps en tcmps.^
Les roses de Provins séchées doivent avoir une couleur pourpre foncée et veloutée, une odeur très-agréable, une saveur très-astringente. Leur infusion rougit le tournesol, et précipite abondamment par la sulfate de fer , la colle de poisson, l'alcool, le nitrate de mercure, l'eau de chaux et l'oxalate d'ammoniaque. On voit d'après cela qu'elles contiennent un acide libre, une grande quantité de tannin, du muqueux et un sel calcaire soluble.
On prépare avec les roses rouges un sirop , un mellite et une conserve. Nous préparons la conserve avec la poudre; mais à Provins on la fait en pistant les pétales récents avec du sucre.
FLEURS
Du Safran
Crocus sativus. Triandrie monogynie, monocotylédoneS à étamines périgynes, famille des iridées.
Celle plante a le port général d'une liliacée, mais elle produit un bulbe lubéreux et non écailleux ou tunicé , comme dans toutes les liliacées : de ce bulbe s'élève une longue spathe membraneuse d'où sortent un certain nombre de feuilles linéaires, et une seule fleur munie d'un calice ou périanthe simple, d'un violet pâle, longuement tubulé, à 6 divisions régulières, renfermant seulement 3 étamines et 1 pistil terminé par 3 stigmates creusés en cornet; le fruit est une capsule à 3 loges.
Le safran, tel qu'il vient d'être décrit, ou le Crocus sativus, L., comprend deux variétés, ou plutôt deux espèces, dont une seule fournit ces longs stigmates colorés qui composent le safran officinal. L'espèce non officinale, ou le Crocus vernus, fleurit au printemps, et produit à la fois des feuilr les et sa fleur, dont les trois stigmates sont redressés, non dentés , beaucoup plus courts que les divisions du calice ; aussi ne paraissent-ils pas au dehors.
Le safran officinal, auquel on a conservé le nom de Crocus sativus, fleurit en septembre ou octobre, un peu avant l'apparition des feuilles ; il se distingue du précédent par ses longs stigmates inclinés et pendants hors du tube de la fleur, et dentés h l'extrémité.
Le safran paraît être originaire d'Asie; mais depuis trèslong-lemps on le cultive en Espagne et en France : c'est même le safran du Galinais et de l'Orléanais , en France , qui comprennent partie des départements de Selne et-Marne, d'Eure et-Loir et tout le département du Loiret , c'est ce safran, dis- je, qui est le plus estimé; après vient celui d'Espagne, et enfin celui d'Angoulême, qui est le moins bon.
SAFRAN. a55 Les terres dans lesquelles le safran réussit le mieux sont celles qui sont légères, un peu sablonneuses et noirâtres. On les amende par des fumiers Lieu consommés, et on les dispose par trois labours faits depuis l'hiver jusqu'au moment où l'on met les bulbes en terre; ce qui a lieu depuis la fin de mai jusqu'en juillet; ensuite on bine la terre de six semaines en six semaines jusqu'à la floraison , qui a lieu en septembre ou octobre. La fleur ne dure qu'un ou deux jours après son épanouissement. C'est dans cet intervalle que des femmes s'occupent sans relâche à cueillir le safran et à l'éplucher, c'est-h-dire à enlever seulement les stigmates, que l'on se hâte de faire sécher sur des tamis de crin chauffés par de la braise. Ils perdent par cette opération les quatre cinquièmes de leur poids.
On doit choisir le safran en filaments longs, souples, élastiques, d'une couleur rouge-orangée foncée; sans mélange de styles blanchâtres qui caractérisent le safran d'Angoulême, et privé d'étamines , qui sont faciles à reconnaître à leurs anthères et à leur couleur jaune. Il doit fortement colorer la salive en jaune doré, avoir une odeur forte, vive, pénétrante, agréable et qui ne sente pas le fermenté. On recommande de le conserver dans un lieu humide, ce qui peut être utile pour en augmenter le poids; mais, comme toutes les substan ces organiques, le safran se conserve beaucoup mieux parfaitement desséché et renfermé dans des vases hermétiquement fermés que de toute autre manière.
Il faut prendre garde lorsqu'on achète du safran qu'il ne contienne du carthame, de l'eau, de l'huile, du sable ou du plomb, qu'on y introduit pour en augmenter le poids. Le carthame est facile h reconnaître : il est, comme je l'ai dit précédemment, composé d'un tube rouge, divisé supérieurement en cinq parties, et renfermant le pistil et les étamines; il n'est ni souple , ni élastique , ni aussi odorant , ni d'une
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odeur aussi agréable, ni d'une couleur aussi belle et aussi soluble dans la salive.
Le safran donne à l'eau et à l'alcool les trois quarts de son poids d'un extrait qui contient une matière colorante orangée-rouge, non encore obtenue à l'état de pureté, et qui paraît cependant se déposer en partie, à l'aide du temps, de sa dissolution alcoolique. Cet extrait contient en outre une huile volatile odorante; et celui par l'alcool, une huile fixe concrète, ou cire végétale. MM. Bouillon Lagrange et Vogel y admettent en outre de la gomme , de l'albumine , et une petite quantité de sels à base de potasse, de chaux et de magnésie. {Annales de Chimie, t. lxxx, p. 188.)
Le safran est d'un grand usage dans la teinture, dans l'art du confiseur et en pharmacie. Il entre dans la thériaque , la confection de safran composée, le laudanum liquide, l'élixir de Garus, etc.
Fleurs dites Scmen-Gonlra.
Cette substance, nommée Viuss'i Semencineet Bar botine, a été regardée long-temps comme une semence, d'où lui sont venus ses deux premiers noms; mais il suffit de regarder attentivement les petits corps oblongs qui la composent pour y distinguer un involucre écailleux et des fleurons : de sorte que le semen contra est formé en réalité de petits capitules non épanouis appartenant h la famille des synanthérées. Ces capitules sont produits par des plantes du genre Artemisia, mais l'espèce en a été jusqu'ici mal déterminée.
On distingue dans le commerce deux espèces de semencontrà, savoir celui du Levant et celui de Barbarie.
766. Semcn- Contra du Levant. Celte espèce est nommée aussi S cmen- Contra d'Alep ou d^ Alexandrie , parce qu'elle arrive par ces différentes voies; mais le véritable lieu de son
SEMÉN-COISTRA. iS;
origine paraît être la Perse et le Thibet. On l'attribue ordinairement h V Art. Judaica ou liVArt. Contra de Linné; mais la première plante , qui est toute blanchâtre et coloiineuse, et qui croît d'ailleurs dans la Syrie et en Égyptc, où elle est bien connue, ne produit pas notre semen-contra du Levant. La seconde, qui croît sur le Caucase et en Perse, ne paraît pas le produire davantage; car elle est également couverte de duvet, et le semen-contra du Levant est glabre. M. J. Gay, qui a bien voulu l'examiner, a constate qu'il appartenait, par l'absence des fleurettes femelles, h la section Seriphidium du genre Arlemisia ; mais l'espèce lui est inconnue.
Le semen-contra du Levant est vcrdâtre lorsqu'il est récent; mais souvent il est rougeâtre par vétusté. Il est composé de pédoncules brisés, dépourvus de duvet et de capi Iules, dont quelques-uns cependant , à peine formés, sont encore sous la forme de boutons globuleux attachés à l'extrémité de ces pédoncules. Mais le plus grand nombre des capitules sont plus développés, séparés des tiges, composés d'écaillés imbriquées et soyeuses, et ont la forme d'un petit épi. Ce semen-contra a une odeur forte et très-aromatique, surtout lorsqu'on l'écrase entre les doigts; sa saveur est amère et aromatique.
767. Le Semcn-Contra de Barbarie est composé, comme le premier, de pédoncules hachés et de fleurs; mais on n'y trouve pas de capitules développés et isolés : ils sont tous sous la forme de petits boutons globuleux, réunis plusieurs ensemble h l'extrémité des rameaux. Ces boutons sont recouverts d'un duvet blanchâtre, ce qui donne la même couleur à la masse.
Ce semen-contra est sensiblement plus léger que celai d'Alexandrie; son odeur, lorsqu'on le frotte, ms paraît être entièrement semblable. On lit dans quelques ouvragées que le semen contra de Barbarie est plus gros et beraicoup plus II. »7
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churgé de bûchelles; le fuit est qu'il est plus petit, et qu'il y a autant de biicheilcs dans l'un que dans l'antre.
Le semen-contrn de Barbarie a été attribué par M. Batka à VAricmisia glomerafa de Sicber : M. Gay pense qu'il petit être produit par VArt. ramosa de Léopold de Buch, espèce voisine de VArt, V alcntina, Lam.
768. Semen-contra indigène. Lorsque le semen-conlra est rare, on lui substitue dans le commerce la fleur de quelques armoises indigènes^ et surtout celle de ÏAuî'one des champs , Arternisia campestris, h., ou celle de la grande absinthe, Artemisia Absinlhium.
Cette substance est d'un jaune fauve, et beaucoup pitis menue que le vrai semen-contra; cela tient à ce qu'elle n'est pas formée de capitules entiers comme celui-ci , mais seulement de fleurons isolés, dont la plupart sont hermaphrodites et les autres femelles; on y trouve peu de pédoncules brisés, mais beaucoup de fdaments blancs, qui sont les folioles de l'involucre de l'absinthe. Ainsi, suivant cette description, faite par M. Gay, le semen-contra indigène est produit par la grande absinthe, Arternisia Absinthium, plutôt que par VA. cumpestris. Cette substance présente une faible odeur d'ab sinthe qui ne devient pas plus forte par ie frottement. Elle est douée d'une amertume si considérable, qu'il sufllt de l'agiter avec la main, devant soi, pour en avoir le palais afiecté. Ce caractère peut même servir à reconnaître du semen-contra mêlé d'aurone, car il ne le présente pas du tout lorsqu'il est pur.
Quelques personnes aussi s'amusent h teindre le semencontra en vert. Ou ne peut concevoir, ni cette manie de tromper, ni la sottise de ceux qui achètent une marchandise sî évidemment falsifiée.
Le nom àesemen-contraes,t l'abrégé du nom latin semen contra rcrmcs, qui en indique la prupriélémédicaraenteuse.On emploie
SEJIEN-COKÏRA. ti5<) celte subslance en poudre, en infusion aqueuse ou en sirop. On en relire par la dislillation une huile volatile jaune, plus légère que l'eau, d'une odeur forte et pénétrante, qui paraît très-active contre les vers. DifFéreuts chimistes ont également retiré de la teinture élhérée de semcn-contra une substance cristalline, nommée santoline, qui paraît être simplement une matière grasse privée de propriétés médicales.
7C9. On trouvait autrefois dans le commerce une substance nommée Chouan, dont l'histoire offrait d'assez grands rapports avec celle du semen- contra pour qu'on pût les confondre l'une avec l'autre. Ces deux substances venaient par le commerce du Levant; et toutes deux, regardées comme des semences, n'étaient en effet qu'un mélange de fleurs et de pédoncules brisés ; seulement on remarquait que le chouan était plus gros, plus léger et d'un goût tant soit peu salé et aigrelet. Il paraissait dépourvu d'odeur ; enfin son seul usage était de servir à la préparation du carmin, conjointement avec une écorce inconnue du Levant, nommée Autour (1). Telles étaient les seules données que l'on eût sur le chouan, lorsque M. Desvaux reconnut qu'il était produit par les sommités de Y Abanasis tamariscifoUa, L. , plante voisine des soudes et appartenant comme elles h la pentandrie digynie et à la famille des alriplicées. [Journ. Pharm. , t. 11, p. 4f>4«)
770. On m'a présenté une fois, sous le nom de Kali ou de F Lear de Turquie , une substance tout-h-fait analogue au chouan, et servant comme lui, dans l'Orient, à la préparation du carmin. Celte substance était formée de petites fleurs de VAizoon canariense, de la famille des jQcoïdées.
(1) Autour, écorce approchant eu forme cl en couleur delà canncHc! ruais plus épaisse, plus pâle et ayant en dedans la couleur d une ninscade cassée, avec baaucoup do points brillants ; elle est presque iusipitie et inodore. (Lemery.)
26u FLElTxS.
Fleur de SlcBchas. Voyez aux Lavandes (n" G^i).
Fletu' de sureau. Voyez Ecorce de Sureau, n°
Fleur de Tilleul
Tilia europœa, L. Polyandrie monogynie; dicotylédones polypélales hypogynes, famille des tiliacées.
Car. gèn. Calice coloré à 5 divisions; corolle à 5 pétales obtus; étamioes indéfinies; 1 style; 1 stigmate obtus; baie sèche, coriace, spliérique,à 5 loges et à 5 valves, s'ouvranl par la base. — Car. spéc. Fleurs sans nectaires.
Le tilleul est un grand et bel arbre fort commim en Europe, On en distingue plusieurs variétés dont les botanistes modernes ont fait autant d'espèces; les fleurs en sont réunies au nombre de 4 ou 5 en une petite ombelle qui part du milieu d'une bractée longue , étroite et jaunâtre, laquelle est elle-même portée sur un pédicelle sortant de l'aisselle d'une feuille. Ces fleurs sont jaunâtres et d'une odeur agréable. On les emploie en infusion, séchées et mondées de leur bractées. Elles sont céphaliques et antispasmodiques.
L'écorce de tilleul est pliante, flexible, et sert h fairo dcî» cordes h puits.
Fleur de Tussilage on Pas-d'Ane
Tussilago Farfara, L. Syngénésie polygamie superflue; dicotylédones monopétales épigynes à anthères réunies, famille des corymbifères.
Le tussilage est une plante qui aime les lieux humides, et dont les racines se propagent sous terre à de grandes distances. Il en pousse plusieurs petites hampes, supportant chacune un capitule qui s'épanouit avant qae les feuilles ne paraissent, ce qui a fait donner h la plante le nom biisarre de
VIOLETTE. 261 Filius ante patreni. Les feuilles, qui paraissent ensuite, sont très-larges, sous-cordées, anguleuses et denliculées; on en a comparé la forme à l'empreinte du pied de l'âne, d'où est venu le nom de Pas-d'Anc; elles sont vertes en dessus, blanchâtres et cotonneuses en dessous. La hampe est également cotonneuse et toute couverte d'éciiilles, ou de bractées rougeâtres qui , parvenues au capitule, en forment l'involucre. Le capitule est composé d'un grand nombre de demi-fleurons jaunes , très-déliés , surmontant la graine et son aigrette plumeuse simple. Toute la fleur et surtout l'involucre sont doués d'une odeur forte, agréahlcj et d'une saveur douce et aromatique. On l'emploie en infusion contre la toux, d'où est dérivé le nom de tussilage.
Fleur de Violette
V iola odorala, L. Syngén^sie monogamie ; dicotylédones polypétales hypogynes, famille des violariées.
Car gén. Voyez Pensée sauvage {n° 682). ■ — Car. spéc. Feuilles cordiformes-arrondies; divisions du calice ovées obtuses ; éperon très -obtus; stigmate en crochet, nu; capsule renflée, couverte de poils rudes; semences turbinées, blanches; jets flagelhformes.
La violette croît dans les bois ombragés et se cultive dans les jardins; les fleurs paraissent avec le printemps et durent peu. Il faut les récolter dans les premiers moments de leur épanouissement , parce qu'elles sont alors d'une belle couleur bleue, et que plus tard c]Ws deviennent pourpres. Elles sont douées d'une couleur très-douce et très-agréable ; elles se doublent par la culture; mais ce sont les violettes simples qui sont les plus estimées pour l'usage médical.
Quelques personnes recommandent, pour faire sécher la fleur de violettes , de l'arroser préalablement d'eau chaude
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(toutefois après l'avoir privée de son calice) ; et cela afin d'enlever une matière verte et mucilagineuse qui fermento pendant ou après la dessiccation, et détruit Irès-promplement la couleur ; mais celte méthode est défectueuse , car les pétales, mouillés et collés les uns contre les autres, sèchent moins promptement et s'altèrent davantage que lorsqu'on ne leur a fait subir aucune préparation. On obtient de la fleur de violettes fort belle en étendant simplement les pétales en couches minces dans une étuve, et en la renfermant, lorsqu'elle est bien sèche, dans des bocaux de petite dimension et hermétiquement fermés. [Pharmacopée raisonnée , t. i , p. 28.)
Les pharmaciens jaloux de donner véritablement de la fleur de violettes sèche à ceux qui le désirent doivent la faire sécher eux-mêmes; car tout ce qu'on trouve dans le commerce comme fleur de violettes n'est que de la fleur de pensée, onViola tricolor, L. , récoltée dans lemidi,et séchée avec son calice. (Voyez Pensée des Jardins, n° 5o5.)
774. La racine de violette a quelquefois été employée comme émétique; elle est de la grosseur d'une plume, tortueuse, irrégulière, munie d'un grand nombre de radicules chevelues, et formée d'une écorce fongueuse facilement détruite par les insectes, et d'un médituUium dur et ligneux : elle est d'un jaune blanchâtre, d'une odeur faible et indéterminée et d'une saveur peu sensible. Les semences de violettes ont aussi quelquefois été prescrites comme purgatives, et font partie de l'électuaire de rhubarbe composé, dit CathoUcum double ; ( lies ont h peu près le volume et l'apparence du millet , mais elles sont huileuses h l'intérieur. M. Boullay a retiré des difiérentes parties de la violette (racines, feuilles , fleurs et se mences) un principe alcalin, amer, acre, vircux et même vénéneux, auquel il a donné le nom de VioUnc. ( Journ. de Pharm., t. x, p. v.'h.)
Semence d'Abclmosch, ou Graine Ambrette
Semence rériiforme, grise, finement sillonnée à sa surface, grosse comme celle de fenu-grcc , et d'une odeur qui tient du musc et de l'ambre. La plante qui la fournit est VHib iscus Abelmoscfius, L. , de la monadelphie polyandrie, et de la famille des malvacées. Elle est originaire d'Asie, mais elle a été transportée eu Égypte et aux Antilles. C'est de la Martinique que nous vient maintenant la semence d'abelmosch la plus estimée. Elle est employée surtout par les parfumeurs.
776. Semence de gombo. Hibiscus esculentus, L. Cette semence est semblable pour la forme à la graine d'ambrette; niais elle est plus grosse, unie et verdâtre. La plante est cultivée comme potagère dans les contrées chaudes de l'Asie et de l'Amérique; ses fruits, cueillis jeunes, contiennent un mucilage abondant, qui forme gelée avec l'eau, et produit un aliment fade mais nourrissant. D'autres espèces d'Hibiscus sont cultivées dans les jardins de l'Europe, h cause de la beauté de leurs fleurs; tels sont les Hibiscus lîosa-sinensis, syriacus, phœniceus, speciosus , etc.
IVoix Acajou
Ce fruit est produit par V Anacardiuvi occidentale, L. ; nom que M. Lamarck a proposé de changer en celui de Cassuvium occidentale , afin de faire cesser la confusion qui a toujours existé entre l'anacarde vraie et la noix d'acajou , de même qu'entre les arbres qui les fournissent.
Le Cassuvium appartient à l'ennéandrie monogynie, cl il la fumiilc des lérébialhacées de Jussicu. il croit dans les
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Indes, en Asie, au Brésil, h la Guyane et h la Jamaïque. Soi* fruit est d'un genre tout particulier; cependant il se rapproche plus des drupes que des autres espèces de fruits. Voici quels sont ses caractères physiques et les parties qui le composent : il a la forme d'un rein , est lisse , coriace et d'une couleur de châtaigne un peu grisâtre ; sous la première enveloppe coriacée se trouvent des alvéoles qui renferment un suc huileux, visqueux, noir, acre et caustique; ces alvéoles sont bornées à l'intérieur par une seconde membrane coriace semblable à la première, et renfermant une amande h deux lobes, blanche, huileuse, doucCj bonne à manger et d'une saveur agréable. Celte amande est encore recouverte immédiatement par une pellicule rougeâtre.
Ce fruit a cela de remarquable qu'il est , dans l'élat naturel, suspendu par sa partie convexe à un pédoncule Irès-dilaté, charnu et pyriforme , d'une saveur acide et rafraîchissante; de sorte que l'on dirait que la substance qui dans les autres drupes se développe et s'accroît aulour du noyau, s'est arrêtée dans celui-ci au pédoncule, et a laissé le noyau à nu.
La noix d'acajou n'est plus usitée. Si les médecins voulaient l'employer, ils ne sauraient trop avoir l'attention do prescrire s'ils désirent l'enveloppe seule ou l'amande, ouïes deux ensemble, vu les propriétés tout-à-fait opposées de ces deux parties. Le suc huileux de l'enveloppe a quelquefois élé employé pour ronger les cors , les vieux ulcères , et pour dissiper les dartres.
La noix d'acajou n'est pas produite , comme on peut le voir, par l'arbre qui fournit le bois de même nom, si recherché pour les meubles. Celui-ci provient du Swietenia Mahogoni, L. (t. 1 , p. 606) ; mais c'est l'arbre h la noix d'acajou qui donne la Gomme d'acajou dont il sera parlé plus loin.
AHOUAL
Fruit d'Agnus castus
Vitex Agnus-castus, L. Didynamie angiospermie ; dicotylédones monopélales hypogynes, famille des verLénacées.
VAgnus castus ou Gatlilicr est un arbrisseau des pays chai;ds (Italie, Sicile, Levant), que l'on peut cultiver dans nos jardins. Il pousse des branches très-droites, longues et flexibles; des feuilles opposées, digitécs, dentées; des fleurs en épis verlicillés ; ses fruits sont ronds et gros comme le poivre, d'un brun noirâtre h la partie supérieure, revêlus inférieurement , et environ h moitié , par le calice de la fleur qui a persisté. Ce calice est à 5 dents inégales et d'un gris cendré.
Ces petits fruits ont quatre logos dans leur intérieur; ils ont nne odeur assez douce lorsqu'ils sont secs et entiers; mais quand on les écrase ils en dégagent une qui est fort désagréable et analogue à celle du staphysaigre. Ils ont une saveur acre et aromatique.
Ce fruit était renommé chez les Grecs, comme utile h ceux qui faisaient vœu de chasteté. Aussi le nommaient- ils A'yvoç, c'cst-h-dire chaste; on y a joint depuis le mot latin castus, qui signifie la morne chose , et on en a formé le nom hétéroclite ylgnus castus, qui paraît d'autant moins lui convenir, qu'une substance aussi aromatique, carminative «l échauffante, doit être peu propre à refroidir l'appétit vénérien.
Semence dCAIi^aï
1° Ahouaï du Brésil, Tlievctia Allouai, J. ; Ccrhcra ■Ahouai, L. — 2° AiiouAÏDES Antilles, Thcvelia ncrilfolia, J. ; Cerbern Thevelia, L. Arbre et arbrisseau laiteux delà pentandrie monogynie et de la famille des apocynées, dont le fruit est Jin drupe sec , qui contient un noyau osseux, quadrangu-
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lairc, comme formé de 4 coques soudées, diviséiniérieurement en 4 loges dont chacune contient une amande. Cette amande est un violent poison. Les naturels de l'Amérique suspendaient des paquets de ces noyaux à leur tablier et à leurs jarrclièrcs, pour s'exciter ou se réjouir par le bruit qui résultait de leur frottement réciproque.
Baie d'ALkckenge
Physalis Alkcnkengi,L. Pentandrie monogynie ; dicotylédones monopétales hypogynes, famille des solanées.
Car. gcn. Calice à 5 divisions; corolle en roue; 5 étamîncs rapprochées; une baie sphérique, biloculaire, au milieu du calice renflé en vessie. — Car. spéc. Feuilles géminées, entières, aiguës, longuement pétiolées; fleurs solitaires, axillaires; tige herbacée, un peu rameuse par le bas. %.
L'aikékenge a le port de la morelle, mais il est plus élevé et plus droit : sa fleur ressemble à celle des autres éolânécs; mais le calice ofl're cela de particulier, qu'il prend après la chute de la corolle un développement considérable , et qu'il forme une vésicule colorée en rouge, renfermant la baie, qui est également rouge, lisse et très-succulente. Cette baie est très-diiTicile h sécher, à cause de l'épaisseur et de la densité de la pellicule qui la recouvre; néanmoins on y parvient en y faisant quelques piqûres, à l'aide d'une pointe d'ivoire.
La baie d'alkékenge est aigrelette et un peu amère; elle passe pour diurétique et minorative : elle entre dans le sirop de rhubarbe compos^
Amande douce et amère.
-j^i. Amygdaius communis,L. Mêmes classe, ordre et genre que le pêcher (p. 198). — Car. spéc. Feuilles légèrement dentées en scie, les inférieures glanduleuses; fleurs sessiles, géminées.
AMANDES
Cet arbre croît naUirellemont en Afrique; on le cultiveen Espagne, en Italie, dans le midi de la France et jusque dans la Touraine. Son fruit est un drupe dont le péricarpe, presque sec, s'ouvre en mûrissant; le noyau renferme une semence qui est douce ou amère : de là on distingue deux variétés d'amandier, l'un h fruit doux, l'autre à fruit amer.
On reconnaît encore plusieurs variétés d'amandes douces : les unes sont h coques dures, presque rondes ou oblongues; les autres, à coques tendres et fragiles; celles-ci sont débitées dans le commerce avec leurs coques, et sont d'usage sur les tables; les premières sont débarrassées de leur enveloppe ligneuse, et servent à la pharmacie et aux arts analogues. Elles viennent surtout d'Afrique et de nos départements méridionaux.
On doit choisir les amandes entières, bien nourries, sèches, blanches et cassantes : celles qui sont molles, pliantes et transparentes , sont altérées et doivent être rejetées. Il faut les garder dans un lieu sec et les cribler de temps h autre pour en séparer les mites, qui attaquent leur écorce et la réduisent en poussière.
Les amandes douces servent à l'extraction de leur huile, et à faire des émulsions, des loochs, du sirop d'orgeat, etc.
M, Boullay a retiré de 100 grammes d'amandes douces : eau 3,5; pellicules extérieures contenant un principe astringent 5; huile 54; albumine jouissant de toutes les propriélés de l'albumine animale 24; sucre liquide 6j gomme 3; partie fibreuse 4 : perte et acide acétique o,5. 11 a ainsi confirmé une idée de Proust , qui , assimilant l'émulsion des amandes au lait des animaux, avait dit: Vémulsion des amandes est un caséum uni à l'huile avec un peu de sucre et de gomme. (Journ. de Pkarm., 1817, p. 337 suiv.)
782. Les amandes amères , que l'on mêle en petite quantité aux premières, afin de donner une saveur plus agréable
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aux diverses préparations dont elles sont la base , ont quelques propriétés remarquables; elles sont un poison très-actif pour plusieurs animaux et notamment pour les oiseaux, et prises ci haute dose elles ne laissent pas que d'être nuisibles à l'homme. On en retire par la distillation à l'eau une eau distillée chargée d'acide hydrocyanique, et rendue laiteuse par une huile plus pesante que l'eau, d'une saveur très acre et très amère.
Ces deux principes, qui donnent aux amandes amères des propriétés si actives et délétères, n'y existent cependant pas tous formés; puisqu'on peut, en pilantles amandossanseau,en extraire une huile fixe aussi douce et aussi inodore que celle retirée des amandes douces ; et qu'on peut également les chauffer sans eau, presque jusqu'à les rôtir, sans en dégager aucune odeur. L'huile volatile et l'acide hydrocyanique, qu'on extrait des amandes amères par la distillation aqueuse , sont donc dus à la réaction de l'eau sur quelquos-uns de leurs principes. Ce fait, que j'ai énoncé le premier, a été mis hors de doute par MM. Robiquet et Boutron : ces deux chimistes ont montré que, lorsque le marc d'amandes amères, épuisé d'huile douce, est traité par l'alcool, l'eau ne peut plus ensuite y développer d'odeur prussique, et n'en extrait qu'une matière azotée, soluble, tout-à-fait analogue à la Caséine du lait. Quant à l'alcool, par un procédé particulier fort ingénieux, ces chimistes en ont extrait trois principes, dont aucun ne donne ni acide hydrocyanique ni huile volatile. Ces principes sont : i° une résine jaunâtre, liquide, d'une saveur acre ; 2° du sucre incristallisable ; 3° une matière blanche , cristallisable, azotée, nommée Amygdaline , dont la saveur rappelle celle des amandes amères , et qui concourt trèsprobablement à la formation de l'huile volatile. (Voir, pojjr plus de détails, la Pharmacopée raisonnéc , t. 1 , p. 288 et suiv.)
AMWI.
Fruit d'Ammi officinal
Siso7i Ammi, L. ; Ptycliotis fœnicalifolia, DC. Peiitundrie digynie; dicotylédones polypétales épigynes, famille des ombellières.
Dans le langage ordinaire , on donne le nom de Semences à tous les fruits d'ombellifères; mais en langage exact, la semence ou la graine n'est que la partie du fruit qui est contenue dans le péricarpe, tandis que le fruit comprend l'un et l'autre. Ce qu'on nomme communément Semences d'Anis, de Fenouil, Angélique, etc. , sont donc de véritables fruits, puisqu'ils sont formés de deux carpelles accolées, dont chacune offre un péricarpe soudé avec le calice qui a persisté, et une semence intérieure ou amande. Nous pouvons ajouter que presque tous ces fruits contiennent deux espèces d'huiles : l'une, volatile, contenue dans les vaisseaux propres du péricarpe; l'autre fixe, renfermée dans l'amande; mais il n'y a qu'un très-petit nombre de ces fruits qui puissent fournir cette dernière huile par expression; tel est surtout l'anis : les autres sont trop secs; et bien que, en réalité, ils coniiennent de l'huile grasse dans leur intérieur, ils ne fournissent que de l'huile volatile , qu'on en retire par la distillation.
Le fruit d'Ammi parait dû au SisonAmnii, L.; mais au milieu de la confusion qui existe dans la synonymie des ombellifères , il est difficile de dire exactement aujourd'hui quelle est cette plante. 11 est possible môme que l'ammi officinal soit produit par deux espèces très-voisines , dont l'une est le Ptycliotis verlicillata, DC, ou Ammi à semence de persil, et l'autre le Ptychotis fœniculifolia, ou Ammi à feuilles de fenoiùl , variété du Ptychotis coptica, DC. La première croît en Afrique et dans tout le midi de l'Europe; la seconde en Egypte et dans l'île de Crète, d'où vient l'ammi le plus estimé. C'est cette dernière qui paraît être plus particu-
lièrement le Sison amnii de Linné et de Lamarck, ou le véritable ammi.
Le fruit d'ammi ressemble beaucoup à celui du persil; comme lui il est ové, non pubcscent et marqué sur chaque carpelle de 5 côtes saillantes blanches; mais il est beaucoup plus petit, d'un gris plus pâle et jaunâtre ; ses carpelles isolées sont moins courbées; il offre une faible odeur d'ache qui ne devient pas térébinthacée par la friction entre les doigts; il a une saveur amèrc, aromatique, un peu mordicante. Lorsqu'on le coupe transversalement, il offre une amande épaisse dont la coupe représente les 3/4 d'un cercle , entouré de 5 points blancs qui sont les 5 côtés saillants du fruit; et entre ceux-ci on aperçoit 5 autres points noirs, appartenant à 5 canaux gummifères.
784. Une autre espèce d'ammi inodore et non usitée est produite par V Ammi majus , plante ombelli(î;re également, mais d'un genre différent, qui croît en Finance dans les champs. Ce fruit est à peu près gros comme le premier, mais cylindrique ou devenu carré par la dessiccation. Il est couronné par un stylopode très-développé , et par 2 styles divergents qui le font ressembler à un petit coléoptère. Il a une saveur amère, acre, très-faiblement aromatique.
Aniome en grappe. Voyez aux Cardamomes.
Fruit d'Aneih
Anethum graveoLenSfh. Pentandrie digynie, famille des oiubellifères.
Cette plante croît en Espagne et en Italie; elle ressemble beaucoup au fenouil, mais elle a une odeur moins agréable. Son fruit est composé de deux petites carpelles accolées, qui se séparent k maturité. Chaque carpelle est brunâtre, convexe el striée sur le dos, bordée tout autour d'une membrane blan-
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châtre qui en double le tllamctre. Elle a une odeur lr6s-for le, presque semblable h celle du cumin, et jouit d'une saveur très-aromatique ; on eu relire l'Jiuile volatile par la distillation.
Un grand nombre de fruits d'ombellifères sont bordés d'une membrane formée par l'expansion des côtes marginales. Ceux que l'on trouve le plus ordinairement dans la droguerie sont les fruits de livèche, connus sous le nom de Semences d' Ache, et ceux d'angéliquc. Voici les caractères par lesquels on peut les distinguer :
Le fruit d'aneth est le plus petit des fruits d'ombellifèros bordés d'une membrane, et présente deux couleurs bien tranchées : la couleur brune du péricarpe et la couleur blanchâtre de la bordure; son odeur de cumin est aussi bien marquée.
786. Le fruit de livèche, déjà décrit t. i,p. 527, est plus gros que le précédent, ovale-alongé, convexe sur le dos, blanchâtre, et la membrane qui le borde est peu distincte du fruit lui-même. Il a une odeur faible en masse , et une odeur d(; térébenthine lorsqu'on le froisse. Sa coupe transversale, observée à la loupe, offre une amande plaie et comme rectangulaire; le péricarpe est foliacé, muni de 3 dents triangulaire sur la face extérieure, et de 2 dents proéminentes, plus développées sur les angles de la face interne.
787. Le fruit d'angélique (t. 1, p. l\\o) est blanchâtre, comprimé, elliptique, plus large que celui de livèche, d'une odeur de racine d'angélique lorsqu'on le froisse dans la main. Il porte trois côtes dorsales élevées, et deux marginales élargies.
788. Enfin le fruit du panais cultivé, Pasùnaca sattva, L. , que l'on pourrait confondre avec le précédent, a une teinte un peu rougeâtre ; il est elliptique et échancré au sommet; il offre du côté extérieur trois côtes dorsales aplaties, et du côté de la commissure une surface plane, avec deux
iissures en l'orme de croissants. La membrane marginale est encadrée.
Anacarde orientale
L'anacarde est produite par le Scmccarpiis Anacardium de Linné fils; de la pentandrie Irigynie, et de la famille des térébinthacées. Lnmarck a cru devoir rendre à cet arbre le nom officinal d'Anacardium orientale ; il croît dans les Indes orientales et à Malaca.
L'anacarde dijOTère assez extérieurement de la noix d'acajou pour qu'il soit facile de les distinguer, La noix d'acajou est réniforme, d'une couleur de châtaigne grisâtre, et n'offre d'autre vestige de sou pédoncule pyriibrme qu'une cicatrice sur le côté convexe du plus gros des deux lobes. L'anacarde a la forme d'un cœur, est d'un beau noir, et olfre ordinairement à son extrémité la plus large son pédoncule tout entier, qui a du être charnu comme celui de la noix d'acajou, mais beaucoup moins volumineux, et qui, tel qu'il se présente , est très-dur et fortement ridé. On observe encore au bout de ce pédoncule, ou corps charnu desséché, un autre petit pédoncule ligneux , qui était le véritable support de la fleur. Cela montre bien que le premier n'est qu'un péricarpe déplacé, et que ce que nous nommons proprement l'anacarde est In graine de ce péricarpe. Comme on le voit, ces différences entre l'anacarde et la noix d'acajou , quoique tranchées, ne sont que superficielles; Cit si une chose doit étonner, c'est bien plutôt que deux arbres qui produisent deux fruits si intimement semblables n'appartiennent pas au même genre. Au moins , dans la méthode de Jussieu , sont-ils placés l'un à côté de l'autre dans la famille des térébinthacées; mais ils sont isolés dans le sys'ème de Linné : l'anacardier se trouve dans la pentandrie , et l'acajou dans
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rennéandrie. J'observe, en passant, que la place de ce dernier serait plutôt dans la décandrie , car il a dix étamines , dont une est stérile par avortement de l'anthère.
A l'intérieur , Tanacarde est entièrement disposée comme la noix d'acajou : première enveloppe coriace et élastique , alv^éoles remplies d'un suc huileux, noir, visqueux, acre, caustique, d'une odeur fatle : ce suc y paraît plus abondant que dans la noix d'acajou; seconde enveloppe coriace, semblable h la première; amande blanche, douce au goût, encore recouverte immédiat(3ment par une pellicule rougeâlre. L'anacarde a les mêmes propriétés que la noix d'acajou; elle a plus souvent été prise à l'intérieur : alors elle est purgative.
Semence d'Angetin
Andiraracemosa, L. (Pison, Bras.,^. 81, p. 2). Grand arbre du Brésil et de la Guyane, appartenant à la diadclphie décandrie et h la famille des légumineuses. Son fruit entier a la forme et la grosseur d'un œuf de poule; il renferme, sous une coque dure et roussâtre, une amande blanche , d'un gOLit amer. C'est cette amande qui porte le nom à^Angelin; elle est employée au Brésil comme vermifuge; on la trouve dans le commerce divisée en plusieurs segments, jaunâtres à l'extérieur, blancs h l'intérieur, inodores, d'ime saveur amèrc.
Du fruit d'Anis
P'mpinella Anisum, L. Pentandrio digyuie; dicotylédones polypétales épigynes, famille des ombellifères.
Car. gén. Involucrc nul; calice entier; pétales entiers, fléchis au sommet, presque égaux; stigmates globuleux; "■raines oblonorues , convexes, légèrement triées; ombelies
3'j4 fruits.
pencliées avant la floraison. — Car. spèc. Feuilles radicales trifides, incisées; involucelle peu marquée.
Celle plante est herbacée, originaire d'Afrique, et se cultive en Europe dans les jardins. Son fruit est verdàtre, ové, recourbé, strié , pubescent , très-aromatique , d'une saveur piquante, agréable, légèrement sucrée. Il est employé par les pharmaciens, les confiseurs et les llquoristes. La petite amande qu'il renferme fournit une huile fixe, et son péricarpe une huile volatile que l'on peut obtenir par la dislillclion , et qui cristallise au moindre froid. L'huile que l'on relire du fruit entier, par expression , est un mélange de ces deux huiles. On nous apporte de Tours une très-grande quantité d'anis, mais le plus estimé vient de Malte et d'Alicante.
Semence ou Noix d'Arec
Cette semence est produite par VAreca Cathecu , grand palmier de l'Inde, de Ceylan et des îles Moluques. Le tronc de cet arbre est parfaitement droit, haut de 4o pieds, et couronné par 10 ou 1-2 feuilles longues de i5 pieds, composées chacune d'un gros pétiole engainant h la base, et de deux rangs de larges folioles plissées en éventail. Les régimes ou les paniculcs sont au-dessous dos feuilles, et ordinairement au nombre de trois ; l'un , supérieur , est composé de fleurs; le second porte des fruits verts, et le dernier des fruits mûrs.
Ces fruits sont d'un jaune doré, gros comme un œuf de poule , et renferment sous un brou fibreux une amande arrondie, ovoïde ou conique, suivant les variétés, marbrée à l'intérieur de blanc et de brun , h peu près comme la noix muscade, mais dure, cornée et inodore. Cette amande, coupée par tranches , saupoudrée de chaux et enfermée dans une feuille de poivre bétel, forme un masticatoire dont l'usage
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est répandu chez Ions les peuples de l'Inde , des îles de la Sonde et des îles Moluques.
M. Morin, de Rouen, a fait l'analyse de l'amande de l'arec et en a retiré du tannin principalement, de l'acide gallique, de la glutine, une matière rouge insoluble, de l'huile grasse, de la gomme, de l'oxalate de chaux, du ligneux, etc. [Journal de Pliarm., l. vin, p. 449-)
La noix d'arec sert à préparer dans l'Inde une sorte de cachou, mais qui n'est pas le plus usité ; celui-ci paraissant provenir du Mimosa Calhecu. (Voy. Cachou. )
Badiane ou Anis étoilé
C'est le fruit d'un grand et bel arbre de la Chine et de la Tartarie, nommé lllicium anisatum, compris dans la polyandrie polygynie et dans la famille des magnoliacées.
Ce fruit présente, sous la forme d'une étoile, la réunion de 6 h 12 capsules épaisses , dures , ligneuses , renfermant chacune une semence ovale , rougeâtre , lisse et fragile, qui contient elle-même une amande blanchâtre et huileuse. Tout le fruit a une odeur très-analogue à celle de l'anis, mais plus douce et plus suave. Il est stimulant et stomachique. Les liquoristes en font un grand usage. On en retire aussi parla distillation une huile volatile liquide, jaunâtre, un peu plus légère que l'eau et d'une odeur très-agréable.
Le bois de V lllicium anisatum paraît participer de l'odeur du fruit, et beaucoup d'auteurs ont pensé qu'il produisait le bois d'anis du commerce; mais celui-ci vient d'Amérique, où il est tiré très- probablement del'Ocofea cymharum, H.B. (Voy- t. 1 , p. 587.)
Du Bablah ou Tannin oriental
Ce IVuii est très-nnciennomonl connu; mais il était oublié
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en Europe, lorsqu'il y a élé apporté de nouveau, il y a quelques années, sous le nom de Bablali. On le préconisait comme un puissant astringent, et comme offrant de grands avantages pour le tannage des peaux et la teinture en noir. On a fait I)eaucoup de conjectures sur l'arbre qui le produit; enfin j'ai reconnu que le bablah était simplement le fruit de deux espèces d'acacias qui produisent la gomme arabique et la gomme du Sénégal , et dont l'un fournit également le véritable suc d'acacia, devenu si rare depuis très-long-temps qu'on lai substitue presque partout l'extrait des fruits acerbes du prunier sauvage.
On distingue deux sortes de bablah , d'abord celui de rindcj qui est le premier apporté et le plus estimé; puis celui d'Egypte et du Sénégal.
795. Bablah de l'Inde , Acacia arabica, W. et DC. ; Mimosa arabica, Lamk. Arbre croissant au Sénégal, en Arabie, et surtout dans l'Inde. Son fruit est long de 5 h 4 pouces , bivalve, aplati et composé de 5 h 8 loges h une seule semence, disposées les unes au bout des autres et étranglées h leur point de réunion; les étranglements ont de 2 à 6 lignes de large, el quelquefois même sont peu marqués. La gousse est noire, mais pubescente, ce qui la fait paraître couverte d'une poussière grise; elle a une saveur astringente très-marquée et précipite le fer à la manière de la noix de galle; les semences sont elliptiques, aplaties, larges de 5 lignes, longues de l^. Cet arbre produit dans l'Inde le bois diababul (t. j, p, 626) et la gomme de l'Inde. Il produit au Sénégal une partie de la gomme tirée de cette contrée.
796. Bablah d'Égypte et du Sénégal, Acaciavcra, DC; Mimosa nilotica, L. ; Acacia nilotica, Delile ; Gommier rou^e (i'Adanson. Cet arbre, dont les rameaux et les épines sont rougcâlrcs, croît dans l'Arabie et en Afrique, de rÉgyplc au Sénégal. Il produit le vrai suc d'acacia, la gomme d'Arabie
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et une partie de celle du Sénégal : son fruit est moniiilorme comme le précédent, c'est-à-dire que ses loges sont étranglées, de manière à figurer un chapelet; mais il est rougeâtre, lisse, presque complètement étranglé entre chaque loge, ce qui fait qu'il est presque toujours brisé et séparé en autant de parties qu'il y a de loges ou de semences. Il est moins estimé que le précédent.
797. Bali-Babolak. Autre fruit légumineux apporté do l'Ile-de-France, où il est employé comme astringent. Il est long de 1 pouce et demi h 2 pouces, un peu arqué , cylindrique ou peu comprimé , déprimé en outre de distance en distance, par suite d'une dessiccation inégale, aminci vers les deux extrémités. Sa surface est d'un brun rougeâtre, lisse ou un peu ridée , marquée de deux sutures longitudinales blanches , assez semblables à celles de la casse en bâtons. L'intérieur de la gousse est pulpeux et divisé en un grand nombre de loges obliques , contenant chacune une semence. La gousse et la pulpe ont une saveur astringente, amère el mucilagineuse.
Ce fruit est celui dont M. Virey a parlé sous le nom de graine de Cassier, et qu'il a attribué au Cassia Sophera,lj. [Journ. de Pharm., t. xi, p. 01 3); mais j'ai vu ce fruit dans l'herbier de M. G. Pelletan, annexé au Mimosa farnesiana, L. {Acacia farnesiana, Willd. ) ; et l'on trouve dans le Dictionnaire des Sciences natur., t. vi, p. 90, que le Mimosa farnesiana est très-abondant dans l'Ile-de-France, où il porte le nom de Cassia. On peut donc regarder cette origine comme plus certaine que la première.
798. Gousses de Libidibi, Nacascol, fVouatta-Pana. Ces différents noms sont donnés au fruits du Cœsalpiniacoriaria, W. , arbre légumineux croissant dans les îles de l'Amérique et au Mexique. Ils sont reconnaissables à leur forme recourbée comme celle de la bistorte. Leur péricarpe est forpaé d'un
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épiderme brun , sous lequel on trouve une pulpe desséchée, jaunâtre et d'une forte saveur astringente. Ils servent pour le tannage des peaux, ainsi que d'autres fruits légumineux des mêmes contrées, moins connus en Europe.
Fruit du Baumier de la Mecque, ou Carpobatsamum.
799. Ce fruit est un petit drupe produit par V AmyrisOpohaLsarnum , lequel nous donne également le bois de baumier et le baume delà Mecque. Il est d'un gris rougeâlre , gros comme un petit pois, nlongô, pointu par les deux bouts , et marqué de quatre angles plus ou moins apparents. Il est composé d'un brou desséché et rougeâtre, d'une saveur très-faiblement amère et aromatique; d'un noyau blanc osseux, convexe d'un côté, fendu longitudinalement de l'autre, insipide; enfin, d'une amande huileuse, d'un goût agréable et aromatique. Ce fruit entier n'a pas d'odeur sensible; il ressemble un peu aux cubèbes, ou poivre h queue; mais celui-ci est plus arrondi , plus foncé en couleur, plus ridé, non ligneux, et jouit d'une saveur acre, amère, li^ès- aromatique, tout-à-fait différente. Le fruit du baumier entre dans la thériaque.
Semence de Ben
BaLanus myrepsica. La semence de ben est fournfe par un arbro de la décandrie monogynie et de la famille des légumineuses, qui croît dans les Indes, h Ceylan, en Arabie, en Kgypte , et jusque dans l'Ethiopie. Cet arbre, long-lemps confondu avec le Guilandina Moringa, L. [Moringa ptcrigosperma), est le Moringa aptera, Gœrtn. Son fruit est un légume long, triangulaire et h trois valves, rempli d'une chair blanche, et d'un grand nombre de semences triangulairesarrondies, 7J0M ailées, qui, sous une enveloppe blanche et dure, renferment une amnndc huileuse et amcrc. Ce sont ces se-
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menées, improprement nommées Noix de Ben, qui nous parviennent en Europe.
La semence de ben est purgative; mais on ne l'emploie plus en médecine. Elle fournit, par expression, une huile douce , inodore et difficile h rancir, qui est très-propre h se charger, à l'aide de la macération, de l'odeur fugace du jasmin et des fleurs liliacées.' Cette huile, au bout de quelque temps, se sépare en deux portions, dont l'une est épaisse et facilement congelable , et dont l'autre reste toujours fluide. C'est de cette dernière huile que les horlogers se servaient pour adoucir le frottement des mouvements de montres, avant qu'on eût trouvé , dans la saponification incomplète de l'huile d'oHves, le moyen de se procurer une élaïne beaucoup plus pure, non oxigénableet sans action sur les métaux , et notamment sur le cuivre.
Il y a une autre semence qui est connue sous les noms de Ben magnum et de Noisette purgative; c'est le fruit du Jatropha multifida, L. (Voyez aux Pignons d'Inde.)
Fruit et semence de Berberis ou d'Epine-Vinette.
801. Ce fruit et ces semences «ont fournis parle Berberis vulgaris, L.', arbrisseau épineux de l'hexandrie monogynie, des dicotylédones polypétales hypogynes, et de la famille des berbéridées. Les feuilles de berberis sont assez petites, spatulées, crénelées, d'un goût acide, agréable. Les fleuri sont disposées en grappes^ h 6 pétales, 6 étamines, 1 stigmate : le fruit est une baie alongée, d'un rouge de corail, d'une acidité agréable, à pépins lorsque l'arbuste est jeune, sans pépins apparents lorsqu'il est vieux, et dont le suc, cuit avec du sucre, donne, selon les proportions, un sirop ou une confiture très-agréable. Ce fruit contient beaucoup d'acide malique. Quant aux semences, qui entrent dans le diascordium, elles
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sont petites, longues, pesantes, inodores, d'une saveur aslriikgente et comme vineuse.
J'ai indiqué précédemment (t. i , p. 602) l'usage que l'on fait de la racine de berberis pour la teinture , et les moyens de distinguer son écorce de celle de racine de grenadier. Sa racine elle-même est ligneuse, d'un jaune pur, à structure rayonnée, comme celle des menispermes. Son principe colorant, obtenu à l'étal de pureté, par MM. Buchner, père et fils , a reçu le nom de berbèrine. {Journ. de Pharm., t. xxi,p. 4o8.)
Cacao.
Le cacao est la semence d'un arbre peu élevé de l'Amérique méridionale, nommé Theobroma Cacao, et rangé dans lu polyadelptiie pentandrie de Linné et dans la famille des Byttnériacées. Le fruit entier a la forme d'un concombre. II est divisé intérieureraenten 5 loges qui sont remplies d'une pulpe jaunâtre aigrelette, au milieu de laquelle sont disséminées une trentaine de semences ayant la forme d'amandes,, mais dont l'intérieur est brun, et se divise en lobes irréguliers qui sont séparés par de petites membranes blanches. On retire ces semences après avoir pilé le fruit , et l'avoir laissé fermenter pendant quelque temps. On les fait ensuite sécher, ou bien on les enfouit auparavant dans la terre pendant quel ques semaines, pour leur faire perdre leur âcreté.
Plusieurs espèces de T heobroma , distinguées par la forme et le volume de leurs fruits, paraissent propres à fournir des semences de cacao au commerce. Voici ceux de ses fruits que l'on trouve chez les marchands de curiosités :
802. Theobroma Cacao,h. Croissant au Mexique et dansles provinces de Gualimala et de Nicaragua. Fruit ovale, alongé, pointu aux deux extrémités, long de 6 h 8 pouces , épais de 2 h 5 pouces, marqué décotes peu saillantes et couvert d'aspérilés comme un cocombre. Le brou est Irès-mincc; laco^
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que esl mince et ferme comme du carton ^ les autres caractères sont énoncés plus haut ;
8o5. Theobroma sylvestris, Aahlel. F vu'it ovoïde, uni, sans arêtes, couvert d'un duvet roussâtre, long de 5 pouces sur 3, formé d'un brou épais qui se condense h l'extérieur en une coque cartacée, comme épineuse.
804. Theol)7'oma Guy anensis, Auhlet. Fruit arrondi- ovoïde, uni, mais à 5 arêtes arrondies et saillantes. Dimensions, 4 pouces et demi sur 2 et demi.
805. Theoôroma bicolor, H. B. Fruit ovale, long de 6 h 8 pouces, large de 4 ^ 5; offrant extérieurement cinq côtes, formé d'un brou très-mince, soyeux en dehors , appliqué et modelé sur une capsule épaisse de 4 à 6 lignes, ayant la consistance du bois, marquée extérieurement de cavités inégales.
On distingue dans le commerce un grand nombre de sortes de cacao, qui diffèrent par le pays d'où ils proviennent et par le lerrage qu'ils ont ou n'ont pas subi; les principales sont :
Le Cacao caraquc. Provenant de la côte de Caraccas; il a été terré, ce qui lui donne une couleur terne et grisâtre <i l'extérieur, et rend l'épisperme facile h séparer de l'amande. Il est d'ailleurs gros et arrondi, violacé h l'intérieur, d'une saveur douce et agréable ; mais il est sujet à sentir le moisi.
Le Cacao Trinitécst apporté de l'île de ce nom, h l'est delà côte de Caraccas et deCumana. Il est terré moins exactement que le cacao caraque, et est généralement plus petit et plus aplati.
Le Cacao soconusco vient de la république de Guatimala ; il est très-gros, non terré, d'un brun clair h l'intérieur , a peu d'arome, est très-estimé. Les autres cacaos non terrés sont ceux de Maragnan, de Para, de Saint-Domingue, de La Martinique, etc.; ils sont généralement petits, aplatis, à episperme adhérent , plus rouges h l'extérieur comme à l'inté rieur, et d'une saveur un peu acre et amèrc. On les em-
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ploie seuls pour la labricalion «les chocolats communs, et mélangés avec les cacaos terrés pour ceux dÇi bonne qualité. Ils servent préférablement au cacao caracpie, pour l'extraction du beurre de cacao , d'abord à cause de leur prix inférieur, ensuite parce qu'ils en fournissent un peu plus.
Du Café.
Le café est la semence d'un petit arbre de l'Arabie-Heureuse, qui a été transporté h l'ile de Bourbon et à la Martinique. Cet arbre, nommé Coffca Arabica, appartient h la pen tandrie monogynie et à la famille des rubiacées ; il est toujours vert; ses feuilles sont semblables à celles du laurier, et opposées en croix; ses fleurs sont blanches , odorantes, et naissent aux aisselles de feuilles. Son fruit est une baie rouge, grosse comme une cerise, et contenant, au centre d'une pulpe douceâtre peu abondante, deux semences accolées, formées d'un endocarpe qui a l'aspect d'un parchemin, et d'un albumen corné, convexe d'un côté, plane et marqué d'un sillon de l'autre. L'endocarpe se sépare avec la chair du fruit, lorsqu'on écrase celui-ci sur une pierre, dans la vue d'en retirer les semences. Ces semences sont ensuite lavées h l'eau et séchées au soleil. Telles que le commerce les fournit, elles sont donc nues, ovales, obtuses, convexes d'un côté, planes et sillonnées de l'autre; elles ont la CQnsi?tance de la corne , l'odeur du foin et la saveuc du seiale ; leur couleur varie du blanc jaunâtre au jaune verdàtre. Les principales sortes sont :
806. Le Café Moka, qui est le plus estimé; il vient de l'Arabie; il est petit, jaunâtre et souvent presque rond, ce qui est dû à la fréquence de l'avortement d'une des deux semences ; alors celle qui reste prend la forme du fruit. Son odeur et sa saveur sont plus agréables que dans les sortes suivantes, surtout aprt^'s la torréfaction.
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livé h Bourbon, esl plus gros et moins arrondi que celui «ic Moka; il ne doit pas être confondu avec une espèce particulière de café qui croît naturellement dans cette île, où on le nomme café marron. Celui-ci est le Coffea Mauritiana, Lamk. , dont la baie est oblongue et pointue par la base. La semence est également alongée en pointe et un peu recourbée en corne par une extrémité; elle a une saveur amère et passe pour être un peu vomitive.
808. Le Café Martinique est en grains volumineux , alongés, d'une couleur verdâtre, recouverts d'une pellicule argentée (épicarpe) qui s'en sépare par la torréfaction; le sillon longitudinal est très-marqué et ouvert. Odeur franche, saveur qui rappelle celle du froment.
809. Le Café Haïti est très-irrégulier, rarement pelliculéj d'un vert clair ou blanchâtre , pourvu d'une odeur et d'une saveur moins agréables que le précédent.
Analyse du Café. Beaucoup de chimistes se sont occupés de l'analyse du café , mais aucun ne nous a fait connaître d'une manière complète sa composition; il faut cependant distinguer parmi les travaux qui en sont résultés ceux do Cadet (^n?j. de Cliim. , t.Lviii, p. 266) , d'Armand Séguin (t'^tt/. , t. xcii,p. 5), de M. Robiquet et de M. Pelletier, et l'on peut, en les rapprochant, connaître au moins approximativement la nature de cette précieuse semence. C'est ainsi qu il résulte de l'analyse de Cadet que le café contient une petite quantité d'huile volatile concrète et de la gomme ; de celle de M. Séguin^ de V albumine y une huile fusible à 25 degrés, blanche, douce et inodore, et un principe amer, soluble dans l'alcool et trèsazoté, qui renferme évidemment la cafféine que MM. Robiquet et Pelletier y ont découverte plus tard [Dictionn. Tcchnolog. , t. IV, etJourn. de Pharm.,t.xî,^. 229). Cette cafféine est un corps cristallisablc en belles aiguilles soyeuses, ni acide ni alcalin, fusible à l'aide d'une légère chaleur, volatil sans décompo-
sition à une température plus élevée, fournissant h l'analyse une Irès-grande quantité d'azote, etc. Le café paraît contenir en outre une petite quantité d'un principe amer qui jouit de la propriété de verdir par le contact de l'albumine animale et des alcalis fixes; enfin, M. Robiquet y admet l'existence d'une substance olco-résinoïde, colorée et très-âcre; en tout, sept principes, non compris le ligneux et les sels.
Le café paraît avoir été connu d'Avicenne et de Rhasis; mais ce n'est guère que vers le treizième siècle que l'usage de le prendre en boisson, après l'avoir torréfié, se répandit dans l'Orient. Ou commença d'en boire en Italie vers l'année 1645, et les premiers cafés furent établis à Paris en 1669.
La torréfaction du café est une opération qui demande du soin et de l'habitude; on la pousse ordinairement jusqu'à ce que l'huile commence h se séparer. L'odeur, qui se développe de plus en plus jusqu'à un certain terme , peut encore servir de guide ; passé le point convenable, elle devient moins agréa ble, et le café acquiert une saveur d'empyreume.
Le but de la torréfaction est donc de développer cette huile et cet aromc si agréables. Il se forme aussi du tannin, qui donne au café plus de saveur et une propriété plus toni-^ que.
Le café s'emploie en infusion sucrée ou non sucrée, surtout après les repas, pour faciliter la digestion. Il stimule les sens et cause des insomnies. Les personnes nerveuses doivent en éviter l'usage.
810. Succédanées du café. Lorsque la guerre continentale privait l'Europe presque tout entière de communication avec les colonies, on a cherché si quelques substances indigènes ne pourraient pas remplacer le café ou en diminuer la consommation; les substances qui ont été le plus vantées à cet égard sont la graine de VIris Pseudo-Acorus, dont j'ai déjà fi\it mention (t. i, p. 5i8), celle de là pistache de terre
CARDAMOMES. -.85 {Arachis hypogea) , les pois chiches, l'iivoine, le seigle, le maïs, les semences de Gombo {Hibiscus esculcntus), celles de l'astragale d'Andalousie {A stragalus BcBticus) , etc. ; mais aucune substance n'a obtenu une aussi grande vogue que la racine de chicorée torréfiée, dont il se fait, même encore à présent, une consommation considérable en France et en Allemagne. Cette racine n'a aucune ressemblance de goût avec le café, mais elle altère peu l'arôme de celui avec lequel on la mélange en quantité plus ou moins considérable, et c'est sans doute ce qui l'a fait survivre au rétablissement de nos relations d'ouire-mer. On commence aussi h employer au même usage le gland torréfié (p. 27).
Des Cardamomes.
Les cardamomes sont des fruits peu différents entre eux , produits dans l'Asie orientale par plusieurs espèces ou variétés d'Amomum , plantes monocotylédones qui donnent leur nom à la famille des amomées, et qui appartiennent h la nionandrie monogynie de Linné. On tiouve communément cinq sortes de cardamomes dans le commerce ; mais il y en a un bien plus grand nombre dans les droguiers, où j'en ai rencontré jusqu'à i5 espèces difTérentes que je vais décrire succinctement :
81 1. Amome kn grappe, ou Amomum racemosum des officines. Cardamome rond de la précédente histoire des drogues; mais je suis obligé de lui retirer ce nom, qui convient mieux à d'autres espèces. Ce fruit, dans son état naturel, est disposé en un épi serré le long d'un pédoncule commun, et il est quelquefois arrivé sous cette forme, ce qui lui a valu son nom pharmaceutique, • mais ce n'est pas une grappe, c'est un épi, qui se trouve d'ailleurs parfaitement représenté dans les Exoticœ de Clusius, p. 077, et dans Y Herbarium de Black-
well, t. 371. Dans le commerce, on le trouve toujours eu coques isolées, qui sont do la grosseur d'un grain de raisin, presque rondes et comme formées de trois coques soudées. Celte coque est légèrement plissée longitudinalement, mince, ferme, d'une couleur blanche; mais elle prend une teinte rougeâtre ou brune par le côté qui est exposé h la lumière. Les semences sont brunes , cunéiformes , toutes attachées vers le centre de l'axe du fruit, ce qui en détermine la forme globuleuse; elles ont une saveur âcre et piquante, et une odeur pénétrante qui tient de celle de la térébenthine.
L'amome en grappes vient des îles Moluques , des îles de la Sonde et surtout de Java. Il y est produit par VAmomuni Cardamomum de Roxburgh, deWilldenow et de Linné (moins les synonymes tirés de Rheede et de Blackwell), dont le caractère spécifique est d'avoir l'épi radical , sessile, obové, W. , ou la hampe très-simple, très-courte, à bractées alternes lâches, L. On pense généralement que cette espèce [/dniomumlCardomomum) produit le petit cardamome; mais c'est une erreur causée originairement par Rumphius, qui a décrit cette plante sous le nom de Cardamomum minus. Elle produit uniquement le fruit nommé Amomum racemosum.
812. Petit Cardamome , Cardamomum minus. Coque triangulaire, encore un peu arrondie, longue de 4 7 lignes, large de 3 à 4j d'un blanc jaunâtre uniforme , d'une consistance ferme, un peu bosselée par l'impression des semences. Celles-ci sont brunâtres, irrégulières, bosselées à leur surface et ressemblant assez h des cochenilles, d'une odeur et d'une saveur très- fortes et térébinthacées. Ce cardamome paraît venir de la côte du Malabar. Il est produit par VAlpinia Cardamomum de Roxburgh [Amomum repcns de Sonnerai et de Willdenow). '
813. Moyen Cardamome (Blackwell, t. 584, f. 17, 18, 19). Ce fruit est une variété du précédent: mais une variété con-
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slante, reconnaissable h sa coque plus alougée, toujours blanche et comme cendrée , et h se» semences rougeatres. Longueur de la coque de 7 à 9 lignes , largeur 2^5 lignes ; les semences ont une saveur très-forte.
814. Grand Cardamome, Cardamomarn majus de Blackwell (t. 584, f. 14 et i5) , et de Murray ; Cardanwmum metliuviàe Matthiole, de Pomct et de Geoflroy; Cardamomum Ensal de Gœrtner, t. 12. Cette sorte est bien distincte des précédentes; sa coque est longue de 12 h j8 lignes, large de 3 à 4» rélrécie aux deux extrémités et d'un gris brunâtre; les semences sont irrégulières, très-anguleuses, blanchâtres, d'une odeur et d'une saveur semblables, mais un peu plus faibles. Elle parait venir de l'île de Ceylan, où elle est produite par un Alpinia voisin de YAlp, Cardamomum, J^oxh, , mais encore mal déterminé.
815. Cardamome noir de Gœrtner. Fruit gros au plus comme le petit cardamome, pointu par les deux bouts et comme formé de deux pyramides triangulaires. La coque est consistante et d'un brun cendré; aromatique, mais moins que les semences.
816. Cardamome. rond de la Chine. Le Muséum d'Hisloirc naturelle possède deux variétés de ce fruit confondues ensemble. Les semences seules, réunies en masses globuleuses et cohérentes , sont étiquetées Cao-Kcu, et les fruits entiers Tsao Keou. La coque est légère, presque insipide, à peu près de la grosseur de celle de l'amome en grappe. Les semences ont une amande blanche; elles sont douées d'une odeur et d'une saveur très-fortes de camphre et de poivre mêlés. Ce fruit me paraît être celui de VAmomum globosum de Loureiro, dont la synonymie et la description lui conviennent parfaitement. [Flor. coch., t. i,p, 44-)
817. Cardamome ovoïde de la Chine; Amommii mcdiavt de Loureiro; Ilellenia alho, W. Cette plante est une espèce
de galanga que j'ai déjà eu occasion de citer (t. i> p. 49©); le fruit existe au Muséum d'Histoire naturelle sous le nom de Tsao-Quo, que lui donne également Loureiro; il est ovoïde, long de6 à 8 lignes, large de lo à i4, formé d'une coque ferme d'un rouge brunâtre, striée longitudinalement. Les semences sont très-grosses, pyramidales, à amande blanche, d'odeur et de goût térébinthacés.
8i8. Cardamome Fausse-Manigubtte. Coque d'un gris rougeâtre foncé , offrant h sa surface les débris d'un brou fibreux desséché; longue de lo h i5 lignes, épaisse de 5 à 7, ayant tantôt la forme d'un coco ordinaire enveloppé de son brou, tantôt celle d'une gousse d'ail. Les semences ressemblent à celles de la maniguelte,par leur volume et leur forme arrondie; mais leur surface est terne et grisâtre, et leur odeur de cardamome, jointe à une saveur térébinthacée qui n'est ni acre ni brûlante, les range parmi les cardamomeset les sépare de la maniguelte.
J'avais reçu anciennement la coque de ce cardamome, isolée des semences, comme étant celle de la maniguette, ce qui est cause que je l'ai décrite comme telle dans ma précédente édition. Mais j'ai trouvé depuis, chez M. Pelletier, une assez grande quantité du fruit entier, et je me suis procuré d'ailleurs le fruit de la maniguette, ce qui ne m'a plus permis de les confondre. Dans une note insérée dans le Journal de Chimie médicale, t. vu, p. 4^6 , j'ai décrit le même cardamome fausse-maniguetle sous le nom de Cardamome elettari, parce qu'en effet on le trouve assez bien représenté dans la figure O de la planche 5 de Rhcede [Ilort. Malab., volume xi); mais, h part celte figure, le reste de la plante se rapporte mieux à YAmomam repens de Sonnerai, ou au petit cardamome, et je pense qu'on doit les regarder comme synonymes. En définitive, je crois, avec M. Balka, que le cardamome fausse-manigucttc peut être produit par VAmomim
CAUDAMOMES. 289 Afzelii de Roscoe {Amomum cxscapum de Sims), lequel porte pericarpium maximum pro ratione ovarii, trigonum, trivalve ; semina plurima subrotunda. [Soc. Linn. Lond.; vol. viii.)
819. Maniguette, ou Graine du Paradis. Cardamomum majus de Matlhiole, Pomet et GeolFroy; Cardamomum piperat um àe Cordus; Amomum angusiifolinm do Sonnerai,
oyage,t. lî^j ; Amomummadagascariense,Lnm. , ///usi. , planche 2, f. 1; Zimgibcr mclcguctta , Gœrtn., t. 12; Kajuput, Blackw. , t. 584, f. 10-1 3.
Les figures de Sonnerai, de Lamarck et de Gœrtner représentent le fruit récent, et celles de Blackwell l'oflVent desséché et colorié avec une vérité parfîiitc. Tel que je l'ai, sous ce dernier étal, ce fruit est formé d'une capsule ovale , olïVant obscurément 5 angles arrondis, longue de 1 8 lignes, large d'un pouce, et terminée supérieurement et assez brusquement par un prolongement fibreux, épais de 3 h 4 lignes, et long de 6. Cette capsule est d'un gris-brunâtre et rugueuse à l'extérieur, épaisse d'un quart de ligne, consistante, unie h l'intérieur, divisée en 5 loges par 3 cloisons membraneuses trèslégères , qui, en se rompant près de la capsule , la laissent comme remplie par une seule masse pulpeuse, desséchée et blanchâtre. Celte masse contient, dans autant de petites cellules séparées, des semences grosses comme celles du fénugrec, anguleuses-arrondics, rouges et luisantes, qui, examinées h la loupe, paraissent comme couvertes d'un poil ras, collé sur la graine h l'aide d'un vernis. L'amande est trèsblanche, d'une saveur âcre et brûlante, comme celle du poivre , d'une odeur d'Acorus verus lorsqu'on la pile. L'épicarpe ou la robe de l'amande ne participe pas de ces propriétés, ce qui est cause que la semence entière paraît inodore. Celte semence se trouve toujours, dans le commerce, mondée de la pulpe qui l'enveloppe et de la capside du fruit. Elle vient surtout d'Afrique et de Madagascar , où elle est M. 19
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produite par VAmomivn angustifolium que nous a fait connnître Sonnerai. On l'emploie pour donner de la force au vinaigre et pour falsifier le poivre. Les autres cardamomes, c'est-à-dire surtout l'amome, le ])etit, le moyen et le grand cardomomcs, entrent dans un certain nombre de compositions pharmaceutiques; les parfumeurs et les distillateurs en font également usage.
Autres cardamomes moins connus :
820. Petite Maniguette du Jardin du Roi. Il existe dans les collections du Muséum , indépendamment du fruit de la vraie maniguette, un fruit plus petit, avec une étiquette arabe ou indienne, et cette traduction: Felfel fondante ; tinc elpinc. Les semences sont entièrement semblables à celles delà maniguette; la pulpe est détruite.
82 1. Fausse Maniguette de Clusius {Exot. , p. Sy, f. 1 4). Ce fruit, venant de Madagascar, existe aussi au Muséum; il est plus grêle que la vraie maniguette, aminci en une longue pointe, à semences noires et luisantes, blanches en dedans, d'une âcreté peu marquée.
822. Maniguette de DÉMÉRAni, Ainomum Melegneta de Roscoe {Monand. plant, scit.). M. Roscoe a pensé à tort que cette plante produisait la véritable maniguette. Suivant sa description, le fruit est long de 0 pouces, aminci insensiblement en pointe , d'un jaune cilrin, entouré par le bas de spathes brunâtres; les semences sont anguleuses, d'un brun clair, d'une odeur fortement aromatique et agréable.
823. Ainomun sylvestre, ou Zingiber sylvestre de G-^ertner. Coque dure, de consistance ligneuse, en forme de coin triangulaire; les semences sont d'un brun noirâtre, arrondies ; l'amande est blanche, inodore, d'une saveur presque nulle. Ce fruit ne peut être considéré ni comme un cardamome, ni comme une maniguette.
CARVL tu), 8'i4- Fruit du Caroubier ou Carougc.
Ceratonla Siliqua, L. Polygamie triœcie; dicotylédones polypétales, famille des légumineuses, Iribu des cassiées.
Le caroubier est un arbre de médiocre grandeur, qui croît surtout dans \c, levant, en Afrique et dans l'Europe méridionale. Son fruit est une gousse indéhiscente, longue de 4 à 5 pouces, large de i pouce, aplatie, d'un gris brunâtre, luisante, divisée intérieurement en plusieurs loges, dont chacune contient une semence; de plus, l'espace compris entre l'épicarpe et les loges est rempli d'une pulpe rousse d'un goût douxet sucré. Ce fruit faisait partie autrefois de plusieurs électuaires laxatifs ; mais il n'est plus usité que comme aliment.
Fruit de Carvi
Carum Carvi, L. Plante bisannuelle de la pentandrie di gynie et de la famille des ombelliPëres , croissant abondamment dans les contrées méridionales de la France.
Ce fruit, comme celui de presque toutes les ombelliftîres, est ové, slrié, recourbé et très-odorant. Celui dont il se rapproche le plus est le cumin; mais il est plus petit, plus recourbé, plus brun, d'une odeur et d'une saveur un peu plus faibles et par suite moins désagréables, quoique fort analogues. Coupé transversalement, il présente une amande blanche entourée par les 6 côtes saillantes du fruit , disposées comme les rayons d'une étoile.
Il est stomachique et carminatif.
De la Casse ou fruit du Canneficier
Cassia fistuLa, L. Le Canneficier est un grand et bel arbre qui appartient ù la décandrie monogynie, et qui donne son
nom h la Iribu des cassiées, de la famille des légumineuses. Ses feuilles sont formées de 4 ^ 6 paires de folioles ovées , sous-acuminécs el glabres ; ses fleurs sont disposées en grappes lâches, et sont formées d'un calice à 5 divisions , d'une corolle à 5 pétales jaunes et inégaux, de lo étamines inégales, et d'un ovaire slipité qui devient une gousse cylindrique et ligneuse, longue de 6 à i8 pouces et d'un pouce de diamètre. Celle gousse est d'ailleurs brune et unie, formée de deux valves non déhiscentes, réunies par deux sutures longitudinales ; elles offrent dans leur intérieur un grand nombre de loges formées par dos cloisons transversales solides, et conte nant une pulpe noire, douce et sucrée , ainsi qu'une semence rouge, polie, aplatie et assez dure.
Ce fruit est tellement différent de celui du séné (p. 217 et suiv.) que plusieurs botanistes ont cru devoir en former des genres différents : c'est ainsi que Persoon nommait la casse Catliartocarpus fistula, et Wllldenow Bactyr 'dobiuvi fistida ; mais M. Colladonet M. de CandoUeen forment seulement une section du genre Cassia.
Le canneficier paraît originaire de l'Éthiopie, d'où il s'est répandu en Égypte, dans TArabie, dans l'Inde et l'archipel indien. On croit qu'il a élé transporté en Amérique; mais il y croît en si grande abondance et celte partie du monde offre tant d'autres espèces analogues, qu'on peut l'y regarder comme indigène.
Quoi qu'il en puisse être, la casse, qui venait autrefois du Levant, nous arrive aujourd'hui d'Amérique presque en totalité, et on ne remarque véritablement aucune différence entre les produits de l'un et de l'autre continent. On doit choisir la casse récente, pleine, non moisie et non sonnante; pour lui conserver ces propriétés il ftiut la garder dans un lieu frais, mais non humide.
On emploie la casse en pulpe et en extrait; la pulpe entre
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(lansTélectuah-e calliolicum et dans le lénitif; c'est un purgatif doux, mais venteux.
La casse a été analysée par Vauquelin, qui en a d'abord retiré, pour une livre :
onces gros
Valves 5 5
Cloisons i 1
Semences s i
Pulpe 7 1
La pulpe, traitée par l'eau froide, a laissé une matière parenchymateuse, noire et azotée, pesant sèche 5 gros. L'extrait a fourni par divers procédés :
onces gros grains
Sucre 2 3 »
Gélatine (pectine) » 4 "
Gomme n 2 »
Glutine » 1 1
Matière extractive amère. . » » 4?
{Ann. de Cliim., t. vi, p. 276.) Autres espèces ;
827. Petite Casse D'AMiuiQUE. Il y a dix ans environ qu'une maison de Paris reçut d'Amérique une sorte de casse qu'on aurait pu prendre d'abord pour de la casse ordinaire cueillie avant sa maturité, mais qu'un examen plus attentif doit faire reconnaître comme une espèce ou au moins comme une variété distincte. Celte casse est en bâtons longs de 1 pied h 1 8 pouceS;, n'ayant guère que 6 lignes do diamètre, d'un brun moins foncé à l'extérieur, remplie d'une pulpe fauve , d'un goût acerbe , astringent et sucré. Les valves qui forment le péricarpe sont beaucoup plus minces
que dans la casse ordinaire, et le fruit est aminci en pointe aux deux extrémités, tandis que la casse ordinaire est arrondie par les bouts. Cette casse a été examinée par M. Henry {Journ. de Chirn. Mèdic. , t. ii) ; elle n'a pas reparu depuis dans le commerce.
828. Casse du Briîsil, Cassia brasiiiana , Lam. L'arbre qui produit cette casse est un des plus beaux du genre; il croît au Brésil, dans la Guyane et dans les Antilles; ses gousses sont recourbées en sabre, longues de 1 pied et demi h 9 pieds , larges de 1 pouce et demi à 5 pouces, en allant d'une suture à l'autre, comprimées dans l'autre sens, et offrant une surface entièrement ligneuse, rugueuse et marquée de fortes nervures. Une des deux sutures longitudinales offre deux côtes cylindriques très-proéminentes, et l'autre suture n'en offre qu'une seule ; les cloisons sont trèsrapprochées et très-nombreuses ; la pulpe est amère et désagréable. Cette casse n'est pas usitée en Europe, mais clic est employée comme purgative en Amérique.
Cerises et Merises.
Genre Cerasus de Jussîeu, dont nous avons déjà mentionne deux espèces : le Cerisier Mahaleb ou de Sainte- Lucie {Cerasus Mahaleb),h cause de son bois odorant (t. i, p. 035); et le Cerisier laurier- cerise [Cerasus lauro-cerasus) , pour ses feuilles chargées de principes d'une huile volatile , pesante et vénéneuse, tout-h-fait analogue à celle des amandes amères (t. II, p. 176).
8 2f). La Cerise employée en pharmacie est la griotte ou cerise de Paris {Cerasus caproniana, DC), dont les variétés sont devenues très-nombreuses. L'arbre ne s'élève guère au-dessus de 20 ou 25 pieds; mais son tronc peut acquérir de 4 ^» ^> ])icds de circonférence; ses feuilles sont ovées- lancéolées, den-
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lées, glabres, pliées en deux; ses fleurs sont blanches et disposées en ombelles sous-pédonculées; ses fruits sont arrondis, d'un rouge vif, très-succulents, acides et sucrés.
Ce cerisier paraît originaire du Pont, d'où il a été apporté h Rome par Lucullus.
800. Le MiiRisiER {Cerasus aviam, DG.) diffère du cerisier par sa hauteur, qui va de 3o à 4o pieds; par ses feuilles pubescentes en dessous et pendantes; par ses fleurs disposées en ombelles sessiles , souvent aussi au nombre de deux, ou quelquefois solitaires; par ses fruits petits, ovoïdes, d'un rouge foncé ou noirâtre, d'une saveur acre et amère avant la maturité, fade lorsqu'elle approche du terme.
Le merisier paraît indigène h l'Europe ; car on trouve des forêts qui en sont presque entièrement composées; son bois est très-estimé des ébénistes et des tourneurs; son fruit, surtout celui de la variété macrocarpa, cultivée en Suisse, est préféré aux cerises pour la préparation du vin de cerises et du Kirschenwasser. Cette dernière liqueur forme une branche de commerce considérable pour nos départements de l'est, pour la Suisse et la Souabe. C'est un alcool marquant ordinairement 28 degrés, aussi incolore et aussi transparent que de l'eau, ayant un goût de noyau très-agréable.
83 1 .Semences de Maiialeb, produites par XaCerasas Malialeô déjà cité. Ce sont les amandes de cet arbre que l'on trouve dans le commerce; elles sont grosses comme le carpobalsamum, avec lequel elles ont quelque ressemblance extérieure; mais celui-ci est un fruit pourvu de son péricarpe , et le mahaleb est une petite amande privée même de sa coque ligneuse. Cette amande est ovale, un peu aplatie, d'un jaune brunâtre, d'une saveur douce, parfumée et d'une odeur trèssuave. Les Arabes l'avaient mise en usage autrefois contre les calculs de la vessie; mais elle n'est plus usitée que dans lu parfumerie.
2()0 TRUITS.
Ccvadille
Veratrim SabadilLa, L. Polygamie monoécie; monocolylédones pcrigynes de Jussieu, famille des colchicacées.
Celte plante croît au Mexique. Son nom signifie peùte orge, parceque le fruit, lorsqu'il est mûr, est disposé en épi le long du pédoncule, ayant quelque ressemblance avec l'orge. Ce fruit est composé d'une capsule à 3 loges, mince, sèche, s'ouvrant par le haut, d'une couleur grise-rougeâtre; chaque loge renferme deux semences noires, alongées et pointues; ces semences paraissent plus acres et plus amères que la capsule; elles sont fortement sternutatoires, excitent la salivation, et sont très-purgatives et très-irritantes à l'intérieur. On les emploie seulement à l'extérieur pour détruire la vermine.
MM. Pelletier et Caventou ont retiré de la cévadille une matière grasse composée d'élaïne, de stéarine , et d'un acide odorant volatil (acide cévadique) ; de la cire, du gallate acide de vératrine, une matière colorante jaune, de la gomuie, du ligneux {Ann. de Clùm. et de Pliys., t. xiv, 69.)
Chèncvis
Le ehèiievis est la semence du chanvre. Cannabis sativa, de la diœcie pentandrie et de la famille des urticées. Il est ovale , lisse , composé de deux petites valves , et renferme une amande huileuse et douce. Il sert de nourriture aux oiseaux ; on en retire par expression une huile employée pour l'éclairage.
Le chènevis passe pour être légèrement narcotique ; on en fait des émulsions usitées surtout dans les blenuorrhagies inflammatoires. I! faut toujours le choisir de la dernière récolte, car il rancit très-facilemenî.
Le chanvre est cultivé dans presque tous les pays, k cause
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de ses fil) res corticales, qui, séparées de la partie ligneuse par le rouissage (opération qui consiste à faire tremper le chanvre dans une eau stagnante, afin de dissoudre ou de détruire par la putréfaction les parties mucilagineuses qui unissent les fibres aux autres parties), forment la filasse, laquelle sert ensuite h faire des toiles et des cordes.
Citrons. V. Orangers et Citronniers, p. 191.
Du Coing
Pyrus Cydonia, L.; Cydonia vidgaris, Pers. Icosandrie pentagynie; dicotylédones polypétales périgynes, famille des rosacées.
Le coignassier s'élève h la hauteur de 12 h i5 pieds. Sa lige est tortueuse; ses feuilles sont ovales, très - entières , cotonneuses; ses fleurs sont d'un blanc rosé, solitaires et portées sur un court pédoncule à l'extrémité des jeunes rameaux ; SCS fruits ont la forme de très-grosses poires ; sont recouverts d'un épiderme jaune, cotonneux , très-odorant ; sont composés d'une pulpe succulente et cependant solide, odorante et astringente, renfermant dans les cinq loges cartilagineuses qui en occupent le centre des semences brunes, Irès-raucilagineuses à l'extérieur.
On confit les coings au sucre, on les râpe pour en extraire le suc, et on fait avec ce suc un sirop très-agréable. On les fait bouillir dans l'eau pour en extraire la partie gélatineuse et on en forme une gélée excellente. Les semences sont trèsmucilagineuses et adoucissantes.
Semences de Colchique
Colchicum autumnale, L. Hexandrie trigynie; famille des colchicacées.
En décrivant le colchique (t. i, p. 4^2) j'ai omis de par-
1er du iriiit,([ui est formé de 5 coques membraneuses, légères, paraissant au printemps avec les feuilles, tandis que la fleur était sortie de terre à l'automne précédent. Ces capsules s'ouvrenth matiiritépar le côté intérieur, etlaissentvoir un grand nombre de semences sphériques , d'un brun noirâtre , à surface rugueuse, plus grosses que celles de navette et de colza, et d'une saveur amèro à laquelle succède une âcreté Irès-marquén. Ces semences sont formées à l'intérieur d'un endospcrme corné, élastique, qui les rend très-difliciles à pulvériser par le pilon. Ce caractère les fait facilement distinguer du rolza, qui contient une amande huileuse facile à écraser.
Les semences de colchique sont employées contre les affections goutteuses, comme sa bulbe; on les pulvérise à l'aide d'un moulin, et on les fait macérer dans du vin d'Espagne; car c'est sous la forme d'œnolé qu'elles sont surtout usitées.
Coloquinte
Cucurnis Colocynthis, L. Monoécie syngénésie; dicotylédones diclines irrégulières de Jussieu, famille des cucurbita cées.
Cette plante est rampante, rude et velue; ses feuilles sont larges et profondément découpées. Ses fleurs sont grandes, jaunes , mouopélales , à 5 divisions , et sont mâles ou femelles sur un même pied , comme l'indique le nom de la classe de Linné. Le fruit est une sorte de baie ayant la forme et la grosseur d'une orange. Ce fruit est composé d'une écorce dure, unie, luisante, jaune ou verdâtre; d'une chair solide assez sèche, et d'un grand nombre de semences jaunâtres, nichées dans la chair elle-même.
Ce fruit nous arrive écorcé de l'Espagne et des îles de l'Archipel. I! est blanc , léger, spongieux, et d'une amertume
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insupportable. C'est un violent purgatif. On en prépare une poudre, un extrait aqueux et un extrait alcoolique ; il entro dans un assez grand nombre de médicaments composés.
L'excessive amertume de la coloquinte est due Ix un principe particulier que Vauquelin a proposé de nommer Colocintliine. Ce principe se dissout presque seul lorsqu'on traite la coloquinte par l'alcool , et mélangé de gomme quand on opère avec l'eau. L'extrait alcoolique est d'un jaune doré, sec et très-fragile; lorsqu'on le traite par l'eau, il semble se séparer en deux parties : une insoluble, jaune, demi-transparente, ressemblant h une résine molle; l'autre soluble^, mais qui se sépare de l'eau à la température de l'ébullition, sous la forme de gouttes huileuses qui deviennent sèches et cassantes h froid. Vauquelin a pensé que ces deux parties ne dilTéraiont pas l'une de l'autre; la solution aqueuse, quoique peu chargée de matière, est très-amère, mousse fortement par l'agitation et précipite par la noix de galle et l'acétate de plomb.
La famille des cucurbitacées, h laquelle appartient la coloquinte, est une des plus naturelles du règne végétal. Elle est composée de plantes presque toutes herbacées, souvent volubiles, et munies de vrilles qui leur servent à se fixer aux objets environnants. Elles sont couvertes de poils rudes, l\ feuilles alternes , pétiolées , lobées ; h fleurs très-raremenl hermaphrodites , monopétales par la soudure des pétales , portant 5 étamines réunies en un ou plusieurs faisceaux; elles ont pour fruit une baie nommée Pcponide, enfermée dans le calice, dont les graines semblent éparses au milieu d'un tissu filamenteux ou charnu. Cette famille, indépendamment de la coloquinte, et de la racine de Bryone décrite t. i , p. 433» fournit un assez grand nombre de fruits à la médecine ou à la vie domestique. Les principaux sont :
807. Le Concombre, Cucùmis sativus, L., appartenant au mOmc genre que la coloquinte, mais bien loin de lui ressenti
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hier par les propriétés médicinales. Son caractère spécifique est d'avoir les angles des feuilles dressés, et les fruits oblongs, faiblement arqués, obscurément anguleux, h surface lisse quoique souvent tuberculeuse, et formés h l'intérieur de carpelles distinctes et séparables. Ce fruit peut acquérir la grosseur du bras et une longueur de 8 à 9 pouces; sa chair est blanche, très-succulente, faiblement sucrée et d'une odeur un peu vireuse. Il est divisé intérieurement en 4 loges , qui contieunent un grand nombre de semences ovales, pointues, blanches, coriaces, renfermant une amande émulsive.
La chair du concombre est usitée comme aliment : on fait avec le suc qu'on en exprime et la graisse du porc une pommade cosmétique. Ses semences, qui sont au nombre de celles que l'on nommait autrefois les quatre grandes semences froides, servent à faire des émulsions et un sirop.
838. Le Cornichon est une variété du Cucamis sativus, à fruit vert, plus petit que le précédent, tout hérissé de pointes rudes , et h chair ferme. On le cueille h peine développé, et on le confit dans le vinaigre pour le faire servir d'assaisonnement.
839. Le Melon, Cucumis MeLo, L. , et le Melon d'eau ou Pastèque, Cucumis Citrullus,ï>C., sont des fruits recherchés pour la douceur, l'arome et la succulence de leur chair. Leurs semences font partie des quaù'e semences froides ; mais celles de melon ressemblent tellement à celles de concombre qu'on n'en fait aucune distinction. Celles de pastèque sont reconnaissables h leur épisperme d'un rouge violacé.
840. La Courge ou Calebasse, Cucurbita Lagenaria, L.; Lagenarla,rul garis , DC. Cette plante a les feuilles arrondies, molles et lanugineuses; les fleurs sont blanches et trcs-évasées; ses fruits portent des noms différents, suivant leur forme, qui varie d'une manière singulière. On nomme Gourde des Pèlerins celui qui est formé de deux ventres inégaux sé-
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parcs par un étranglement; Congourde celui qui n'a qu'un ventre terminé par un col oblong ; Gourde-Massue ou Gourde- Trompette, celui qui est formé d'un ventre peu marqué^ terminé par un long col souvent recourbé. Tous ces fruits contiennent, sous une enveloppe dure et ligneuse, une chair spongieuse, blanche et insipide; les semences sont grises, plates, elliptiques , entourées d'un bourrelet élargi sur les côtés et échancré aux deux extrémités; l'amande, blanche et huileuse, était une des quatre grandes semences froides.
841. Le Potiron, Cucurbita maxima, Duch. Les feuilles sont très-amples, en forme de cœur arrondi, poilues; les fleurs sont jaunes, évasées dans le fond et à limbe rabattu en dehors; le fruit est très-gros, en forme de sphère aplatie et renfoncée au sommet et à la base; à chair jaune et ferme, quoique fondante ; les semences sont elliptiques , entourées d'un bourrelet non échancré. O-
842. Le GiRAUMON, Cucurbita Pepo, L. Les feuilles sont rudes et piquantes; les fleurs sont jaunes et en forme d'entonnoir; les fruits sont alongés , variables, quelquefois trèsgros ; les semences semblables aux précédentes. 0.
Ces deux fruits et leurs nombreuses variétés sont usités dans les cuisines; les semences le sont, comme émulsives, dans les pharmacies.
Je me suis demandé quelles étaient les quatre semences cucurbitacées qui formaient anciennement les quatre grandes semences froides. J'ai trouvé que c'étaient celles de
Concombre, Cucumis satious, L.
]y[elon, Cucumis McLo, L.
Citrouille pastèque, Cucumis Citrullus, DG.
Courge en massue , Lagenaria vulgaris davata, DC.
Mais à Paris, leîiom de citrouille étant donné au giraumon, et celui de courge au potiron, on a fini par substituer aux.
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deux dernières semences froides celles de gira union et de potiron. De là vienl que du temps de Baumé on ne distinguait plus dans le commerce que deux sortes de semences froides, savoir, les grosses, qui étaient celles de citrouille ou de potiron, et les petites, qui comprenaient celles de melon ou de concombre.
843. Concombre sauvage, Momordica Elaterium, L. Cette plante diffère du C(mcombre en ce qu'elle est plus petite et plus rude; son fruit est gros comme la moitié du pouce, de la forme d'une olive, et garni de piquants ; il est vert d'abord, mais jaunit en mûrissant. C'est avec le suc exprimé de ce fruit que l'on prépare l'extrait connu sous le nom Elaterium. C'est un violent purgatif.
844- Semences de Nandirobe. Ces semences sont produites par le Fevillca scandens, L., comprenant deux variétés, dont on fait aujourd'hui deux espèces : l'une est le Fevillea irilobata, qui croît au Brésil, et l'autre le FeviLlea cordifolia, venant aux Antilles. Le fruit entier a la forme d'une grosse coloquinte ; ses semences sont larges de près de 2 pouces, aplaties, fléchies, amincies sur le bord, recouvertes d'un épisperme assez épais et coriace, d'une couleur fauve, et renferment une amande jaunâtre, huileuse. Cette semence, broyée récente avec de l'eau, paraît être un remède éprouvé contre la morsure des serpents venimeux et contre l'empoi- • sonnemeut par le suc de manceuillier. C'est donc une des substances les plus utiles de la matière médicale américaine.
Coque du Levant
Menispermum CocculuSfh.; Cocculus suherosus,T)C; Anam/rfa(7occ«/a5deWightet Arnott {Ann. desSc. Nat. Bot, t. 11. p. G5). Cette plante de l'Inde appartient à la Diœciede Linné et à la famille des ménispermées de Jussieu : mais elle n'est
COQUE DU LEVA>jT. 5o.> ])as encore bien connue , puisque les ileuis femelles n'ont pas été observées, et qu'il reste de l'incertitude sur l'identité spécifique des individus mâles. Le fruit est connu depuis très -long-temps sous le nom de Cocculi indici : tel que le commerce le fournit, il est plus gros qu'un poi>, arrondi et légèrement réniforme; il est formé d'un brou desséché, mince , noirâtre , rugueux, d'une saveur faiblement acre et amère, et d'une coque blanche, ligneuse, à 2 valves, au milieu de laquelle s'élève un placenta central rétréci par le bas, élargi par le haut et divisé intérieurement en ducx petites loges. Tout l'espace compris entre ce placenta contrai et la coque est rempli par une amande grosse, très-amère, de laquelle M. BouUay a extrait un principe vénéneux et cristallisable , qu'il a nommé picrotoxinc. Cette amande se détruit avec le temps, de même que cela a lieu pour les ricins et les grains de tilly, et il n'est pas rare de voir les vieilles coques du Levant presque entièrement vides. Il faut donc les choisir récentes si l'on veut obtenir quelque résultat de leur analyse chimique.
La coque du Levant est usitée dans l'Inde pour la pêche du poisson, qui, après avoir avalé l'appât contenant cette substance, vient tournoyer et mourir à la surface de l'eau ; mais, d'après les expériences de M. Goupil , cette substance peut offrir de graves inconvénients lorsqu'on n'a pas le soin de prendre et de vider le poisson aussitôt qu'il paraît sur l'eau ; car alors la chair devient vénéneuse et, agit sur l'homme et les animaux, comme la coque du Levant même. [Bail, de Pharmacie, t. 11, p. ôog.)
Cette action vénéneuse réside dans l'amande du fruit, et l'enveloppe ligneuse est purement vomitive. M. BouUay n'en a retiré, en effet, qu'une matière jaune extractive, sans picrotoxinc, et MM. Pelletier et Gouerbe, qui l'ont soumise h. un examen plus approfondi, y ont 5 la vérité découvert aiie.
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base alcaline cristoliisable nommée Ménispermine, mais qui est insipide et sans action marquée sur l'économie animale.
D'après M. BouUay, l'amande de la coque du Levant contient moitié de son poids d'une huile concrète formée d'élaïne et de stéarine, de l'albumine, une matière colorante particulière, 0,02 de picrotoxine, des sur-malates de chaux et de potasse, du sulfate de potasse, etc. Suivant MM. Lecauu et Gasaceca, le corps gras se trouve dans la coque du Levant en partie à l'état d'acides margarique et oléique; mais il est probable que la présence de ces acidestientà l'état de détérioration dans lequel se trouve ordinairement le fruit. Quant h la picrotoxine, qui a passé pendant quelque temps pour une base alcaline, elle paraît douée plutôt d'un faible caractère d'acidilé; on l'obtient d'ailleurs facilement, d'après MM. Couerbe et Pelletier , en traitant la coque du Levant concassée par de l'alcool à 36 degrés bouillant ; filtrant , distillant , et traitant l'extrait par l'eau bouillante, afin de dissoudre la picrotoxine, qui cristallise par le refroidissement de la liqueur préalablement et faiblement acidulée.
Lapicrotoxincest blanche, brillante, inodore, d'une amertume insupportable ; elle cristallise en prismes quadrangulaires très-fins, et demande pour se dissoudre i5o parties d'eau froide et 2 5 parties seulement d'eau bouillante; elle est soluble dans 5 parties d'alcool rectifié et dans 2 parties et demie d'éther sulfurique. Projetée sur les charbons ardents , elle brûle sans se fondre ni s'enflammer, et en répandant une fumée blanche et une odeur de résine. Elle ne contient pas d'azote, et n'est pas alcaline, ainsi que je l'ai déjà dit : exception remarquable aux autres principes vénéneux tirés des végétaux, qui, jusqu'à présent, sont tous rangés dans la classe des bases alcaloïdes azotées.
Fruit do Coriandre
La Coriandre, Coriandrum sativum , L., appartient à la pentandrie digynie et à la famille des ombellifères» Elle s'élève h la hauteur de i pied k i pied et demi; ses feuilles radicales sont semblables à celles du persil, mais colles de la tige sont divisées très-menu; ses fleurs sont disposées en ombelles blanches ou rosées, plus grandes à la périphérie qu'au centre. Son fruit est spliérique et composé de deux carpelles soudées, qui ne se séparent pas à maturité.
Toute la plante récente a une odeur fétide insupportable; mais le fruit desséché n'en conserve qu'une agréable, qui même n'est bien sensible que par la pulvérisation; il est sphérique , jaunâtre et très-léger; il entre dans l'alcool de mélisse composé, et on l'emploie assez fréquemment comme correctif, dans les potions purgatives faites avec le séné.
La coriandre est abondamment cultivée aux environs de Paris, dans la plaine des Vertus, et en Touraine.
Fruit du Cotonnier
Le fruit du cotonnier n'est pas employé en pharmacie, mais il mérite d'être cité à cause du coton ou duvet fin qu'il fournit aux fabriques. Il est produit par le Gossypium ar~ boreum et surtout par le Gossypium herbaceum , plantes de la monadelphie polyandrie et de la famille des malvacées. Ces deux cotonniers sont originaires des pays les plus chauds, comme des Indes en Asie, et aussi, à ce qu'on croit, du Brésil ou des Antilles. On en a peu à peu étendu la culture vers le nord, jusqu'à la latitude h laquelle ils ont entièrement refusé de produire. Ainsi, dans l'ancien continent, on trouve des cotonniers à Siam, dans les deux Indes, en Perse, dans
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la Natolie, en Turquie, h Malte, et jusqu'en Italie; et dans le nouveau, on en trouve depuis le Brésil jusqu'aux Antilles, h Saint-Domingue et dans la Caroline. Le cotonnier herbacé s'élève h la hauteur de i pied et demi à 2 pieds, l'autre peut s'élever jusqu'à 12 ou i5 pieds. Leurs feuilles sont lobées comme celles d'un grand nombre de malvacées; leurs fleurs ressemblent beaucoup h celles de la rose trémière, et leurs fruits sont composés d'une capsule à l^ loges, s'ouvrant d'elle-même à maturité, et laissant paraître dans chaque loge de 5 à 9 semences brunes , oblongues, entourées d'un duvet en flocons, plus ou moins fin et soyeux, blanc ou jaune, selon les pays, et formant ce qu'on nomme le coton. On sépare ce coton des semences, au moyen d'un moulin particulier,, et on en forme des ballots que l'on expédie pour les pays qui doivent l'employer. Ce serait trop sortir de mon sujet que de suivre cette production végétale sous toutes les formes que l'art est parvenu à lui donner pour les besoins ou les agréments de la société.
Courge ou Calebasse (voy. p. 3oo).
Du Cmnin
Le cumin est produit par le Cuminum Cyniinum, L., de la pentandrie digynie et de la famille des ombellifères. Cette plante est annuelle, assez semblable au fenouil, et se cultive en Égypte, en Sicile, et surtout h Malte, d'où on exporte presque tout le cumin qui se trouve dans commerce. Son fruit, comme celui de toutes les ombellifères, est composé de deux graines accolées, convexes d'un côté et striées. Il est plus gros et plus alongé que l'anis , plus gros que le carvi , non recourbé et d'une couleur jaunâtre ou fauve. Coupé transversalement, il offre une amande volumineuse, blanche et huileuse, entourée d'nn péricarpe mince et foliacé. Il a une
CYNORIiODON. 507 odeur très-forte , fatigante, et une saveur très-aromalique, agréable ou désagréable, selon le goût ou l'habitude. Le cumin entre dans plusieurs compositions de pharmacie, et est usité dans la médecine vétérinaire. On en mêle h l'avoine pour donner de l'appétit aux chevaux. Les Hollandais en mettent dans le fromage et les Allemands dans le pain.
Cynorhodon
Rosa canina, L. Icosandrie polygynie; famille des rosacées. Cet arbrisseau est ainsi nommé Rose de Chien, parce que de tout temps sa racine a passé pour être un remède contre la rage. On le nomme aussi Eglantier sauvage, pour le distinguer de V Eglantier cultivé, Rosa Eglanteria, L., qui est une autre espèce de rose. Sa fleur est simple, formée de 5 pétales, et d'un grand nombre d'étamines à fdets fdiformes, courts, portés sur l'orifice du tube du calice. Les ovaires sont nombreux, terminés chacun par un style, mais renfermés dans le tube du calice, qui est épais, turbiné, resserré à son orifice et persistant; ce calice, en se développant «près la fécondation, forme un fruit charnu qui renferme un certain nombre d'akènes, recouverts de poils courts et soyeux. Ce fruit est ovale-alongé, rouge, lisse, brillant à la surface, d'une consistance ferme et d'une saveur acidulé. On en prépare une conserve astringente d'un goût agréable.
85o. Bédéguar, ou Galle de C Eglantier. On nomme ainsi une excroissance chevelue qui se forme sur les branches de l'églantier, par suite de la piqûre d'un insecte hyménoptère nommé Cynips roses. Cette galle est divisée intérieurement en un grand nombre de cellules, qui renferment autant de larves de l'insecte. Elles y passent l'hiver sous forme de nymphes, et en sorlent au printemps à l'état d'insectes parfaits. On employait autrefois le bédéguar comme diurétique,
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lithontriplique, aulhciminliquc , antistrumique, etc. II n'est plus nsité.
85 1. r^oix de Cyprès,
Cupressus sempervirens, L. Monoécie monadelphie ; dicotylédones diclines de Jussieu , famille des conifères. Cet arbre se reconnaît à sa belle forme pyramidale; à ses feuilles d'un vert sombre , menues et imbriquées comme celles des thuyas, pointues et persistantes; enfin à ses cônes, qui sont de la grosseur d'une muscade, et formés d'un petit nombre d'écallles s'ouvrant à maturité, et implantées comme des clous sur un réceptacle central. Ces fruits sont encore quelquefois usités comme astringents, et c'est une propriété dont ils jouissent à un haut degré. Le bois de l'arbre est dur, compacte, rougeâlre et presque incorruptible; aussi les anciens en faisaient-ils des cercueils et des coffres pour renfermer leurs objets les plus précieux.
De la Datte
La datte ( Dactylus off. ) est le fruit du Phœnix dactyllfera, de la dlœcie hexandrie et de la famille des palmiers.
Cet arbre se nomme communément Palmier-Dattier , et croît naturellement dans les Indes, en Perse, dans l'Arable et surtout en Afrique; on le trouve aussi en Amérique. Il se plaît surtout sous un ciel brûlant et dans les contrées sablonneuses où les autres végétaux nécessaires à la vie de l'homme refusent de croître. Aussi est-ce le plus grand bienfait que les habitants de l'Afrique aient reçu de la nature. Ils en emploient toutes les parties : trouvent une boisson agréable et nourrissante dans la sève qu'ils retirent du tronc; travaillent le tronc lui-même comme bois de construction, ou bien en séparent les fibres et en font des nattes, des paniers et des
DATTES. 5o9 cordages; ils emploient au même usage les feuilles et leur pétiole; ils mangent la jeune pousse du sommet de l'arbre, qu'ils nomment Chou de Palmier; enfin ils trouvent dans le fruit une nourriture saine, succulenle et sucrée.
Le dattier s'élève à la hauteur de 5o à 60 pieds. Sa tige est nue, cylindrique et formée des débris des feuilles, dont les plus inférieures tombent chaque année et sont remplacées par un égal nombre qui croissent au sommet. C'est h cette sorte de tronc , qui a le plus grand rapport avec la tige souterrains des fougères, que Linné a donné le nom de stipes, que l'on peut traduire par stipe ou souche. Le feuillage {frons, L.) est pinné, et ses folioles sont confuses et cnsiformes.
Le dattier est dioïque, c'est-à-dire qu'il est mâle ou femelle. On dit que les Africains ne cultivent que le dattier femelle, et qu'ils le placent toujours au bord des rivières; mais comme cet arbre seul ne produirait pas de fruits, ils vont au temps de la floraison, chercher dans les bois des pédoncules fleuris du dattier mâle, et les secouent sur les dattiers femelles, dont ils obtiennent la fécondation par ce moyen.
C'est de l'Afrique et par la voie de Tunis que nous viennent les meilleures dattes. Elles sont grosses comme le pouce, un peu moins longues et elliptiques; leur épiderme mince, rouge- jaunâtre, recouvre uyie chair solide, d'un goût vineux, sucré et un peu visqueux. Cette chair renferme une semence osseuse, oblongue, profondément sillonnée d'un côté et convexe de l'autre. On doit choisir les dattes les plus récentes, fermes et exemptes de mites. On les conserve bien dans un endroit sec et dans un bocal de verre fermé par un simple papier.
On apporte aussi de Salé, port du royame de Fez, des dattes qui sont blanchâtres, petites, sèches, peu sucrées et
peu estimées. On en apporte aussi de Provence qui sont fort belles, mais qui ne se conservent pas.
Daucus de Crète
Athamantha cretensis, L. Famille des ombellifères. Cette plante croît dans l'île de Candie, en Égypte, dans le midi de la France et eu Suisse. Son fruit est composé de deux carpelles soudées, formant un petit corps cylindrique, atténué en col par la partie supérieure, et couronné par le stigmate bifide de la fleur, qui a persisté. A la loupe, on le voit couvert de poils rudes; il est de plus ordinairement réuni en petites ombellules et mêlé des branches de l'ombelle cou pées menu; ce dont il faut le débarrasser par le triage.
Le daucus de Crète a une odeur de panais lorsqu'on le froisse; il offre une saveur aromatique semblable, mais plus marquée, forte et toujours agréable. Il entre dans la composition du sirop d'armoise, de la thériaque et de l'électuairc diaphœnix.
854. Daucus vulgaibe, ou Carotte sauvage, Daucus Carota, L. La conformité do nom a pu seule faire substituer quelquefois le fruit de cette plante au précédent ; car ils n'ont aucun rapport entre eux. Le fruit de carotte est petit, arrondi , mais ordinairement séparé en deux carpelles aplaties du côté intérieur, et couvertes de J'autre de longs poils blancs, visibles h la simple vue, et qui les font paraître hérissées. En masse, ce fruit a une faible odeur herbacée, qui par la trituration devient forte et térébinthacée. La saveur est amère, acre et camphrée.
Fruit de Fenouil doux, ou Fenouil de Florence
FanicuUim dulce , DC. Famille des ombellifères. Cetlc j)lantc croît surtout en Ilalit^iet dims la Provence; elle est an-
FENOUIL. 3n nuelle, et haule do 12 h 18 pouces seulement, munie de feuilles très -divisées et capillilormes, et ornée d'ombelles h G ou 8 rayons. Son fruit, qui estun des plus grosparmi ceux des ombellifères usités en pharmacie, est composé de deux c arpelles soudées, mais dont une est toujours oblitérée et quelquefois même entièrement avortée h l'intérieur. Ce fruit est d'un vert pâle, linéaire ou elliptique, marqué de lo nervures longitudinales très-apparentes, ordinairement un peu recourbé et concave du côté de la carpelle oblitérée, et convexe au contraire du côté de celle qui est développée. Il est surmonté de deux petites pointes qui sont les vestiges des styles. Il a une odeur agréable, analogue h celle de l'anis, et une saveur également douce, sucrée et agréable. 11 faut le choisir gros, d'un vert pâle, et non jaunâtre, ni brunâtre, comme est celui qui est vieux ou altéré.
On en retire par la distillation une huile volatile limpide comme de l'eau, et cristallisable par le froid, mais h. une température plus basse que celle de l'anis.
856. Fenouil acre, ou Fenouil vulgaire, Fœniculum vulgare , DC. Cette plante est le fenouil des jardins de Paris; elle est bisannuelle ou vivace, haute de 4 5 pieds, à feuilles vertes, très-grandes, engainantes à la base, mais trèslinement divisées à partir du pétiole, et d'une odeur forte et agréable; les ombelles portent de 1 3 à 20 rayons, et les fruits sont très-petits, noirâtres, et d'un goût acre. Ils sont inusités.
La racine de fenouil est une des 5 racines apérilives; elle est formée d'une écorce fibreuse, blanchâtre, quelquefois ferrugineuse à la surface , et d'un cœur ligneux, à couches concentriques; elle a une odeur faible, douce et agréable, et une saveur de carotte. Elle se distingue de celle de persil, qui est également une des 5 racines apéritives ( voyez t. 1 , p. 543), par son cœur ligneux.
FRUITS 867. Semence de Fenugrec.
Trigonella Fœnum- Grœcum , L. Diadelphie décandrier dicotylédones polypétales périgynes , famille des légumineuses.
Le fenugrec est cultivé à Aubervilliers près de Paris, et dans la Touraine. Il s'élève à 1 pied environ , et ressemble à la luzerne. Ses fleurs sont petites, blanches, et naissent dans Taisselle des feuilles; les ailes en sont ouvertes et presque égales à l'étendard. Ses fruits sont des gousses sessiles , minces, redressées, pointues et un peu recourbées en faux. Ces gousses contiennent des semences qui sont petites, irrégulières ou rhomboïdales, jaunes, demi- transparentes, jouissant d'une odeur forte et agréable; leur parenchyme est amylacé et mucilagineux ; ces semences , employées en farine, sont émollientes et résolutives. Elles entrent dans la composition de l'huile de mucilage , à laquelle elles communiquent leur odeur.
De la Figue
La figue est produite par le Ficus Carica, L., grand arbrisseau de la polygamie triœcie et de la famille des urticées.
La fécondation de cet arbre a long-temps été un mystère : en effet on n'y voyait que des fruits et jamais de fleurs; enfin on a reconnu que la figue , que nous regardons comme un fruit, et qui, h. la rigueur, peut porter ce nom lorsqu'elle est parvenue h sa maturité, n'est au commencement que le réceptacle des fleurs. Ces fleurs sont mâles et femelles distinctes, soit réunies dans un même réceptacle, soit divisées. Les fleurs mâles ont trois étamines, et les fleurs femelles un pistil; à celles-ci succède une petite graine. La fécondation s'o-
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])ère donc dans le réceptacle môme; elle est suivie d'une affluence de sucs dans celte partie , de même que cela a lieu pour la formation du péricarpe des autres fruits; le réceptacle prend un volume considérable; les graines grossissent et atteignent le terme de leur développement, en même temps que la figue sa maturité.
Les figues du nord de la France et des environs de Paris sont peu sucrées, et ne peuvent pas se conserver. Celles du commerce viennent du midi de l'Europe. On les distingue en figues blanches , figues violettes et figues grasses.
Les première s sont petites, blanches, très-sucrées, et sont réservées pour la table ; les secondes, beaucoup plus grosses et usitées en pharmacie, doivent être choisies sèches et nouvelles; les figues grasses, également usitées en médecine, mais moins estimées, sont grosses, brunes et visqueuses.
Les figues sont nourrissantes, expectorantes et émollientes; elles sont usitées h l'intérieur et à l'extérieur.
Dans le midi on emploie quelquefois un singulier moyen pour augmenter le volume des figues : on prend des branches d'une sorte de figuier sauvage, nommé Caprificus , et on les secoue sur les figuiers cultivés , lorsqu'ils sont en fleurs. Il paraît que l'on propage, par ce moyen, sur le figuier, un petit insecte du genre cynips, qui vit habituellement sur le caprifiguier. Cet insecte s'attache particulièrement aux figues, s'y introduit, s'y loge, et y cause une abondance de sucs qui tourne à l'avantage du fruit, mais qui paraît épuiser l'arbre.
F1\II1TS
La framôoise est ce qu'on nomme en botanique un fruit multiple ; c'est-à-dire qu'elle est formée de plusieurs petites baies, provenant d'ovaires qui avaient appartenu primitivement à la n)ême fleur. Le fruit multiple dijOTère du fruit agrégé en ce que dans celui-ci les baies proviennent d'ovaires de fleurs diflci entes, lesquels ovaires se trouvant très-rapprochés, se sont soudés lorsqu'ils sont devenus plus volumineux et plus succulents ; ex. : la mûre.
On prépare avec la framboise un alcoolat aromatique , un sirop et un vinaigre qui, lui-même, sert à faire le sirop de vinaigre framboisé.
Froment, ou Blé
Triticum hybernum, L. Triandriedigynie; monocotylédones à étamines hypogynes, famille des graminées.
Car. gén. (Voyez art. Chiendent, n° 209.) — Car. spéc. Calices quadriflores, ventrus, lisses, imbriqués, souvent sans arêtes.
Le froment est de tous les végétaux celui qui fournit h l'bomme la nourriture la plus saine ; aussi sa culture et son usage alimentaire remontent-ils jusqu'aux temps fabuleux.
Son grain est ovale, mousse par les deux bouts, convexe d'un côlé et sillonné de l'autre; il est recouvert d'une pellicule dure et transparente, qui, séparée de la partie blanche et farineuse par la meule et le blutoir, porte le nom de son. On emploie le son à un grand nombre d'usages, et notamment à nourrir les animaux : la farine est employée à faire du pain, des pâtisseries, etc.
La farine de froment est formée d'amidon pour la plus grande partie, de gluten, de mucilage, de matière sucrée et de phosphate de chaux. C'est au gluten qu'elle doit la propriété de former avec l'eau ime pâle élastique et tenace, et^,
GENIÈVRE. 7,15 par suite, celle de donner un pain \é<^e.v, très-poreux et de lacilc digestion : l'acide carbonique produit pendant la fermentation étant retenu dans la masse, en raison de sa viscosité, et la dilatant considérablement.
Baie de G mièvre
On nomme ainsi le fruit du genévrier, Juniperus communis, L. ; arbrisseau delà diœcie monadelphie et de la famille des conifères, croissant surtout dans le nord de la France et dans les Pays-Bas. Ce fruit est une baie grosse comme un pois, ou plutôt est un petit cône h trois écailles, dont les écailles se sont soudées. Aussi renferme-t-il trois petites semences osseuses. Il est brun-noirâtre lorsqu'il est mûr, et contient autour des semences un peu d'une pulpe succulente, aromatique, d'une saveur amère, résineuse, un peu sucrée. On peut en retirer une eau-de-vie par la fermentation, une huile volatile par la distillation, et un extrait tout h la fois sucré et gommo-résineux, par l'infusion ou la décoction. Ces trois produits se trouvent dans le commerce; mais les pharmaciens jaloux de donner de bons médicaments doivent préparer eux-mêmes leur extrait de genièvre avec les baies récentes; car celui du commerce est très-mal fait et réellement dégoûtant. Ils doivent le faire par macération , afin de l'avoir moins résineux et plus sucré; et ils doivent le cuire comme les autres extraits , malgré l'habitude du commerce , qui le donne presque liquide. Cet extrait est alors fort agréable à prendre , et offre un bon stomachique.
Grenade.
Voyez Bacine de grenadier, t. j , p. 5oo.
Groseille rouge et blanche
Fruit du groseillier rouge, Ribes rabrum, L. ,etdu groseillier blanc, qui n'en est qu'une variété; arbrisseaux de la pentandrie monogynie, appartenant à la petite famille des grossulariées, d'abord réunie à celle des nopalées, et en ayant ensuite été séparée.
Car. gén. 5 pétales et 5 étamînes insérés sur le calice; style bifide ; ovaire adhérent; baie polysperme; graines attachées par de petits cordons ombilicaux à 2 placentas opposés, fixés aux parois do la baie. — Car. spéc. Pas d'épines; grappes glabres, pendantes; fleurs planiusculcs.
Les groseilles servent à faire un sirop et une gelée. Elles sont d'une acidité forte, agréable , due principalement aux deux acides malique et citrique; les rouges sont plus acides; les blanches sont plus sucrées.
Groseille noire ou Cassis
Ribes nigrum, L. — Car. spéc. Pas d'épines ; grappes velues; fleurs oblongues.
Les fruits de cet arbrisseau sont plus gros que les groseilles rouges ou blanches , noirs , fortement aromatiques et d'un goût piquant; on en fait une liqueur de table.
864. Autres espèces de groseilliers : le ^ro&eWViev sauvage, Ribes Uva-Crispa, L.; et le groseillier à maquereau, Ribes Grossularia , L. ; tous deux épineux et à fruits gros comme des raisins ou des cerises, aigrelets, légèrement aromatiques.
De la semence dite Fève de Saint-Ignace, ou Noix Igasur des
Philippines.
FÈVE DE SAINÏ-IGNACE
îles Philippines, nommé Ignatta amara, qui a de grands rapports avec les strycknos , et qui appartient à la pentandrie monogynie et à la famille des apocynées.
Le fruit entier est une sorte de baie pyriforme, contenant, sous une enveloppe ligneuse et épaisse, environ vingt semences entassées les unes sur les autres et diversement comprimées, suivant la place qu'elles occupent dans le fruit. Cependant en général ces semences sont grosses comme des olives, arrondies et convexes d'un côté, anguleuses et à 3 ou 4 faces de l'autre, offrant à une extrémité la cicatrice du point d'attache. Leur substance intérieure est cornée, demi-transparente, plus ou moins brune et très- dure. Elles sont opaques à leur surface et comme recouvertes d'une efïlorescence grisâtre qui y adhère, et qu'on peut plus facilement gratter avec un couteau que le reste. Elles ont une saveur très-amère et sont inodores.
La fève de Saint- Ignace est purgative et a quelquefois guéri des fièvres quartes rebelles; mais on doit l'employer avec la plus grande précaution; car , prise à une dose même peu considérable, elle cause des vertiges , des vomissements et des convulsions. C'est un vrai poison du genre des narcoticoâcres.
On doit à MM. Pelletier et Caventou une belle analyse de la fève de Saint-Ignace. Ils l'ont d'abord râpée et traitée par l'élher, qui en a séparé une matière grasse. Ensuite l'alcocl bouillant en a extrait, entre autres principes, un peu de matière cireuse qui s'est précipitée par le refroidissement du liquide. Celui-ci évaporé a produit un extrait, qui , redissous dans l'eau , a formé avec les alcalis un précipité abondant , très-facilement cristallisable lorsqu'il a été purifié , neutralisant complètement les acides, ramenant au bJeu le tournesol rougi, enfin jouissant de toutes les propriétés d'un alcali végétal. Cet alcali a été nommé Strychnine, non-seulement parce
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que beaucoup de botanistes regardent Ylgnatica amnra comme un véritable stryclinos , mais encore parce que la même base a été trouvée dans la noix vomiijue et dans la racine de couleuvre, qui appartiennent h ce môme genre.
La liqueur d'où la potasse avait précipité la strychnine contenait une matière colorante jaune peu importante, et l'acide auquel le nouvel alcali végétal se trouvait combiné. Cet acidoj dont la nature particulière n'a pas encore été bien constatée, a été nommé cependant acide igasuric/ue, du nom malais Igasur de la fève de Saint-Ignace.
La fève de Saint-Ignace, épuisée par l'éther et l'alcool, a été traitée par l'eau froide et lui a cédé une assez grande quantité de gomme. L'eau bouillante on a encore extrait un peu d'amidon; le résidu insoluble, gélatineux et très -volumineux, a été jugé analogue à la bassorine. (Voir pour les propriétés de la strychnine et de la brucine, autre alcali végétal qui accompagne presque toujours la strychnine , la Pharmacopée raisonnée, t. ii, p. 546.)
. . 866. De La Jujube.
La Jujube est produite par le Bliamnus Ziziplius, L. (Ztziphus vulgaris ,Wd\(l.) , de la pentandrie monogynie, et de la famille des rhamuées.
Le jujubier a été apporté de Syrie en Italie, au temps d'Auguste; maintenant il est naturalisé dans nos départements méridionaux, et surtout dans les îles d'Hyères. C'est un arbrisseau de 12 à 20 pieds de hauteur, tortu, armé d'aiguillons géminés, dont l'un est recourbé; ses feuilles sont ovées-oblongues, légèrement dentées; ses fleurs ont un calice à 5 divisions, une corolle à 5 pétales, 5 étamines et 2 styles; son fruit est un drupe ovoïde ou elliptique, du volume d'une grosse olive, recouvert d'un épiderme
LIN
rouge, lisse, coriace, et renfermant une pulpo jaunâtt-c, douce et sucrée; au centre se trouve un noyau osseux, alongé, surmonté d'une pointe ligneuse (vestige d'un des styles), divisé intérieurement en deux loges, dont l'une est ordinairement oblitérée; la loge développée contient une amande huileuse. Ce noyau n'est d'aucun usage; on le rejette lorsqu'on emploie les jujubes.
Les jujubes sont pectorales, et souvent usitées simultanément avec les autres fruils secs tirés du midi. On en fait des tisanes, un sirop, une pâte molle.
Baie de Laurier. Voyez n° 655.
' 867. Semence de Lin.
Linum usitaùssimum, L. Pentandrie pentagynie; dicotylédones polypétales hypogynes, famille des linacées.
Car. géti. Calice à 5 folioles; corolle h 5 pétales; 5 étamines fertiles; 5 styles; capsule sphérique à 5 valves et 10 loges monospermes; graines aplaties. — Car. spéc. Calice et capsule terminés en pointe; pétales crénelés; feuilles lancéolées-linéaires, alternes; tige sous-solitaire.
Le lin a la tige simple , ronde, menue, haute de 2 pieds; ses feuilles sont longues, étroites et pointues. Les fleurs sont bleues et terminales. La semence est petite, aplatie, luisante, et contient, sous une enveloppe coriace et très-mucilagineuse, une amande huileuse. On en retire l'huile très en grand pour le besoin des arts; mais cette huile, obtenue par la torréfaction, est acre, irritante et nauséabonde : on peut en obtenir une beaucoup plus douce, et qui est quelquefois prescrite à l'intérieur, par la seule expression h froid de lafarine de lin; mais il faut pour cela employer de la farine' que l'on ait préparée soi-même, car celle du commerce cou-
5ao FRUITS.
tient toujours du son et d'autres substances amylacées, qui rendent l'extraction de l'huile presque impossible.
La farine de lin est employée en cataplasme , et la graine entière l'est en infusion ou en décoction. La tige du lin, soumise aux mêmes apprêts que le chanvre, peut être convertie en fil et en tissu. Le plus beau lin vient du nord.
Vauqueliu a fait l'analyse du mucilage de graine de lin , obtenu par la décoction des semences dans l'eau. Il y a trouvé de la gomme, une matière azotée, de l'acide acétique libre, des acétates de potasse et de chaux, du sulfate et du muriate de potasse, des phosphates de potasse et de chaux, enfin de la silice. [Ann. de Cliim,, lxxx, 3 14.)
De la Lentille
Ervum Lens, L. Diadelphie décandrie; dicotylédones polypétales périgynes, famille des légumineuses.
Car. gén. Calice à 5 divisions étroites, pointues, presque égales à la corolle; stigmate glabre; gousse oblongue à 2-4 graines, — Car. spéc. Pédoncules sous-biflores ; semences comprimées, convexes. Q.
Semence de Lupin
Lapinas albas , L. Mêmes classe et ordre que la précédente.
Car. gén. Calice bilabié; 5 anthères oblongues et 5 arrondies; légume coriace. — Car spéc. Fleurs blanches, alternes, dépourvues de bractées; lèvre supérieure du calice entière, l'inférieure tridentée; semences comprimées, orbiculaires, blanches et amères. Q.
La farine de lupin est une des quatre farines résolutives.
Semence de Mahaleb. Voyez n° 83 1.
Semence de Mais
Zea Mais , L. Monoécie triandrie ; finiiille des graminées.
Car. gén. et spêc. Fleurs mâles en épis séparés; glumo extérieure blflore, non barbue; glume intérieure non barbue; /leurs femelles, calice extérieur bivalve; calice intérieur semblable; style filiforme très- long et pendant; semences solitaires fixées le long d'un réceptacle central. Q»
Cette plante paraît originaire de l'Amérique; mais elle s'est très-bien acclimatée dans les régions chaudes et tempérées de l'ancien continent; on en cultive beaucoup en France, où elle porte vulgairement le nom de Blé de Turquie. Elle s'élève à la hauteur de six à sept pieds; a la tige raide, noueuse, remplie d'une moelle sucrée; ses feuilles sont très-longues, larges, semblables à celles du roseau; ses fleurs mâles sont disposées en panicules au sommet de la tige; les fleurs femelles naissent au-dessous, et sont enveloppées de plusieurs feuilles roulées, d'où pendent les styles sous la forme d'un faisceau de soie verte; l'épi, qui succède à ces fleurs, croît par degré jusqu'à une grosseur considérable; les grains, dont il est entièrement recouvert, sont gros commodes pois, lisses, arrondis à l'extérieur, terminés en pointe par la partie qui lient h l'axe. Ils sont le plus souvent jaunes, mais quelquefois rouges, violets ou blancs, selon les variétés.
Le maïs sert de nourriture à un grand nombre de jieuples d'Amérique. En France on l'emploie surtout à engraisser les animaux de basse-cour. M. Pallas est parvenu dernièrement h retirer de sa tige , même jaunie et desséchée , du sucre cristallisable, identique avec celui de la canne; jusque là on n'en avait extrait qu'un sirop mucilagineux peu susceptible de conservation.
Semence de Moutarde noire
La moutarde noire, ou Sénevé, est le Sinapis nigra , L. , plante de la tétradynamie siliqueuse , des dicotylédones polypétales hypogynes de Jussieu et de la famille des crucifères.
Car. gén. Calice ouvert; onglets des pétales dressés; glandes entre les étamines les plus courtes et le pistil, et entre les plus longues et le calice; silique sous-cylindrique, terminée par le style court et aigu; semences unisériées, 80us-globuleuses. — Car. spéc. Feuilles inférieures lyrées; celles du sommet lancéolées, très- entières , pétiolées; siliques glabres, lisses, sous-tétragones, dressées contre le pédoncule. ©.
Cette plante est cultivée dans les champs et dans les jardins; elle ressemble beaucoup dans son port au navet et aux autres crucifères voisines. La semence en est très -menue, rouge, mais quelquefois recouverte d'un enduit blanchâtre; elle est douée d'une saveur très-âcrc, et n'a aucune odeur, h moins qu'on ne la pile avec de l'eau; alors elle en exhale une très-pénétrante.
Examinée 5 la loupe, cette semence, dans son état parfait, est presque ronde ou elliplique-arrondie , et marquée d'un ombilic à une des extrémités de l'ellipse; l'épisperme est rouge , translucide et très-chagrine h sa surface ; l'amande est d'un jaune vif; des grains moins parfaits, ou moins murs, sont plus alongés et offrent des rides longitudinales : les grains
MOUTAllDE. 523 blancs ne diffèrent des autres que par une sorte d'enduit crétacé qui adhère h leur surface.
La semence de moutarde nous vient surtout de Strasbourg et de la Picardie; la première est plus grosse que l'autre, et offre beaucoup de grains anguleux on comprimés en différents sens. Elle est aussi pourvue d'une saveur plus forte, et est plus estimée.
872. Moutarde blanchiî, Sinapis aiha , L. — Car. spéc. Siliques hérissées, étalées, étroites; corne longue et ensiforme; feuilles lyrées; feuilles et tiges presque glabres. O.
La semence de moutarde blanche est beaucoup plus grosse que la moutarde noire et d'une couleur jaune; elle est formée de grains elliptiques arrondis , qui renferment une amande jaune sous une coque mince demi-lransparenle. L'ombilic est à une des extrémités de l'ellipse ; la surface de l'épisperme n'est pas parfaitement lisse; elle paraît légèrement chagrinée h la loupe.
873. Moutarde sauvage ou Sanve , Sinapis arvensis , L. — Car. spéc. Tige et feuilles munies de poils; siliques horizontales, glabres, multangulaires, renflées, trois fois plus longues que la corne terminale.
Cette plante croît trop abondamment dans les champs , qu'elle couvre quelquefois entièrement d'un magnifique tapis de fleurs jaunes; sa graine, mélangée au millet, sert à la nourriture des oiseaux de volière. Elle est tout-à-fait sphérique , luisante et d'un brim noir à maturité; et c'est elle, plutôt que la moutarde officinale , qui devrait porter le nom de Moutarde noire. Elle est plus grosse que la moutarde officinale , moins volumineuse que la blanche, offrant à la loupe une surface à peine chagrinée , et pourvue d'un goût de moutarde assez prononcé, mais beai^coup plus faible cependant que la moutarde officinale; ce qui montre le tort que font ceux qui la mélangent h cette dernière. D'autres , plus
blâmables encore, y ajoutent de la navette {Brassica Napiis olcifera) ou du coîza [Brassica campestris) ; la fraude est difficile à découvrir lorsque la moutarde est pulvérisée, ce qui doit engager les pharmaciens à préparer eux-mêmes leur poudre de moutarde. Le colza entier ne peut pas d'ailleurs être confondu avec la moutarde noire : il est plus gros que la sanvemcme, sphérique comme elle, noir , non chagriné, mais terne à sa surface et d'un goût de navel. La navette, beaucoup plus rapprochée de la moutarde, est un peu plus grosse que la sanve, un peu alongée, souvent ridée, chagrinée à sa surface, mais moins que le Sinapis nigra; d'une saveur un peu acre et mordicante.
Composition chimique de La moutarde officinale. Quoique In semence de moutarde ait été l'objet des recherches d'un grand nombre de chimistes, la composition n'en est pas encore parfaitement connue. Boerhaave, et d'autres peut-être avant lui, avaient parfaitement reconnu que cette semence fournit deux espèces d'huiles : une par expression, parfaitement douce et usitée contre les douleurs néphri tiques; l'autre, par distillation, d'une quahté acre et caustique. Cartheuser ajoute h ces faits que l'infusion aqueuse de moutarde noire exhale des vapeurs très-âcres qui se dissipent entièrement par l'évaporation , de sorte que l'extrait n'a plus qu'une légère saveur douceâtre et une faible odeur balsamique. L'infusion spiritueuse est d'une couleur verdâtre, n'a d'autre odeur que celle de l'alcool, et présente une saveur particulière d'une faible âcreté. Le liquide évaporé laisse deux espèces de matières : une résineuse, douée d'une légère âcrelé, et une huileuse verdâtre, parfaitement douce et semblable à l'huile obtenue par expression.
M. Thibierge, pharr^cien, dans une note imprimée dans le Journal de Pharmacije (t. v, p. 439) , a reconnu l'existence du soufre dans l'huile distillée de moutarde, et celle de l'ai-
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bumine dans le macéré aqneiix; il a vu que ni l'éllicr ni l'alcool ne dissolvaient le principe ûcre de la montarde ; riiuiie exprimée avait une Irès-légèrc odeur que l'alcool lui a enlevée aisément; cette huile est soluble dans 4 parties d'éther, dans 1200 parties d'alcool, et forme un savon solide avec la soude caustique. M. Thibierge supposait encore que l'huile volatile existait toute formée dans la semence de moutarde , maisqu'elle avait besoin de la température de l'eau bouillante pour se développer; et il admettait qu'elle se développait aussi bien par l'action du vinaigre que par celle de l'eau.
C'est moi qui ai dit le premier, dans la précédente édition de cet ouvrage, que la semence de moutarde ne contenait pas d'huile volatile toute formée. En effet, disais- je, la semence de moutarde pilée à sec n'a aucune odeur; la poudre traitée par l'alcool et l'élher ne cède h ces deux menstrues aucun principe acre ni volatil; ce principe n'y existe donc pas en quantité appréciable; mais le contact de l'eau suffit pour le développer en très- grande abondance, et, une foi.s formé, on peut l'obtenir par la distillation, sous forme d'un Hiquide huileux, plus pesant que l'eau, très-volatil, très-âcre, caustique, soluble dans l'alcool et l'éther, donnant du soufre par sa décomposition élémentaire. Quant à l'influence de la chaleur sur la formation de l'huile, j'ajoutais que, suivant M. Thibierge, une température élevée était nécessaire à son développement; mais que c'était une erreur; que le contact de l'eau suffisait, et que seulement une chaleur modérée rendait le développement plus considérable. Enfin, pour ce qui regarde l'action des acides, et spécialement du vinaigre, sur la moutarde, c'est encore moi qui ai dit le premier, dans \&. Pharmacopée raisonnéc, que si l'on se plaignait si souvent du peu d'action des sinapismes, cela tenait, d'une part, à ce qu'on employait de la farine de moutarde du commerce, qui est presque tou-
jours altérée ; et de l'autre, h ce qu'on se servait de vinaigre pour la réduire en pâte. Car, disais-je, bien que cette addition ait été faite dans la vue de rendre le sinapisme plus actif, il est remarquable qu'elle neutralise presque tout VeïïeX de la moutarde, comme on peut s'en convaincre par le goût et l'odorat, et par l'application sur la peau.
Tout ce qui précède a rapport à la moutarde noire. La blanche a été le sujet de recherches très-intéressantes de la part de MM. Henry fds et Garot. Ces deux chimistes, en traitant par l'alcool l'huile exprimée de moutarde blanche, en ont retiré trois nouvelles substances, qui sont : i" une matière grasse cristallisable, analogue h la cholestérine ou à l'éthal (Chevreul); 2° une matière colorante rouge, soluble dans l'éther; 3" un corps cristallisable, composé de carbone, soufre, azote et oxigène, qui jouissait de la propriété de colorer les sels de peroxide de fer en rouge cramoisi, et qui paraissait acide; aussi les auteurs l'ont-ils nommé acide sulfo-sinapiqae [Journal de Chimie médicale, t. i, p. 439)' Mais M. Pelouze ayant contesté l'existence de cet acide, les deux premiers chimistes ont repris leur travail ; et en traitant la moutarde blanche par l'eau, puis l'extrait aqueux par l'alcool, ils ont obtenu un corps cristallisé, jouissant des propriétés précédemment reconnues à l'acide sulfo-sinapique,hors l'acidité, ce qui les a engagés à changer ce nom d'acide ou celui de sulfo-sinapisine. Ils se sont assurés que la moutarde noire en fournissait également [Jour. dePharm. , t.xvii,p. 1). MM. Robiquet et Boutron se sont occupés à leur tour de l'examen chimique de ces deux moutardes. La blanche, presque épuisée d'huile fixe par expression, a été traitée par l'éther, et a fourni un produit huileux, d'une âcreté très-prononcée, d'où l'alcool a extrait un principe acre, non volatil, rougissant les sels de fer, et une matière cristalHsée. La moutarde blanche épuisée par l'éther, traitée ensuite par l'alcool, a produit de
MOUTARDE. 027 la sulfo-slnapisinc rougissanl les sels de fer, comme colle de MM. Henry el Garot.
MM. Robiquet et Boutron ont ensuite traité directement le tourteau de moutarde blanche par l'alcool. Cette fois toute âcreté a disparu , non-seulement dans le tourteau , mais encore dans la liqueur et la matière cristalline qui en est provenue. Cette matière différait de la sinapisine de MM. Henry et Garot par plusieurs propriétés, entre autres par celle do ne pas rougir les persels de fer, et par sa composition élémentaire. [Ibid., p. 290.)
En examinant la moutarde noire, MM. Robiquet et Boutron se sont assurés que le tourteau de cette semence, traité par l'alcool, se conduit comme celui d'amandes amères, c'est-àdire qu'il ne lui cède aucun principe acre, et que l'eau ne ? peut plus ensuite y développer d'huile volatile, preuve que cette huile n'y existe pas toute formée.
Hs ont vu que l'acide sulfurique et le carbonate de potasse s'opposaient, même avec l'eau, au développement de l'huile volatile ; mais il leur a semblé que l'acide acétique avait un effet différent. (P. 295.)
M. Fauré aîné, pharmacien à Bordeaux, a reconnu comme moi que l'huile volatile n'existe pas dansla moutarde noire, et que le vinaigre s'oppose à son développement; mais il a supposé, à l'exemple de M. Thibiergc, que ce développement de l'huile volatile dans l'eau est d'autant plus prompt que la température est plus élevée (p. 5oo). M. Fauré a constaté dans la moutarde noire la présence de la sinapisine. Il a vu que la farine épuisée d'huile grasse par l'éther conserve la propriété de devenir acre et rubéfiante avec l'eau, tandis que l'alcool lui enlève cette propriété. Dans un nouveau travail, M. Fauré reconnaît que l'eau chauffée au-dessus de 75 degrés s'oppose au développement de l'huile volatile. Enfin, on doit.
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h MM. Dumas et Pelouze l'analyse érémentaire de l'huile volatile de moutarde; elle est composée de
Carbone. . . .
Hydrogène. . .
Oxigène. . . .
{Ann. de Chlm. et de Phys., t. lui, p.
De la Mûre
Fruit du mûrier, Morus nigra, L. , grand arbre de la moiioécie tétrandrie, et de l'ordre des urticées de Jussieu. Ce fruit est formé par la réunion d'un grand nombre de petites baies monospermes provenant d'autant de fleurs femelles qui étaient disposées en chaton serré, et dont les écailles calicinales sont devenues succulentes et se sont soudées après la fécondation. Il est vert d'abord, puis rouge, enfin noir. Il a alors une saveur muqueuse, sucrée et acide, agréable. On en prépare un sirop rafraîchissant et légèrement astringent.
Une autre espèce de mûrier est le Morus alba, L., mûrier blanc, dont les feuilles, plus tendres que celles du précédent, servent de nourriture aux vers-k-soie.
Muscade et Macis
Ces deux drogues simples sont produites par le muscadier, bel arbre des îles Moluques, cultivé surtout aux îles Banda , et introduit en 1770 dans celles de France et de Bourbon. C'est de ces îles qu'il est ensuite passé en Amérique; son nom spécifique est Myristica aromaticn, Lam. ; il appartient à In diœcie monadelphie de Linné, aux dicotylédones dicii-
MUSCADE. 5i9 nés de Jussieu, et h la famille des myristicées. Cette espèce comprend deux sous-espèces assez distiuctes, que Thunberg avait séparées.
Le fruit, qu'il nous importe surtout de connaître, est un drupe pyriformc, marqué d'un sillon longitudinal, et de la grosseur d'une pèche. Le brou en est charnu , mais peu succulent, et il s'ouvre en deux valves, à mesure qu'il mûrit et se dessèche. Ou voit quelquefois en Europe de ces fruits entiers qui ont été cueillis avant leur maturité et confits h l'aide du sucre.
Dessous ce brou, qu'on rejette ordinairement, se trouve une enveloppe (arille) partielle , laciniée , épaisse , d'un beau rouge lorsqu'elle est récente , mais devenant jaune par la dessiccation ; c'est le Mucis. On le sépare de la semence, qu'il tient comme embrassée, et on le fait sécher après l'avoir trempé dans de l'eau salée, ce qui lui conserve de la souplesse et empêche la déperdition du principe aromatique.
Sous le macis est une troisième enveloppe ou coque brune, inodore, peu épaisse, sèche et cassante, qui recouvre immédiatement l'amande ou l'endosperme. On la rejette comme inutile.
Enfin l'amande qui se trouve au centre, et que le commerce nous offre presque toujours dépouillée de ses différentes enveloppes, est la muscade.
On connaît dans le commerce deux espèces de muscades, <[ui sont également distinguées aux îles Moluques, où l'on compte, en outre, plusieurs variétés de chacune.
876. L'une de ces deux espèces est nommée Muscade mâle, parce qu'elle est plus grosse que l'autre, et Muscade .sauvage en raison de ce qu'elle croît éloignée des lieux où Tou cultive la bonne muscade ; elle est moins aromatique que celle-ci , longue d'un pouce et demi h deux pouces, et présente une forme elliptique. Elle est plus légère que la
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bonne muscade et est Irès facilcmenl piquée des vers , ce (jui fait qu'on la trouve presque toujours telle, et qu'on a grand soin de ne pas la mêler h l'autre , dont par son contact elle déterminerait la prompte détérioration.
L'arbre qui produit celte muscade a été décrit par Rhumph : il est plus élevé que l'autre et moins branchu; ses feuilles sont ])lus grandes, et ses fruits sont cotonneux. Il avait été nommé par Thunberg Myristica tomentosa. Son macis, non lacinié, se partage en 3 ou 4 bandes assez régulières qui se rejoignent au sommet de la semence.
877. L'autre espèce de muscade, qui est celle que nous employons, est produite par \e, Myristica moschat a, Thunb., dont le fruit est glabre. On la nomme, par opposition avec l'autre. Muscade femelle ou Muscade cultivée. Elle est d'une forme arrondie ou ovée, grosse comme une petite noix, ridée et sillonnée en tous sens; sa couleur est d'un gris rougeâtre sur les parties saillantes et d'un gris cendré dans les sillons; à l'intérieur, elle est grise et veinée de rouge, d'une consistance dure et cependant onctueuse et attaquable par le couteau; d'une odeur forte, aromatique et agréable ; d'une saveur huileuse, chaude et acre. On doit la choisir grosse, pesante et non piquée, ce à quoi elle est forte sujette, mal • gré la précaution que l'on prend en Asie, avant de l'envoyer, de la tremper dans de l'eau de chaux. Les commerçants sont fort habiles à boucher les trous d'insectes a^ec une pâte composée de poudre et d'huile de muscade , et il faut y regarder de près si l'on ne veut pas y être trompé.
Le macis de cette espèce est profondément et irrégulièrement lacinié; on doit le choisir d'une couleur jaune -orangé peu foncée, épais, sec, et cependant souple et onctueux, d'une odeur forte et d'une saveur très-âcre.
878. La muscade et le macis contiennent deux huiles : l'une volatile, qu'on peut obtenir par la distillation; l'aulrc
MYROBALANS. 531 fixe et solide. On relire celle -çi des muscades par l'expression h chaud, mais mêlée- à la première, qui lui communique son odeur et sa couleur. Cette huile mixte se prépare dans les lieux mêmes ou croît la muscade, avec ceux de ces fruits qui sont d'une qualité inférieure; nous la recevons par le commerce sous la forme de briques carrées, solides, d'une consistance friable, d'une couleur jaune-rougeâ- Ire marbrée, et d'une odeur de muscade.
La muscade et le macis font partie d'un grand nombre de compositions officinales; l'huile mixte entre dans le baume nerval.
Des Myrobalans.
Depuis un temps presque immémorial on donne en pharmacie le nom de Myrobalans, ou par corruption Myrobolans, h cinq sortes de fruits qui ont été assez exactement décrits, mais dont l'origine n'a été bien connue que dans ces derniers temps. Ces cinq myrobalans sont désignés par les noms de cilrin, chébule, indien, belleric et emblic. Ce dernier, tout-à-fait difl'érent des autres, doit en être séparé.
879. Myrobalan ciTRiN , MyrobaUinus citr ina, Gaertn. ; Terminatia citrina, Roxb. ; arbre de l'Inde, appartenant à la décandrie monogynie, aux dicotylédones caliciflores de M. de Candolle et à la famille de combrétacées.
A, Le myrobalan citrin est un drupe sec, d'une forme ovoïde, de la grosseur d'une muscade, et ordinairement marqué de cinq arêtes longitudinales saillantes, entre lesquelles en paraissent cinq autres moins marquées. H est luisant à sa surface, et d'une couleur qui varie du jaune pâle au jaune brun.
JS. On trouve d'autres myrobalans citrins entièrement semblables aux précédents, si ce n'est qu'ils sont niongés en poire vers l'extrémité qui tenait au pédoncule. Ces my-
robfllans i csscrablcnl par leur forme aux myrobalans chébulcs, mais ils en diffèreut par leur couleur cilrinc et par leur volume , qui est ordinairement moins considérable,
C. Enfin on trouve des myrobalans dont la couleur est plutôt brune que citrine, mais qu'il faut joindre aux myrobalans citrins, parce qu'ils sont évidemment le même fruit. Ces myrobalans sont ovoïdes, sans angles marqués, et arrondis. Dans le commerce, on les sépare des myrobalans citrins pour les vendre comme myrobalans bellerics; mais nous verrons combien il est facile de les en distinguer.
Quelle que soit la forme extérieure de ces myrobalans, voici leur composition intérieure : ils sont formés, i" d'une pulpe tout-à-fait desséchée et friable, légère, poreuse, d'une saveur fortement astringente et comme un peu aigrelette ; 2° d'un noyau pentagone, d'un blanc jaunâtre, dont la coque ligneuse est tellement épaisse, que la loge qui se trouve au milieu pour l'amande a tout au plus une ligne et demie de diamètre, et souvent moins ; 3° dans celte loge se trouve une rîmande blanche, sèche, très-longue par rapport à son peu d'épaisseur, recouverte d'une pellicule rouge, et d'im goût amer, désagréable, analogue à celui que prennent les noisettes gâtées.
880. Myrobalan chéblle et Myrobalan indien, Mjrobalanus Chebula, Gaertn. ; Tcrminalia Chebala, Roxb. ; espèce très-voisine de la précédente.
Les myrobalans chébules sont les plus gros de tous les myrobalans; ils ont ordinairement le volume d'une dalte, sont oblongs, et alongés en poire d'une manière très-marquée par l'extrémité qui était fixée au pédoncule; ils ne sont pas pentagones, ou du moins les angles de ceux que j'ai sous les yeux sont peu marqués; ils sont presque noirs et d'une composition intérieure entièrement semblable à celle des myrobalaris citrins; maif. leur chair est beaucoup plus compacte,
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beaucoup plus dure, non friable, à cassure luisante et comme résineuse, ordinairement noirâtre, d'une saveur astringente moins désagréable; leur noyau osseux a la même épaisseur et l'amande la même longueur relative que dans le myrobalan citrin. Cette amande m'a paru presque douce, ce qui me fait croire que son amertume légère et celle plus prononcée de la première sont accidentelles.
881. Le Myrobalan indien est beaucoup plus petit que le chébulc et plus pelit que le citrin; car sa plus forte grosseur est celle d'une olive ; il a la forme d'une poire comme le myrobalan chébule; il est tout-h-fait noir, très-dur, brillant et compacte dans sa cassure; on voit au milieu une ébauche du noyau, et la place de l'amande est vide; sa saveur est astringente et aigrelette : par la ressemblance frappante de ce myrobalan avec le précédent, il est évident que ce n'est que le même fruit cueilli bien avant sa maturité, et différant du myrobalan chébule, comme, par exemple, le cerneau difl'ère de la noix.
882. Myrob ALAN BELLERic , Myrobalanus BeUerica , Gaertn. ; Terminaiia BeUirica, Roxb. Cette espèce de myrobalan a la grosseur d'une muscade, plus ou moins. Il est ovale ou presque rond, sphérique ou légèrement pentagone ; mais alors môme on le distingue des autres myrobalans, en ce que ses angles sont arrondis et que sa surface n'est pas rugueuse ; toujours aussi il se termine d'un côté en une pointe très-courle qui se confond avec le pédoncule. Il n'est pas luisant, et est, au contraire, d'un gris rougcâtre mat et cendré; à l'intérieur sa chair est brunâtre, légère, poreuse et friable. La coque ligneuse qui est dessous est bien moins épaisse que dans les autres myrobalans, et son amande, qui est arrondie ou pentagone, selon la forme du noyau et du fruit, a un goût de noisette assez agréable.
Tous les myrobalans viennent de l'Inde en Asie, et surlout
du Décan et du Bengale; ils sont légèrement purgalils et astringents; on n'en emploie que la pulpe extérieure et on rejette les noyaux comme inutiles.
885. Myrobalan ejublic, Phyllantlias Embiica, L.; Etnblica oflicinalis, Gaertn. ; arbrisseau du Malabar appartenant à la monoécie triandrie de Linné, et à la famille des euphorbiacées de Jussieu. Son fruit, bien différent des vrais myrobaîans, peut toujours cependant être considéré comme un drupe. Dans l'état naturel, et avant sa maturité, il est entièrement sphérique; mais en mûrissant et en se desséchant, lebrou s'applique plus exactement contre les faces du noyau, souvent môme se sépare en six lobes, et le fruit devient hexagone. Tel qu'est donc ce fruit desséché, il est gros comme une aveline, presque sphérique ou hexagone» et se séparant en six lobes; il est très-rugueux, d'un noir grisâtre, d'un goût astringent et aigrelet; il me paraît n'être pas dépourvu de toute odeur aromatique; sous le brou se trouve un noyau ou capsule ligneuse hexagone, qui par la maturité se sépare en six valves formant en tout trois loges, dont chacune contient deux petites semences rouges et luisantes.
Ce myrobalan était autrefois très-employé comme purgatif; les Indiens le font servir au tannage du cuir et pour faire de l'encre.
884. Trois autres fruits assez analogues aux myrobalans, pour la forme et les propriétés,, en ont porté le nom : le premierest le Myrobalan d'Égypte, Balanites cBgyptiaca de Delile, de la famille des rutacées; le second est le Myrobalan MONBiN, Spondias lutea et Spondins parpurea, L., delà décandrie pcntagynie et de la famille des térébinthacées; le dernier est le Prunii-r d'Amérique, Clirysobalaniis Icaco, \.., de l'icosandrie monogynie et de la famille des rosacées.
Baie de JScrprun
Les baies de nerprua sont produites par le lîhamnus catkarlicus, L., arbrisseau épineux do la pentandriemonogynie et de la tamille des rhamnées.
Le nerprun croît à la hauteur d'un petit arbre ; son écorce est lisse; ses branches sont garnies d'épines terminales; ses feuilles sont ovées, assez larges et dentelées sur leurs bords ; ses fleurs sont petites, verdatres, dioïques ou polygames, munies d'un calice et d'une corolle quadrilides ; ses fruits sont gros comme ceux du genévrier, verts d'abord, noirs lorsqu'ils sont mûrs. Ces fruits contiennent au centre quatre semences accolées, et sont remplis d'ailleurs d'un suc rougeviolet très-foncé; ce suc devient rouge par les acides, vert par alcalis, et offre un bon réactif pour reconnaître la plus petite quantité de ces corps à l'état de liberté. C'est en combinant le suc de nerprun avec la chaux que Ton obtient la couleur connue sous le nom de vert de vessie.
On récolle les baies de nerprun dans les mois de septembre et octobre; on les choisit grosses, luisantes et abondantes en suc. On en fait un extrait et un sirop qui sont purgatifs; on ne les fait pas sécher ordinairement.
Autres espèces :
886. Le Nerprun des teinturiers, lîhamnus infectorius, L. Cette espèce croît surtout dans le midi de la France et de l'Europe. Ses fruits, connus sous le non de Graine d'Avigon, sont usités dans la teinture, à laquelle ils fournisent une belle couleur jaune, mais peu solide. D'autres nerpruns, plus ou moins analogues, produisent dans l'Orient des graines Jaunes plus estimées que celle d'Avignon, et connues sous les iwms, de graine de Perse y d\4ndrinople,de Morée, etc., suivant le pays d'où elles proviennent. Ces nerpruns paraissent être surtout les Bfinmnus amygdalinus, oleoidcs et saxatids.
La graine de Perse est la pins estimée de toutes; elle est grosse comme un petit pois , arrondie , formée d'un Lrou mince, d'un vert jaunâtre, appliqué immédiatement sur 3 ou 4 coques jaunes, monospermes, réunies au centre, ce qui donne au fruit une forme trigone ou télragone régulière; elle a une saveur amère très-désagréable, et une odeur nauséeuse assez forte.
La graine d'Avignon est beaucoup plus petite, plus verte, quelquefois noirâtre, et paraît avoir été cueillie avant sa maturité. Elle offre rarement trois coques réunies, et n'en a ordinairement que deux, par l'avortement des autres; elle a une odeur moins forte et une saveur beaucoup moins marquée.
On prépare avec la graine d'Avignon et la craie une sorte de laque jaune, connue en peinture sous le nom StiL de grain.
887. La BouRGkNB, ou l'AuNE NOIR , Rliamnus Frangula, L. Cet arbrisseau non épineux est commun dans les bois ; son écorce peut servir à teindre en jaune, comme celle du nerprun ; ses fruits sont également purgatifs et peuvent être employées h faire du vert de vessie. Le bois, qui est tendre et poreux, donne un charbon très-léger qui sert pour la fabrication de la poudre à canon.
S^S.Li'AL\Ti-.^-SE,BhamnusAlaternus, L. Arbrisseau toujours vert, h feuilles luisantes, très-souvent panachées, trèsemployé pour la décoration des jardins paysagers.
NOIX
brisseau abondant dans les bols el cultivé dans les jardins, lia i5 ou 20 pieds de haut. Ses feuilles sont ovale< arrondies, dentées, légèrement pubescentes en dessous. Ses fleurs mâles sont dii'posées en chatons cylindriques et pendants, et composés d'une écaille h trois lobes portant huit étamincs. Ses fleurs femelles sont contenues plusieurs ensemble dans un bourgeon sessile, écailleux, d'où sortent des styles d'une belle couleur ronge.
Ces fleurs font place ordinairement h plusieurs fruits groupés ensemble, composés d'une noix ovale, en partie recouverte par le calice persistant et lacinié sur les bords. Celte noix renferme une amande huileuse d'une saveur douce et très- agréable. On la mange, et on en exirnit une huile qui, lorsqu'elle est récente, peut servir aux mêmes usages que l'huile d'amandes douces; mais elle est peu usitée.
De la ÎSoix
La noix est le fruit du noyer, grand et bel arbre de la monoécie polyandrie et de la famille des térébinlhacées ; mais dont M. de Candolle forme une famille particulière , celle des Juglandées, placée entre les ameutacées et les pipéritées. Son nom botanique est J ugians regia, 11 s'élève Ibrt haut, et étend ses rameaux au large. Ses feuilles sont pinnées avec impaire, vertes, épaisses, d'une odeur forte et d'une saveur aromatique astringente. Ses fleurs mâles sont en chatons longs, cylindriques et pendants; ses fleurs femelles ont un calice et une corolle h. 4 divisions , et 2 styles. Le fruit, parvenu h sa maturité, est un drupe composé d'un brou vert, peu succulent, très-astringent, et usité dans la teinture en noir; d'une coque ligneuse, sillonnée, bivalve, qui varie en grosseur et en dureté, suivant les variétés; enfin, d'une 11. au
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amande huileuse, à 2 lobes, d'une forme singulière et d'une
savenr douce et agréable.
La noix se sert sur les tables, ou non parfaitement mûro
et portant le nom de Cerneau, ou mûre et récente, ou sèche.
On en retire, par expression h froid, une huile douce, très-
«"•réable et usitée comme aliment. Cette huile est aussi trèso
usitée dans les arts, mais alors on l'exprime h chaud; elle est siccative.
On prépare en pharmacie une eau distillée qui porte le nom à' Eau des trois noix, et qui est faite en trois fois et à trois époques différentes, savoir : avec les chatons en fleurs, avec les noix nouvellement nouées, et avec les noix presque mûres.
Le bois de noyer, tronc et racine, est très-estimé pour la menuiserie et l'ébénisterie.
De C Olive
L'olive est le fruit de l'olivier, Oica europcea, L. , arbre toujours vert de la diandrie monogynie et de la famille des jasminées.
Cet arbre est cultivé dans toute l'Europe méridionale, et dans la Provence et le Languedoc , dont il fait la principale richesse. Il est do moyenne grandeur, noueux et à écorce lisse et cendrée ; ses feuilles sont opposées , longues , pointues, épaisses et dures, vertes en dessus, blanchâtres en dessous; ses fleurs sont monopélales, blanches, évasées par le haut et h 4 divisions. Elles sont portées sur des pédoncules très-courts, sortant de l'aisselle des feuilles, et disposées par bouquets. Les fruits sont oblongs ou ovales, verts, charnus extérieurement; ils renferment un noyau ligneux qui contient une amande.
Ces fruits difl^rent en grosseur, suivant les variétés et les
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contrées : par exemple, on en cultive d'une variété en Espagne qui sont ^ros comme des dattes ; ceux de Provence ont environ le volume d'un gland. Ces fruits ont cela de parti-' culier qui les distingue de la plupart des autres drupes, c'est qu'ils contiennent une huile fixe dans leur péricarpe aussi bien que dans leur amande; les drupes n'en contiennent ordinairement que dans l'amande; mais cette loi n'est pas aussi absolue qu'on l'avait pensé d'abord.
La saveur des olives récentes est acre, amère et désagréable; on parvient h l'adoucir , et même h la rendre agréable, en les faisant macérer dans de la saumure : pour cette opération on les cueille un peu avant leur maturité.
Le produit le plus important de l'olive est son huile, qui lient le premier rang entre toutes, soit comme aliment, soit parce qu'elle est plus propre que toute autre h la saponification. On l'extrait des olives mûres h l'aide de différents procédés, qui influent beaucoup sur sa qualité.
L'huile que l'on obtient par l'expression des olives qui ont été portées au moulin aussitôt qu'elles ont été cueillies, est douce, verdâtre, et a une saveur franche qui la fait rechercher par les connaisseurs; on la nomme Huile vierge. Une des plus estimées est celle d'Aix en Provence.
Le plus souvent on met les olives en tas, et on les laisse fermenter pendant plusieurs jours avant que d'en exprimer l'huile. La fermentation ramollit le perenchyne du fruit et permet d'en retirer une plus grande quantité d'huile. Cette huile, qui est jaune, encore douce et d'une saveur agréable, est très-employée pour la table : mais le temp.'î plus ou moins long pendant lequel on a laissé fermenter les olives apporte d'assez grandes différences dans sa qualité; elle est d'autant meilleure que la fermentation a duré moins longtemps.
On obtient une huile inférieure à la précédente, soit par
une seconde expression des olives, la première ayant été ménagée, soit par l'emploi d'olives moins belles. Celte huile sert pour les savonneries. Enfin, les tourteaux d'olives n'étant pas entièrement épuisés, on les fait chauficr dans des bassines avec un peu d'eau, et, en les soumettant de nouveau à la presse, on en retire encore une certaine quantité d'une huile désagréable, qui est employée dans les savonneries et pour brûler.
L'huile d'olive est souvent falsifiée, dans le commerce et surtout dans l'épicerie, avec de l'huile de pavots. En traitant des huiles en particulier, comme produits des végétaux, je donnerai les caractères de chacune et les moyens de reconnaître leur mélange.
Dans les pays chauds, l'olivier laisse écouler de son tronc une substance parliculière, nommée Gomme d'Olivier, dont je traiterai plus loin également.
Ornjigcs. Voyez Orangers, i), kji.
Semence d'Orge
C'est la semence de V flordeum valgare, plante qui appartient à la triandrie digynie et h la famille des graminées.
Car. gên. Calices extérieurs ou gliwies rapprochés trois h trois, composés chacun de deux valves unilatérales à une fleur; calice intérieur ou Oalle h deux valves; fleurs en épi. — Car. spcc. Toutes les fleurs hermaphrodites et munies d'à rcles; celles do deux rangs sont plus élevées.
Celte plante est cultivée dans toute l'Europe et surtout dans le nord, parce que cinquante h soixante jours sufilsent pour la mûrir. Sa semence est très- fa ri no use ou amylacée, un peu sucrée, mais ne contient presque pas de gluten, ce qui fait qu'elle se panifie difficilement, à moins qu'elle no soit mêlée avec du froment et du seigle. En revanche, elle
PAVOT
«vst préférable à ces derniers pour l'extraction de l'amidon, ))ar la raison que son glulen ne s'oppose pas autant h la sé- [jaralion de ce principe. L'orgo sert aussi h faire la bière, boisson vineuse usitée en France, mais presque exclusivement employée en Angleterre, en Flandre et dans tous les pays qui ne produisent pas de vin. Je donnerai, h l'arlicle des produits fermentés, quelques détails sur cette fabrication.
L'orge est également usité en pharmacie et sous quatre états différents : tantôt on l'emploie entier ; par exemple, pour faire des gargarismes ; tantôt il est privé de sa première pellicule: on le nomme alors orge mondé ; souvent on l'emploie toutà-fait-écorcé, arrondi et poli au moyen de procédés mécaniques, état dans lequel on le nomme orge perlé; souvent, enfin, sa farine est employée simultanément avec celle de graine de lin pour faire des cataplasmes.
La décoction d'orge entier est légèrement acre, amère et détersive, propriétés que lui communique l'écorce. Celle de l'orge mondé ou de l'orge perlé est seulement adoucissante, rafraîchissante et nourrissanle.
Semence d'Oroôe
Semence orbiculaire , plus petite que la vesce, un peu amère, produite par VOrobus vernus, plante de la diadelphie décandrie et de la famille des légumineuses. Sa farine est une des quatre résolutives; mais on emploie très-souvent en sa place celle de l'ers, Ervum ErvUia, L. , ou celle de la vesce. Vicia saliva, L.
894» Fruit ou tête de Pavot.
Le pavot, Papaver somniferum, L. , appartient à la polyandrie monogynie et à la famille des papavéracées. (Voir ses
caractères génériques et spéciliques h l'article Co(}ueUcot. (n° 754.) Il y en a deux variétés : l'une à fleurs rouges, capsules arrondies, s'ouvrant par des opercules placés sous le stigmate, et à semences noires; on le nomme Pavot noir. L'autre h fleurs blanches, à capsules oblongues, indéhiscentes, et à semences blanches; on le nomme Pavot blanc; c'est surtout le fruit de celui ci que l'on emploie eu pharmacie sous le nom de Tête de Pavot.
La mère-patrie du pavot blanc paraît être la Perse etPAsie mineure; il y est plus grand, plus vigoureux qu'ailleurs, et son suc y acquiert des propriétés éminemment narcotiques. L'Opium du commerce n'est autre chose que le suc de ce pavot obtenu par incision, puis épaissi à l'air et formé en pains orbiculairss ; j'en parlerai à l'article des produits végétaux.
Les têtes de pavots que nous avons h Paris sont cultivées dans les environs, ou viennent du midi : elles se composent d'une capsule ovale, de la gros&eur d'un œuf de poule h celle du poing, légère, d'une texture papyracée, surmontée du stigmate étoilé de la fleur, qui a persisté, et contenant un très-grand nombre de petites semences blanches, réniformes et huilerses. C'est avec cette capsule privée de semences que l'on prépare le sirop diacode: on l'emploie également en décoction à l'extérieur, et l'extrait en est quelquefois ordonné h l'intérieur. Cet extrait contient une petite quantité de morphine, et participe des propriétés de l'opium, surtout lorsque, au lieu d'être préparé par décoction, ce qui le charge d'une énorme quantité de mucilage, on le fait par infusion , ou mieux encore par la simple expression des capsules vertes pilées ; mais comme l'énergie en est toujours inférieure à celle de l'opium, les pharmaciens ne doivent pas les substituer l'un h l'autre sans l'autorisation du médecin.
On a essayé aussi d'obtenir de l'opium indigène par des
PERSIL DE MACÉDOINE. 545 incisions faites aux capsules de pavots encore sur pied, et avant leur maturité; mais il ne paraît pas que jusqu'à présent le produit, d'ailleurs assez semblable à l'opium exotique, ait pu compenser les frais d'exploitation.
La semence de pavot fournit par expression une huile qui est douce, bonne à manger, et qui ne participe en rien des propriétés narcotiques de la cnpsule. Cette huile, que l'on connaît dans le commerce sous les noms ^ Huile d'OEiUette et di! Huile blanche , se prépare en grand dans la Flandre, où l'on cultive exprès pour cet usage la variété de pavots à semences noires. Cette huile, comme je l'ai déjà annoncé, est souvent substituée à l'huile d'olive.
Persil de Macédoine
Athamanta Macedonica, DC. , Bubon Macedonicum , L. Cette plante appartient à la pentandrie digynie, à la famille des ombellifères et au même genre que le daucus de Crète; elle croît en Turquie et en Afrique. Son fruit est menu , alongé, brunâtre, d'une odeur forte, agréable et d'une saveur très-aromatique. Examiné à la loupe, les carpelles dont il se compose paraissent isolées; elles sont convexes d'im côté, aplaties de l'autre, d'une forme ovale-alongée, plus amincie h l'extrémité supérieure qu'à l'inférieure , ce qui lui donne la forme d'une petite carafe. Le péricarpe est rougeâtre et demi-transparent; les côtes sont blanches et hérissées de poils (à l'œil nu le fruit paraît glabre). La coupe transversale olFre une amande demi-circulaire, remplissant entièrement un péricarpe mince , membraneux , sans rayons marqués. Ce dernier caractère distingue le persil de Macédoine du Carvi (n° 825), et du fruit de persil vulgaire (t. i, p. 543). Indépendamment de ce que ce dernier est plus arrondi et moins brunâtre, il offre à la coupe une amande pentagone, dont le côté interne est beaucoup plus long que les quatre autres.
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et dont chaque angle est marqué par la coupe blanche d'une des côtes du fruit. L'intervalle entre chaque côte est rempli par iMi vaste réservoir d'un suc brun, d'une apparence mielleuse. (Ajoutez ce caractère essentiel à ceux qui ont été donnés pour le persil vulgaire.)
Semence ou Fève Pichurirn
On trouve dans le commerce deux espèces de fève pichurirn, auxquelles on applique indifféremment les noms de fè- %)es pécliurim, pichonin, pichoia, plchora, tous corrompus du premier, et celui de noix de sassafras, qui leur a été donné à cause de leur odeur, et parce que l'arbre qui produit la principale des deux semences porte, sur les bords de l'Orénoque, le nom de sassafras, bien qu'il soit différent du véritable sassafras officinal. Voici les caractères de ces deux semences :
897. Semence pichurirn vraie, ou Noix de sassafras de COrénoque. Celte sorte est rare aujourd'hui chez les droguistes. Elle consiste en lobes d'amandes semblables h ceux qui composent le fruit du laurier, mais beaucoup plus gros, toujours isolés et entièrement nus. Ces lobes sont clliptiques-oblongs, longs de 12 h 20 lignes et larges de 6 h 9; ils sont convexes d'un côté, concaves de l'autre, et offrent ordinairement, sur coite face, un sillon longitudinal formé pendant leur dessiccation ; ils sont lisses, unis ou légèrement rugueux h l'extérieur, et présentent, du côté intérieur et près d'une des extrémités, une cicatrice qui doit êlre le vestige du germe; ils sont brunâtres au dehors, d'une couleur de chair et marbrés en dedans; et celte marbrure, analogue h celle de la muscade, mais moins marquée, est due h la môme cause, c'est-àdire h la présence d'une huile bulyracée qu'on peut en retirer par l'expression ou l'ébullilion. Leur saveur et leur odeur tiennent le milieu entre celles de la muscade et du sassafras ; enfin ce fruit, conservé j)endant quelque temps dans un bocal
PICllUniW. 5^5 «le verre, ne tarde pas ii en altérer la transparence parla volatilisation d'un principe aromatique qui se fixe contre le verre, et y forme une efïlorescence blanche ; presque toujours même la surface du fruit oflVc une quantité plus ou moiiis grande de petits cristaux blancs, dus à la même cause. Ces petits cristaux blancs sont, ou une huile volatile concrète analogue au camphre, ou un acide analogue à l'acide benzoïque; et je me suis assuré, en effet, qu'ils rougissent la teinture du tournesol.
898. Semence pichurim bâtarde. Cette semence est souvent entière et recouverte d'un épisperme rugueux, d'un gris rougeûtre. Elle est oblongue-arrondie, quelquefois presque ronde et toujours plus courte et plus ramassée que la première; car sa longueur varie de 9 à 1 5 lignes, et sa largeur de 6 à 9. La surface privée d'épiderme est presque noire ; le sillon longitudinal des lobes séparés est peu marqué; l'odeur de la semence entière est à peine sensible et ne se développe que lorsqu'on la rape; enfin je n'ai jamais observé de cristaux blancs à sa surface , ni qu'elle ternît les vases de verre dans lesquels on la conserve. Elle est donc, au total , beaucoup moins aromatique que la première, et Aie doit pas lui être substituée.
Cette semence me paraît produite par VOcotea pichurim de MM. Humboldt et Bonpiand , arbre de la province de Venezuela en Amérique , que ces célèbres voyageurs ont ainsi nommé pour avoir pensé qu'il pouvait produire la fève pichurim, et dont ils disent ce qui suit : Drupa forma etmagnitudine olives , calyce persistente cincta. An faba pichurim ob vim febrifugam ceiebrata ? Lignum suaveolens. Mais la véritable fève pichurim, celle qui a été si bien décrite par Murray, doit être produite par VOcotea cymbarum des forêts de l'Orénoque, dont le fruit est drupa oblonga bipoUicaris, monosperma, calyce persistente basi cincia. Arbor gigantece magnita-
dinis, sub nominc Sassafras orinocensibus celebrata ; ligno darissimo suaveolcnte, ad fabricandas scaphas inserviente {Nova Gen. et Spcc. Humb. Bonpl. et Kuntli, t. ii , p. iSa). Ainsi que je l'ai dit précédemment ( t. i, p. 587-589), c'est h ce même arbre qu'il convient de rapporter le bois d'anis des ébénistes, et réci)rce/?icAa? £m de Murray, que j'ai trouvée anciennement dans le commerce sous le nom à'écorce de sassafras.
Fruit de PheUandrie acjuatigue
Cette plante ombellilere, qui porte aussi les noms de Ciguë aquatique et de Fenouil aquatique, est VŒnanthe PhellandriumdeM, de Candolle {Pliciiandrium aquaticam, L.). Elle croît le pied dans l'eau, et s'élève h la hauteur de 2 ou 3 pieds. Sa racine est pivotante et munie d'un grand nombre de fibres verticillées; sa tige est creuse, ses feuilles sont trèsdivisées, ses fleurs blanches, très-petites, disposées en ombelles à J G ou 12 rayons. Les fruits sont ovoïdes-alongés , régulièrement striés, glabres, un peu luisants et rougeâtres , formés de deux carpelles soudées. Chaque carpelle isolée est droite, composée d'un péricarpe solide et blanc à l'intérieur , et d'une amande brune-noirâtre. Le fruit entier offre une odeur assez forte qui se développe encore plus par la pulvérisation ; la saveur est aromatique.
Le fruit de phellandrie aquatique a été administré en poudre, dans la phthisie pulmonaire, à la dose de 4 ^ 12 grains répétés plusieurs fois par jour. Il paraît propre à calmer la toux, diminuer l'expectoration et supprimer la diarrhée. Mais son emploi demande quelque retenue; car on a vu une dose trop forte causer des vertiges et de l'anxiété. Ces propriétés nuisibles sont beaucoup plus marquées dans le fruit récent et dans la plante verte, qui est dangereuse pour les bestiaux, et mortelle même pour les chevaux.
PIGNON D'LNDE.
Da Pignon doux
Les pignons doux sont les semences d'une espèce de Piiî , nommée h cause de cela Pin à Pignons, Pinus Pinea, L., et qui appartient à la monoécie monaldelphie et à la famille des conifères. Ces semences se trouvent h la base des écailles qui composent le cône ou fruit du pin. Elles sont oblongties, un peu anguleuses, grosses comme do petits haricots, formées d'une coque jaunâtre osseuse, et d'une amande trèsblanche, douce et huileuse. On emploie quelquefois ces amandes pour faire des émulsions, h l'instar des amandes douces.
90 1 . Des Pignons rCInde. j
Le nom de Pignon d'Inde a été donné h deux semen ces différentes, l'une produite par le Jalroplia Curcas, L. , l'autre par le Croton Tigtium. Pour faire cesser la confusion qui en est résultée jusqu'à présent, il ne sera question ici quc! du premier de ces fruits; l'autre sera renvoyé à l'article Gr>ains de TilLy.
902. Gros Pignon d'Inde, Pignon des Barbades, Gr/iine DE MiiDiciNiER, Jatropka Curcas, L. Monoécie monadelp hie ; dicotylédones diclines, famille de euphorbiacées.
L'arbrisseau qui produit cette semence est très-touffu, de la hauteur d'un figuier, rempli d'un suc laiteux, acre et vireux. Il croit dans les contrées chaudes de l'Amérique aux lieux un peu humides. Le fruit entier est une capsule 1 rougeâtre ou noirâtre, ferme, coriace, ovoïde, mais offranU trois angles arrondis et de la grosseur d'une petite noix. Il est divisé intérieurement en trois loges, dont chacune renferme une semence dont la forme générale est celle du ricin (voir ce fruit) , mais qui a 7 ou 8 lignes de longuimr, 5 de largeur et 4 d'épaisseur. Celte semence est no irâtre.
unie, non luisante, et n'offre pas l'écussou comprimé du ricin. La face extérieure est bombée , arrondie, avec un angle légèrement saillant au milieu ; la face intérieure offre un autre angle plus marqué. La robe, plus épaisse que celle du ricin, est dure, compacte, h cassure résineuse. L'amande est couverte d'une pellicuie blanchâtre qui est quelquefois chargée de paillettes cristallines très-brillantes. C'est surtout de celte semence qu'on a dit que le principe purgatif était uniquement renfermé dans l'embryon, et que l'amande en était dépourvue; mais cette assertion n'est pas plus vraie que pour le ricin. Trois de ces amandes, écrasées dans du lail, suffisent en Amérique pour procurer d'abondantes évacuations alvines. En Europe l'usage en serait moins certain, h cause de la rancidité ordinaire des semences que nous avons. On en retire par expression une huile acre et drastique, qui, mêlée ordinairement à celle des ricins d'Amérique, la rend beaucoup plus active que celle préparée en France, malgré l'habitude où l'on est de la soumettre h une longue ébullition dans l'eau pour en volatiliser le principe iicre.
Les semences de Jatroplia Curcas se rencontrent rarement dans le commerce; cependant, en ayant eu dernièrement 2 livres h ma disposition, j'en ai retiré 1 1 onces de coques ou d'épisperme , et 2 1 onces d'amandes ou de périsperme. En soumettant celui-ci h l'expression, j'en ai retiré 4 onces 4 gros d'huile, et le marc, ayant été mêlé d'alcool h 56 degrés et exprimé h chaud, en a encore fourni près de 4 onces ; en tout 8 onces et demie. Cette huile est incolore (au moins celle par expression), plus liquide que celle de ricins, et cependant elle laisse précipiter par le froid une assez grande quantité de stéarine. Elle diffère du reste totalement de l'huile de ricin par son peu de solubilité dans l'alcool {12 grains ne se dissolvent pas dans 4 gi'os d'alcool absolu). Elle
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purge h la dose de 8 à 1 2 gouttes, et sans offrir les incouvenienls de l'huile de Croton Tiglium.
Autres espèces :
905. Médicimer d'Espagne; Noisette purgative, Jatropha multifula, L. Le fruit entier est formé d'une coque mince, pyriforme et trigonc, de la grosseur d'une petite noix. Les semences sont de la grosseur d'une aveline et arrondies, mais toujours anguleuses du côté interne; l'épisperme eet lisse, marbré, assez épais; la semence blanchâtre et fortement purgative.
f)o4. Le ÏMédicimer sauvage, Jalroplia gossypifoLia, L. Le fruit entier est une capsule arrondie, grisâtre, à trois coques assez semblables à celles du cardamome rond (n° 811). La semence ressemble exactement, à la première vue, à celle du ricin; mais elle n'a que 5 ligm s de longueur, 2 de largeur et 1 et demie d'épaisseur. Elle n'offre pas à la base de l'ombilic l'écusson comprimé qui distingue le ricin, et sa surface lisse et luisante est fauve , avec des taches blanches et noires.
t)o5. Piment de la Jamaïque.
Dit aussi Amomi, Piment des Anglais, Toute-Epice, Poivre de La Jamaïque. On a donné ces différents noms aux fruits desséchés, avant leur maturité, d'un arbre de l'icosandrie inonogynie et de la familledes myrtes, nommé par Linné Myrtus Pimenta. Cet arbre est cultivé avec soin à la Jamaïque, où il forme des promenades agréables par son feuillage qui dure toute l'année. Toutes les parties en sont aromatiques, et sont usitées dans le pays ; mais nous n'en recevons que le fruit. Ce fruit récent est ime baie biloculaire : tel que nous l'avons, il est sec, i;ros comme un pois, presque rond, rugueux , d'un gris rougeâtre, et marqué d'un ombilic ii la partie opposée au pédoncule. Il est formé d'une coque
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épaisse , partagée en deux loges , dont chacune renferme une semence noire, hémisphérique, d'une saveur grasse, aromalique, bien moins piquante que celle de la coque, dans laquelle l'arôme réside principalement. Il a une odeur trèsagréable, qui tient à la fois du girofle, de la muscade et de la cannelle; de là lui est venu le nom de de Toute-Epice. II donne, )i la distillation, une huile pesante, qui jouit des même propriétés que celle de girofle.
Observations : i" En attribuant le piment Jamaïque au Myrtas pimenta, h., qui est le Myrtus arborca foliis iaurinis, aromatica, de Sloane [Jam., t. 191, f. 1), je suis le sentiment de tous les botanistes, fondé avec raison sur l'autorité de Sloane, qui nomme cet arbre Piment de la Jamalcjue. Cependant Clusius [Exot., p. 17) et Plukenet (t. i55, f. 3) ont décrit un autre arbre à feuilles elliptiques {Myrlus aa'is, W.), que Plukenel donne positivement comme étant celui du piment Jamaïque ; et il estvrai de direquesi ces deux végétaux diflercnt beaucoup quant à la forme de leurs feuilles, leurs fruits sont entièrement semblables; de sorte que l'un et l'autre peuvent en réalité fournir le piment Jamaïque. 2° M. de Candolle, dans son Prodromus (t. m), nomme le Myrtus Pimenta, L., Eugenia Pimenta, et le Myrtus acris, W., Myrcia acris ; il en fait ainsi deux genres différents, et de plus il décrit le fruit du premier comme étant une baie monosperme. Tous les botanistes antérieurs décrivent les deux fruits comme des baies h deux lojres, dont chacune contient une semence. Ce n'est en effet que rarement, et par avortement, qu'on y observe une seule loge et une seule semence.
906. Piment Tabago. Ce fruit est tout-h-fait semblable par sa forme sphérique, son ombilic, ses deux loges intérieures et ses deux semences, au piment Jamaïque; mais il est plus gros, d'une conlecn- grisâtre, moins aromatique et
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moins esîimé. Serait-il produit plus spécialement par ieMyi tus acris? Je ne saurais le dire. Dans tous les cas, il parait avoir été cueilli entièrement mûr, et cette circonstance suflit pour expliquer son odeur moins pénétrante. D'un autre côté aussi, les anciens auteurs font mention du Piment de Tabasco au Mexique, et non àu Piment Tabago. Ce piment vient donc réellement de Tabago, ou Lien est-ce par une fausse locution qu'il en porte le nom? MM. Mératct deLens autorisent cette dernière supposition, en disant, dans leur Dictionnaire de Matière médicale, avoir trouvé dans le commerce un Piment du Mexique ou de Tabasco, d'un tiers plus gros que le piment Jamaïque, et qu'ils attribuent au Myrlus pseudo-cary ophj lias de Gomez.
907. Piment couronné, ou Poivre de Thevet. Cefruit, mentionné dans Pomct, dans Chomel et dans Murray, avait disparu du commerce, lorsqu'il en est arrivé une certaine quantité il y a quelques années , et depuis je ne l'ai plus revu. Il est plus petit que le piment Jamaïque, ovale et terminé par une large couronne formée par le limbe du calice, qui paraît avoir été à 4 ou 5 dents. Intérieurement on y trouve 2, 3 ou 4 loges, pouvant contenir chacune deux semences , mais n'en contenantquelquefois qu'une paravortement (j'en ai toujours trouvé, en tout, 3, 4 ou 6).
J'ignore d'où vient ce fruit et quel arbre le produit; seulement, MM. Mérat et de Lens pensent qu'il appartient au Calyptrantlies aromatica, décrit par M. A. Saint-Iïilaire dans les Plantes usuelles du Brésil (1. 3).
Piment des Jardins, ou Poiire de Guinée
Corail des Jardins, ou Poivre d' Inde; Capsicumannuum, L. Pentandrie monogynie; famille des solanées.
C4ette plante, originaire des Indes , est généralement cultivée anjourd'hui en Afrique, en Amérique, en Espagne, en
Provence, et jusque dans nos jardins, où elle se fait remarquer par son fruit, qui est d'une couleur rouge lorsqu'il est parvenu à sa maturité.
Ce fruit est une baie sèche, grosse et longue comme le pouce et davantage, conique, un peu recourbée h l'extrémité, lisseet luisante, d'une saveur acre et brillante. Il est divisé intérieurement en deux ou trois loges qui renferment un grand nombre de semences plates et réniformes. On s'en sert comme d'assaisonnement dans les cuisines, et les vinaigriers l'emploient pour donner de la force au vinaigre.
Mais, quelle que soit la saveur acre et caustique du piment de nos jardins, elle n'est pas h comparer à celle du piment cultivé dans les Indes et en Amérique, soit que le climat cause celte dilFérence, ou que ce soit la diversité d'espèce; et cependant les Indiens, les Portugais, les Espagnols et les autres habitants de ces pays, en fout une si grande consommation dans leurs ragoûts, que, au dire de Frezier, une seule contrée du Pérou en exportait chaque année pour plus de 80,000 écus.
Voici les caractères de deux de ces piments trouvés dans le commerce, où on les désigne sous le nom de Piment enragé.
909. PiMEiVT DE Cayenne , Copsicum frutcscens ! Rouge ou verdAlre; long de 9 à i5 lignes, large de 5 à 5 à la partie inférieure, rétréci à l'endroit du c;.lice, qui est en forme de godet,- tandis que dans le piment des jardins le calice est évasé en forme de plateau. Odeur très-âcre, comme animalisée; saveur insupportable.
910. Piment de l'Ile de France. Je tiens ce piment de M. Planche, qui l'a reçu directement de cette colonie anglaise. Il est rouge ou vert, long de 5 h 8 lignes, large de 1 ligne et demie à 2 lignes et demie, rétréci en godet à l'endroit du calice , muni de pédoncules longs de près de 1
Piment royal
Myrica Gaie. Arbuste d'odeur forte, aromatique, dont les feuilles astringentes peuvent être prises en thé. Les fruits, qui sont de petites baies de la grosseur du poivre, en ont aussi les propriétés. On s'en sert en poudre comme d'un pédiculaire. Ces fruits contiennent une huile végétale solide, que l'on nomme Cire ou Beurre de Gale. Mais les fruits des ciriers d'Amérique, les Myrica cerifcra et pensyLvanica, en fournissent davantage. Ces arbrisseaux appartiennent à la diœcie télrandrie de Linné et à la famille des amentacées,
Pislache
La pistache est le fruit drupacé du Pistacia vera , L. , arbre de la diœcie pentnndrio, cl de la famille des lérébin- Ihacées. Cet arbre, originaire d'Asie, a été apporté on Italie par Lucius Vilellius , j)ère de l'empereur Vilellius , pendant qu'il commandait en Syrie. Les pistaches nous viennent surtout de Sicile; elles sont grosses comme des olives, et composées : 1" d'un brou tendre, peu épais, ordinairement humide, rougeatre, très - rugueux, légèrement aromatique; 2° d'une coque ligneuse, blanche, qui se divise facilement en deux valves; 0° d'une amande anguleuse, recouverte d'une pellicule rougeatre, d'un vert paie h Tintérieur et d'un goût doux et agréable. Ces amandes nourrissent beaucoup; elles donnent de Thuile par l'expression, servent à faire des loochs qui sont verdâtres, et sont très-
II. a
554 lIlLilTS.
<\in|)îoyces par les con'iseurs, qui en font des (lragc<i>î, cl par les (placiers, qni en inellent dans leurs crèmes.
91 5. Pistache de terre.
On nomme ainsi la semence de V Avachis hypogœa , plante qui appartient'^ la diadclphie dccaudrie et l\ la famille des légumineuses. Cette plante est remarquable, parce que ses gousses sont munies d'une pointe qui s'enfonce peu îi peu en terre dès que la fleur est tombée, de sorte que le fruit ne mûrit que lorsqu'il est tout-à-fait enterré. 11 est alors long de 12 h 16 lignes, épais de 4 à 6, un peu étranglé au milieu; formé d'une coque blanche, mince, veineuseréticulée, renfermant ordinairement deux semences d'un rouge vineux h l'extérieur, blanches h. l'intérieur, très-huileuses et d'un goût de haricot. On en fabrique, dit-on, du chocolat en Espagnè, où Varachis a été apportée d'Amérique. On cullive aussi celte plante dans le midi de la France et en Italie, à cause de l'huile qu'elle contient et dont ses semences fournissent près de 5o pour ico. MM. Payen et Henri fils en ont donné l'analysé. {Joarn. de Chim. mcd., t. i, p. 43i.)
Semence de Pivoine. Voyez t. } , p. 544* 91 4' Poivre noir.
Le poivre noir est une petite baie desséchée produite par l<i Piper nigriim, L., plante sarmenieuse de la diandrie trigynie et de la famillc^des pipérinées, que plusicursbotanist.es regardent comme monocotylédones el placent auprès des aroï- <iées; mais le plus grand nombre leur reconnaissent la slruclure des dicotylédones et les rapprochent des urlicées.
Le poivre croît spontanément dans les Lides orientales ; mai? c'est surtout au Malabar, à Jnva et h Sumatra, ({u'il est
cultivé avec le plus de succès. Lorsque les habitants de celle dernière île veulent fermer une planlation de poivre, ils clioisissent, dit-on, remplacement d'une vieille forèl, où le détritus des végétaux a rendu la terre très- propre ii la culture. Ils détruisent^ parle feu, toutes it'S plantes qui pc^uveiU encore y exister; ensuite ils disposent le terrain, et le divisent par des lignes parallèles qui laissent entre elles un espnce de 4 à 5 pieds; ils plantent sur ces lignes, et de distance en distance, des branches d'un arbre susceptible de prendre racine par ce moyen, et de donner un feuillage destiné à servir d'abri à la jeune plantation. Cela fait, ils plantent deux pieds de poivre auprès de chaque arbrisseau, et les laissent pousser pendant Irois ans; alors ils coupent les tiges h trois pieds du sol, et les recourbent horizontalement, afin de concentrer la sève; c'est ordinairement h dater de cette époque que le poivrier donne du fruit, et il en donne tous les ans pendant un certain nombre d'années. La récolte dure longtemps; car le fruit mettant quatre ou cinq mois à murii , et n'arrivant que successivement à maturité, on le cueille au fur et ù mesure qu'il y arrive, et même un peu auparavant, afin de ne pas le laisser tomber spontanément. On le fait sécher étendu sur des toiles, ou sur un sol bien sec; on le monde des impuretés qu'il contient, et on nous l'envoie.
Le poivre noir, tul que nous l'avons, est sphériqne et de la grosseur de la vcsce; il est recouvert d'une écorce brune, très-iidée, due h la partie succulente de la baie dessécliée; on peut facilement retirer celle écorce en In faisant ramollir d(jns l'eau, et alors on trouve dessous un grain blanchâtre, assez dur, sphcrique et uni, recouvert encore d'iuie pellicule mince qui y adhère fortement, et formé d'une matière qui est comme cornée à la circonférence et farineuse an centre. La saveur de ce gr.>in, ainsi que celle de son écorce, est acre, brûlante et aronjaliquc.
Le poivre fournit, h la dislillalion, une huile volatile fluide, presque incolore, plus légère que l'eau, et d'une odeur analogue à la sienne propre.
Le poivre noir est généralement usité comme épice dans les cuisines et sur les tables, quoiqu'on préfère le poivre blanc pour ce dernier usage. Mais le poivre noir doit l'emporter pour l'usage médical, comme étant plus actif.
Le poivre noir a été analysé par M. Pelletier, qui en a retiré entre autres principes : une matière cristallisable et azotée » nommée piper ine , une huile concrète très-âcre , une huile volatile balsamique, une matière gommeuse, un principe extractif, de l'amidon, etc. (Journ. de Pliarm., t. vu, p. 276; Ann. de Chim. et dePhys.,t.\\i,\y. d'5y; Pharmacopée raisonnée, t. 11, p. 56 1.)
Poivre blanc
Le poivre blanc vient des mêmes lieux et est produit par la même plante que le poivre noir : pour l'obtenir on laisse davantage mûrir le fruit, et on le soumet à une assez longue macération dans l'eau avant de le faire sécher; au moyen de cela, la partie charnue de la baie, qui eût formé la première enveloppe du poivre, s'en détache par la dessiccation et par le frottement entre l»s mains (1).
(i) Telle csl l'opinion généi alemeut admise sur rcrigineclu poivre blanc ; cependant il semblerait résulter d un passage de Garcias ah horto^ appuyé des ligures données par Clusius {Exot. p. 182), que la plante au poivre blanc n'est pas identique avec le poivre noir.
Voici ce que dit Garcias t " H y a une si petite différence entre la » plante qui produit le poivre noir et celle qui donne le poivre blanc, » qu elles sont distinguées par les seuls indigènes. Quant à nous, nous
POIVRE A QUEUE. î>§7
Le poivre blanc est sphériqnc, blanchâtre et uni; d'un côté il est marqué d'une petite pointe, et de l'autre d'une cicatrice ronde, qui, détruisant souvent la continuité de l'enveloppe, laisse voir h nu la substance cornée de la semence; cette semence, de même que dans le poivre noir, est cornée à l'extérieur, farineuse et souvent creuse au centre.
9i(). Du Poivre à queue ou Cubébe.
C'est le fruit desséché du Piper Cubeba, L. , arbrisseau du même genre et des mêmes classes que le Piper nigrum; mais il oftre dans sa structure quelques différences avec le poivre noir.
D'abord le poivre à queue est plus gros, et il est muni de son pédicelle, qui y tient par de fortes nervures. La partie corticale ridée, qui était la partie charnue du fruit, paraît avoir été moins épaisse et moins succulente que dans le poivre noir. On trouve immédiatement dessous une coque li-
» ne les reconnaissons que quand elles portent des fruits, et encore lors- » que ceux-ci sont mûrs.
» La plante qui donne le poivre blanc est plus rare et ne croit guère » (pie dans certains lieux du Malabar el de Malacca. »
Clusias donne à l'appui de ce texte une figure cou)parée des deux poivres noir et blanc parvenus h leur maturité , de laquelle il résulte que le chaton du poivre blanc est beaucoup plus alongé que celui du noir, que les grains sont plus gros, beaucoup plus espacés et rangés comme un à un le loaig du pédoncule commun ; taudis que, dans le poivre noir, l'épi est totalement couvert de grains très-serrés.
Ces deux sortes de fruits existent d^ins la collection de l'École de Pharmacie. Je conclus de ceci que si le poivre blanc provient aujourd'hui eu très-grande partie du poivre noir écorcé, cependant il existe une plante qui en a plus spécialement porté le nom et qui le produisait au trt'fois.
gneuse, dure et spliérique, renfermant une semence isolée <\e !a cavité qui la contient, et encore recouverte d'un épisperme bnm. L'intérieur de la semence est plein, blanchâtre et lynlcux. La saveur de celte amande est l'orle, pipéracée, anière et aromatique. La coque a peu de propriétés.
Vauquelin a retiré dos cubèbcs, par l'analyse, une huile volalife presque concrète; mais ils en contiennent une autre, très-fluide et légère, que nous obtenons facilement par la dislillalion. L's offrent, en outre, une résine qui a été assimilée à celle du copahu, mais qui ne lui ressemble pas plus qu'^i beaucoup d'autres; une petite quantité d'une autre rét ine colorée; nnc matière gommcuse ; de la glu'inc, ou principe azoté semblable l\ celui des fruits légumineux; quelques substances salines. [Journ. de Pliarvi., t. vi, p. 009.)
Poivre long
Le poivre long est le fruit non parfaitement mûr et desséché du Piper longim, L., même genre, même ordre et même classe que les précédents. Ce fruit, bien différent des autres poivres, est analogue ^ celui du mûrier; c'est-à-dire qu'il est composé d'un grand nombre d'ovaires qui ont appartenu
des fleurs distinctes, mais très-serrées, rangées le long d'un axe commun, ovaires qui en se développait se sont soudés de manière à ne former qu'un seul fruit. Tel que nous l'avons, il a la grosseur d'un chaton de bouleau ; il est sec, dur, pesant, tuberculeux et d'une couleur grise obscure. Chaque tubercule renferme dans une petite loge une semence rouge ou noirâtre, blanche à l'intérieur, d'une saveur encore plus acre et plus brûlante que celle du poivre ordinaire. Le fruit entier paraît être moins aromatique.
Le poivre long entre dans la composition de !a thériaque et du diascordium. Il est formé dos mêmes principes que le
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|M>lvrc noir, d'après l'analyse n.jVn a Inile M. Diîlong d'As- Iclbrt. {Journ. de Pliarm., t. xi, p. ôs.)
918. Indépendamment des espèces de poivre qui viennent d'être décrites, beaucoup d'.uitres sont usitées dans les pays qui les produisent. Je citerai seulement : 1° Le Poivrk Betkl, Plpcr Bclcl, L., dont les feuilles sont employées dans toute l'Asie orientale pour envelopper le mélange de noix d'Arec et de chaux qui sert de masticatoire aux habitants de ces contrées; 2° I'Ava, Piper wciliysticam de Forster, trouvé ])ar ce naturalisle, compagnon de Cook, dans les îles de la Société, où sa racine sert à la préparation d'une boisson enivrante; 5° le Pariparobo, Piper umbcUatum, L., dont la racine, très-usitée au Brésil, aété examinée chîn)i(juemcnt par lien ri père. [Journ. de Pharm. , t. x, p. i65.)
9 1 9. Poivred' Etlùopie, ou C an an g aromatique.
Unona /Etliiopica, Dunal. Polyandrie polygynie de Linné; dicotylédones polypélales de Jussieu, famille des anonacées.
Arbre élégant, 5 feuilles alternes, épaisses, luisantes, qui croît dans les contrées les plus chaudes de l'Afrique, et surtout en Ethiopie.
Ses fleurs sont pourvues d'un calice à 3 lobes, et d'une corolle h. 0 pétales disposés sur deux rangs; les élamines sont très-nombreuses; le pistil est composé d'une vingtaine d'ovaires grêles, cyhndriques, pressés les uns contre les autres, terminés par un stigmate aigu et portés sur im réceptacle commun. Ces ovaires deviennent autautdegoussesbrunes, indéhiscentes, grosses comme une plume, longues de 1 à 2 pouces, toujours portées sur le réceptacle, et plus ou moins stipitées. Ces gousses contiennent de 4 ^ 8 semences lisses et noirâtres, disposées sur une seule série longitudinale, et renfermées rlans aulant de loges un peu renflées, ce qui fait
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paraître le fruit moniliforme. Je trouve à ia gousse une faible oJeur de curcuma et une saveur de curcuma ou de gingembre. Les semences ont une saveur beaucoup moins piquante et rance.
920. Aublet a trouvé dans la Guyane une espèce do canang aromatique, dont les nègres se servent en place de j>oivre, et qui diffère peu du précédent : c'est C Unona aromatica, Bunal. Le fruit deVUnona musaria représenté dans Rumpbius, t. v, p. 42, s'en rapproche aussi beaucoup.
921. Pacova. m. Théodore Martius m'a fait parvenir sous ce nom un fruit aromatique, usité comme épice au Brésil, et qui ressemble pour la forme aux anciens sébestes [Cordia Mlxa, L. ). Comme eux il est oblong, aminci en pointe aux deux extrémités, obscurément quadrangulaire, mais souvent déformé et ridé par la dessiccation. Ce fruit se distingue des sébestes par sa petitesse , n'ayant guère que de 4 à 6 lignes de long, par sa surface lisse et rougeâtre, par son odeur et sa forte saveur de poivre , enfin par la disposition de ses parties intérieures, étant formé d'une baie capsulaire desséchée, h une seule loge, renfermant deux semences ovales, noires, lisses , pourvues d'un arille trèscourt. Souvent la capsule est ouverte par la partie supérieure, et séparée en deux parties dont les bords se roulent en dedans. Tous ces caractères appartiennent au fruit du Xylopia frutescens d'Aublet , qui sert d'épice à la Guyane: et je pense que le PacoxHi doit être le fruit de cet arbrisseau, qui d'ailleurs paraît être le même que VEmbira ou le Pindaiba de Pison [Xylopia grandiflora, A. St-Hi!.). On cite comme une autre espèce moins active le Xylopia sericea, A. St-Hil. Tous ces arbres, voisins des Unona, appartiennent comme eux à la famille des anonacées.
PSYLLIliM.
Poivre de Guinée. Voy. n° 906 .
92 Q. Pruneau noir.
Le pruneau noir est le fruit desséché du Prunus dômestica, arbre indigène de l'icosandrie monogynie et de la famille des rosacées. Ses caractères génériques sont un calice quinquéfide; une corolle 5 5 pétales; 20 étamines ou plus; \ style; 1 drupe; une noix lisse à sutures proéminentes. — Car. spéc. Pédoncules sous -solitaires; feuilles lancéoléesovées, roulées en dedans; rameaux nus.
II existe un grand nombre de variétés dn prunier domestique : la prune que l'on emploie pour préparer les pruneaux noirs est celle nommée Prune de Damas; on la cueille avant sa maturité, et on la fait sécher alternativement au four et au soleil ; on en prépare beaucoup à Tours et à Bordeaux.
Les pruneaux noirs entrent souvent comme laxatifs dans les médecines que l'on donne aux enfants; leur pulpe entre dans l'électuaire lénitif et le diaprun soluiif.
Semences de PsyUium
Cette semence est produite par le Plantago PsyUium, L. , plante de la tétrandrie monogynie et de la famille des plantaginée».
Car. gén. (Voyez aux Plantains, n" 685.) — Car. spéc. Tige rameuse, herbacée; feuilles linéaires, opposées; capitules ovoïdes, munis de b>:'aclées très-courtes; folioles des calices lancéolées aiguës. Celte plante s'élève h la hauteur de 6 à 10 pouces; ses fleurs sont rassemblées en épis courts et ovoïdes; ses fruits sont de petites pixides membraneuses , à deux loges, qui contiennent des semences menues, oblongues , noirâtres, lisses et luisante^; d'un côté, creusées en
7,C)2 FRUiTS.
nacelle du côlé du point d'allaclie , ayant quelque ressemblance d'aspect avec les puces, ce qui a valu h la plante le nom à' Herbe aux Puces. Ces semences sont très-mucilagineuses et propres à combattre les maladies inflammatoires.
924. On récolte en grand dans le midi de la France, sous Icnomdc PsyLUunt, lesgraino;s du Plantain des Sables, Plantago arenar'ui de Waldst, dont les négociants de Nîmes et de Montpellier font un commerce assez étendu, non pour l'usage de la médecine, mais pour le gommage des mousselines. Cette plante, long-temps confondue avec la précédente, en diffère par sa tige plus rameuse et plus élevée, par ses longues bractées linéaires , par ses épis plus alongés, les folioles de ses calices dilatées au sommet, et ses semences ovoïdes.
Du Raisin
Le raisin est le fruit de la vigne, Vitis vinifera, L., arbrisseau sarmenteux, originaire de l'Asie, mais cultivé de temps immémorial dans le midi de l'Europe, et formant depuis long-temps une des principales richesses de la France. Cet arbrisseau appartient à la pentandrie monogynie et à la famille des vinifères. Ses caractères génériques sont d'avoir un calice très-petit, une corolle à 5 pétales caducs, rapprochés en voûte et s'ouvrant de la base du sommet; pas de style; un stigmate; une baie polysperme. Son caractère spécifique est d'avoir les feuilles lobées, sinuées- dentées, nues ou cotonneuses; de plus, le port en est Irès-facile à reconnaître : la tige est noueuse, tortueuse et recouverte d'une écorce très-fibreuse et crevassée; il en sort tous les ans, au printemps, des rameaux ou sarments très-vigoureux, qui bientôt surpasseraient la hauteur des plus grands arbres si on les laissait croître; mais on a le soin d'arrêter cette force d'ascension en taillant ces rameaux à des époques déterminées
RAISIN. 363 par la culture, et cela dans la vue de forcer la sève à se porter vers les bourgeons que l'on suppose devoir donner du fruit. Ces rameaux sont garnis de nœuds d'espace en espace, et de vrilles h l'aide desquelles ils s'attachent aux arbres voisins ou aux supports qu'on leur présente. Les fruits sont des baies pédicellécs et disposées en grappe sur un pédoncule commun; ils soùt d'abord verts et acerbes, mais ils d(!viennent acidulés et plus ou moins doux et sucrés. Ces fruits sont ronds ou ovales, plus ou moins gros, plus ou moins savoureux, verdâtros, dorés, rouges, pourpres ou presque noirs, selon les pays, les procédés de culture et les variétés d'espèce, qui sont extrêmement nombreuses. Je ne citerai qu'une seule de ces variétés, en raison du produit particulier qu'elle donne à la pharmacie; c'est le verjus, ainsi nommé parce que son fruit mûrit difficilement dans nos climats ou mûrit fort tard : aussi l'emploie-l-on vert, et lorsque ce fruit, ayant cessé d'être acerbe, mais n'étant pas encore sucré, a acquis une acidité franche. Le suc qu'on en retire porte également le nom de verjus; on en fait un sirop , et on l'emploie comme assaisonnement dans les cuisines.
Tout le monde connaît les usages du raisin et les produits qu'il fournit à la vie domestique, aux arts et h la chimie; il nous donne le vin, le vinaigre, l'alcool et le tartre, dont je traiterai séparément comme produits des végétaux ; en outre on le fait sécher dans beaucoup de pays, soit pour l'usage de la table, soit pour la pharmacie.
92G. On distingue trois sortes principales de raisins secs : les raisins de caisse, les raisins de Corinthe et les raisins de Damas. Les raisins de caisse viennent de nos départements méridionaux; on les trempe avec leurs rafles dans une lessive de soude, et on les fait sécher au soleil sur des claies ; quand ils sont secs on les renferme dans des caisses plus longues que largos, du poids de 9 à 20 kilogrammes. Ces raisins
sont jaunes, et abondants en principe sucré, dont une partie vient souvent s'effleurir à leur surface. On les fait entrer dans les boissons pectorales; ils entrent également dans la composition du sirop d'érysinium et de l'électuaire lénilif.
927. Les raisins de Corinlhe, ainsi nommés parce qu'ils venaient autrefois des environs de cette ville, sont très-petits, presque noirs, en grains détachés, et séparés de leurs rafles. Ils viennent de Céphalonie et des îles voisines, dans des tonneaux d'un poids considérable. Les Anglais et les Hollandais en consomment une grande quantité; mais nous en employons fort peu en France.
928. Les raisins de Damas viennent de Syrie, en caisses do 7 à 5o kilogrames ; ils sont fort gros, aplatis, rougeâtres, demi-transparents, d'une saveur de muscat fort agréable. On les emploie sur les tables.
Ravendsara, ou Noix de Girofle
L'arbre qui produit ce fruit a été nommé par Sounerat Agatophyllum aromaticnm et par Gocrtner Evodia Ravensara, Il appartient à la famille des laurinées et croît à Madagascar. Le ravendsara est assez remarquable par sa structure : il est deux fois gros comme une noix de galle, arrondi, muni d'une petite portion de pédoncule, et du côté opposé d'une petite pointe qui est un vestige, soit du pistil, soit de la couronne du calice. Il est recouvert d'une écorce peu épaisse, brune -noirâtre et rugueuse au dehors, grise en dedans, paraissant avoir été un peu succulente; ainsi ce fruit peut être considéré comme un drupe. Sous cette écorce, ou brou, qui est très-aromatique, et dont l'odeur suave est analogue h celle de la cannelle giroflée ou h celle du piment Jamaïque, on trouve une coque ligneuse, grise, ofi'rant 6 angles confus et n'ayant aucune suture apparente; cette coque of-
RICIN. 365 fre, dans son intérieur, i zeste ligneux semblable h celui de la noix, et qui partage sa cavité en G loges disposées en étoile, mais seulement jusqu'aux deux tiers de la longueur du fruit; de sorte que l'amande, divisée en 6 lobes par la partie inférieure, est entière par la partie opposée au pédoncule, et forme réellement une amande unique ; cette amande est jaunâtre, très-chargée d'huile, et d'une saveur tellement acre, qu'on peut la dire caustique; elle m'a paru moins aromatique que le brou. Ce fruit, qui paraît doué de propriété;* très-actîves, est peu employé en France.
L'écorce et les feuilles de ravendsara sont douées de la même qualité aromatique que le fruit. On a long-temps pensé que cette écorce était celle que l'on nomme dans le commerce Cannelle giroflée; mais celle-ci est généralement at;- Iribuée aujourd'hui au Myrtus Caryophjllata, W. , Syzygium C ary ophy llœuni, DC (voyez n° 44^)' Je profilerai de cette occasion pour rectifier une erreur qui s'est glissée dans ce dernier article : le Syzygium caryophyllœum croît seulement à Ceylan,et non dans les îles de l'Amérique; c'est le Myrtus ocris de Swartz , long-lemps confondu avec le précédent, qui croît en Amérique, où il produit une espèce de Piment Jamaïque.
gSo. Semence de Ricin,
Ricinus communis, L. Monoécie monadelphic; famille des cuphorbiacées.
Le ricin ci oîl naturellement dans l'Inde, et sans doute en Amérique. On le cultive avec succès dans le midi delà France et morne dans nos jardins. C'est une très-belle plante annuelle ( i ) »
(i) Beaucoup de personnes pensent que le ricin, qui est herbacé et
haute de 8 h 9 picAs, dont les feuilles sont très-larges et h S à 9 divisions palmées, ce qui lui a fait donner le nom de Paiina Christi; elle est quelquefois dioïque ou polygame; d'autres fois les fleurs mâles et femelles sont sur un même pied, et disposées en épis séparés; mais le plus ordinairement, et tel paraît être l'état naturel de la plante, ces deux sortes de fleurs sont réunies sur un même épi , les fleurs mâles au bas, sous la forme de houpes jaunes dorées, et les fleurs femelles h la partie supérieure, formées en pinceaux d'un rouge foncé ; h ces dernières fleurs succèdent des copsules h trois loges et trivalves. hérissées de pointes, formées de trois coques arrondies, bien distinctes, qui se séparent h maturité. Chaque coque renferme une semence ovale, convexe et arrondie du côlé extérieur, aplatie et formant un angle saillant du côlé intérieur. La surface de la semence est lisse, luisante et d'un gris marbré de brun. La robe est mince, dure et cassante; l'amande est blanche, d'une saveur douceâtre, mêlée d'une àcrelé plus ou moins marquée. L'ombilic est surmonté d'un appendice charnu, assez volumineux, qui, joint à la forme générale de la semence, lui donne assez de ressemblance avec certains coléoptères, et immédiatement au dessous de l'appendice, du côlé externe, se trouve un espace comprimé qui simule un écussou.
On trouve dans le commerce deux sortes de ricins, ceux ^Amérique cl de France.
95 1. Les Bkins (C ylmèriqiie sont plus gros, d'une couleur plus foncée, d'une niarbrure plus décidée, d'une ûcrclé
«miucl dans nos cliinals, peut devenir nrborcsccut ol vivare clans les climals chauds, et nofammenl en Afriqnt-. Mais, d'après ^Vjlldonow, jamais lu ùcni annuel ne devient vivac ■, et. réciproquement, jamais le ricin viviico, qu'il wommclUcinus Africaniis, ne d'jTienl auDuel. Alors ces deux ricins cousliUu raient deux espèces dliïérenles.
RICIN. 56; Iri's niarqiu'e. La pellicule qui recouvre Famandc est argealée, et exsude quelquefois une matière spongieuse et brillante qui remplit tout l'intervalle entre elle et la robe. Longueur delà semence, 6 ligues; largeur, L\ lignes; épaisseur, 5 lignes.
932. Les IVicÀns de France sont petits, plus pâles, d'une marbrure moins prononcée, presques privés d'âcreté. Longueur, 4^6 lignes; largeur, 5 à 4 lignes; épaisseur, 2 h 3 lignes.
Les ricins servent en France, comme en Amérique, à l'extraction d'une huile qui est très-usitée comme purgative. On a long-temps prétendu que Tacreté plus ou moins marquée de cette huile ne résidait pas en elle même ou dans les lobes de l'amande, et qu'elle était due à un principe particulier, contenu, soit dans la robe de la graine, soit dans le germe; un des premiers j'ai annoncé que la coque était insipide, que le germe n'avait pas une saveur beaucoup plus marquée que l'amande, et que l'amande privée de germe était acre par elle-même.
Dans les pays chauds, par exemple en Amérique, il paraît que celte âcrelé est assez considérable pour qu'il soit nécessaire d'en priver l'huile en la faisant bouillir avec de l'eau ; et d'ailleurs il est constant qu'en Amérique les ricins sont presque tous mélangés de pignons d'Inde (semences du Jatroplia Ciircas), qui rendent cette opération encore plus nécessaire- Mais en France, où les ricins sont presque entièrement dépourvus d'âcreté, il est préférable d'en extraire l'huile parla simple expression à froid. Voir pour plus de détails un mémoire de MM. Boulron et Henri fils sur le principe acre des ricins {Journ. de Pharm., t. x, p. 4^0), et mes propres observations {Journ. de Cliim. méd., t. i, p. 108).
Du Riz
Le riz est la semence d'une plante de même nom qui est cultivée dans les quatre parties du monde, et surtout en Kgyptc, aux Indes, en Italie, dans le Piémont, en Espagne et dans la Caroline. Cette plante se nomme en botanique Oriza sativa ; elle appartient à l'hexandrie digynie et à la famille des graminées; elle aime les lieux humides et' marécageux, et ajoute encore à leur influence malsaine.
On connaît deux sortes de riz dans le commerce : celui de Caroline et celui de Piémont. Le premier est le plus estimé; il est tout-à-fait blanc, transparent, anguleux, alongé, sans odeur, et a une saveur farineuse franche. Le second est jaunâtre, moins alongé, arrondi, opaque, a une légère odeur qui lui est propre et une saveur un peu acre. Tous deux sont fort nourrissants et donnent 'du Ion aux intestins.
On doit à M. Braconnot une excellente analyse du riz , dont voici les résultais :
Riz de Caroline.
Eau 5.00
Amidon 85.07
Parenchyme 4.80
Matière animalisée 5. Go
Sucre incristallisable. . . . o.'iy
Matière gommeuse 1.71
Huile 0.1 5
Phosphate de chaux 0.40
Muriate de potasse 0.00 \
Phosphate de potasse o 00 j
Acide acétique 0.00
Sel végétal calcaire 0.00 i^^'ces.
Sel végétal h base de potasse. . 0.00
Soufre 0.00
{An7i. de Phys. et de Chim., t. iv, p. 370).
SEIGLE. 5u9
Du Scbcslc
C'est le drupe desséché du Cordia Mixa, L., arbre d'Asie, de la penlnndrie monogynie et de In famille des borraginées : il est rougeâlre , long d'un demi -pouce et d'une l'orme oblongue-poinlue. Il ofFre ordinairement, à sa surface, des rides larges et profondes, dues à la dessiccation de la pulpe. II doit entrer dans l'électuaire lénitif ; mais du reste il est si peu employé, qu'on ne le trouve plus dans le commerce.
r)55. Du Seigle.
Secale céréale, L. Triandrie digyuie; mouocotylédones hypogynes, fomille des graminées.
Le seigle s'élève à la hauteur de ô à 6 pieds ; ses tiges sont articulées, garnies de feuilles assez étroites, et terminées par un épi chargé de longues barbes; les épillets, qui sont solitaires sur chaque dent de l'axe, ne renferment que deux fleurs, et leurs valves sont garnies de cils rudes; ils sont accompagnés chacun de deux paillettes sétacées dont la longueur ne dépasse pas celle des fleurs. On cultive celte plante dans les champs comme le blé; sa farine forme un pain nourrissant, mais un peu lourd; on l'emploie en cataplasmes comme résolutive.
936. Seigle ergoté, Secale cornulum. Dans les années pluvieuses le seigle est sujet h présenter une altération qui en noircit le grain, l'alonge, le recourbe et lui donne une certaine ressemblancpi avec l'ergot d'un coq; de là lui est venu le nom de seigle ergoté ou simplement A^ergot. Pendant long-temps les naturalistes n'ont pas été d'accord sur la cause de celte altération : les uns, avec M. de Candolle, ont pensé qu'elle était due à In présence d'un champignon du M. , 24
"•enre des Sel erotiuvi ([ui se développe dans le grain et finit par se subsliluer h lui; d'autres, et M. Virey est de ce nom- Lre, la regardaient comme une simple altération des sucs de la plante, ou comme une maladie analogue à l'éléphantiasis chez les animaux. Je reviendrai sur ces deux opinions, après avoir décrit l'ergot et en avoir fait connaître l'analyse chimique.
L'ergot est un corps d'un brun violet à l'extérieur, plus rarement grisâtre, long de 3 à 4 lignes jusqu'à i pouce ou i pouce et demi; il est d'une forme h peu près cylindrique, aminci aux deux bouts, souvent sillonné et gercé, quelquefois recourbé en croissant. Sa substance intérieure est compacte, homogène, blanche au centre, d'une couleur vineuse près de la surface; sa saveur est nulle d'abord, mais devient acre et désagréable au bout de quelque temps; l'odeur en est désagréable et fatigante.
Vauquelin a retiré de l'ergot : i" une matière colorante jaune fauve, soluble dans l'alcool, d'une saveur d'huile de poisson; 2° une matière huileuse, abondante, d'une saveur douce; 5° une matière colorante, violette, soluble dans l'eau et dans l'alcool, applicable sur la laine et la soie alunées , ayant beaucoup d'analogie avec celle de l'orseille; 4° un acide libre (phosphorique ?) ; 5° une matière azotée abondante, très -putrescible, fournissant une huile épaisse et de l'ammoniaque à la distilkilion ; 6° de l'ammonioque libre ou du moins qu'on peut obtenir à la température de l'eau bouillante. Il n'y a trouvé ni amidon ni gluten.
Tels sont les résultats obtenus par Vauquelin. Ce grand chimiste ayant examiné comparativement un autre Sclerotium qui lui avait été remis par Desfontaines, y trouva des diflcrcnces notables, et crut pouvoir regarder comme plus probable que l'ergot n'était pas un Sclerolium [Ann. de Chim. et (le Phys., l. m, p. 202 et 557), Mais si l'on fait altcnlion.
SÉSÉLI. 371
au contr.'iiro, que cette analyse oflVo une grande analogie avec celle des champignons comestibles, il paraîtra bien plus probable que l'ergot est en effet nn champignon. Si d'ailleurs c'était seulement un grain altéré, il serait bien extraordinaire qu'on n'y trouvât jamais d'amidon; l'opinion des botaniste» qui regardent l'ergot du seigle comme un cryptogame du genre des Sclerotitim, et nommé Sclerotiom claval uni est donc la plus probable.
Le seigle ergoté paraît exercer une action malfaisante, vénéneuse même, sur l'économie animale; employé à petite dose, on lui a reconnu la propriété de provoquer les contraclions de la matrice et de faciliter l'accouchement; il est facile de comprendre qu'il ne doit être délivré que sur la signature d'un médecin.
Follicules de Scnc. Voyez Séné (p. 217). Séséli de Marseille.
On nomme ainsi le fruit du Seseli tortuosum, L. , plante de la pentandrie digynie et de la famille des ombellifères, croissant dans le midi de la France et surtout aux environs de Marseille. Elle ressemble un peu au fenouil, dont elle a été long-temps regardée comme une espèce, sous le nom de Fenouil tortu.
Son fruit est composé de deux semences d'un gris blanchâtre, ordinairement séparées l'une de l'autre, semblables à celles des autres ombellifères , plus petites et plus minces que celles de Tanis. Ces semences exhalent, lorsqu'on les pulvérise, une odeur très-forte et désagréable. Elles ont une saveur acre très-aromntique. Elles entrent dans la ihériaque.
S^a FRUITS.
Semence de Stapitisaigre
La staphisaigre , Delphininm Staphisagria , L. , est une espi'ice de pied- d'alouette qui croît dans tout le midi de l'Europe , et quiest cultivée en Italie et dans la France méridionale.
Cette plante appartient h la polyandrie trîgynie et à la famille des renonculacées; son fruit est une capsule Iriang^iilaire qui contient des semences grises ou noirâtres, ridées , d'une forme anguleuse, irrégulière , et renfermant une am-indo blanche et huileuse.
L'amande et l'écorce ont une odeur désagréable et une saveur acre insupportable.
La staphisaigre est un poison h l'intérieur. On l'emploie îi l'extérieur pour faire mourir la vermine ; elle enivre le poisson à la manière de la coque du Levant.
MM. Lassaigne et Feunelle ont obtenu de l'analyse de la semence de staphisaigre : un principe amer brun, une huile volatile, une huile grasse, de l'albumine, une matière animalisée, du mucoso-sucré, une substance alcaline organique nouvelle, qu'ils ont nommée Delphine et qui existe dans la semence à l'état de sur-malate; un principe amer jaune, des sels minéraux. Voir pour les propriétés de la Delphine et pour les nouvelles observations de M. Couerbe, la Pharmacopée raisonnée, t. 2, p. 532.
Da Tamarin
Le lamarin est la pulpe du fruit du Tamarindus indica, L. , bel arbre des Indes, de l'Asie occidentale et de l'Égyple, qui a été transplanté en Amérique.
Cet arbre appartient h la famille des légumineuses; il est très-élevé; son écorce est épaisse, brune et gercée; ses rameaux sont très-étendus , ses feuilles allernes et pinnécs.
TAMARIN. 375 Ses fleurs sont roses, irrégulières, pourvues seulement do 5 étamines monadelphes, les 7 autres étant stériles et réduites à l'état rudimentaire; ce qui est cause que Linné a rangé le tamarinier dans sa Iriandrie. Le fi nit est une gousse solide, longue de 4 pouces, large de 1 pouce, comprimée ou aplatie, inégalement renllée et recourbée en sabre; il offre à l'intérieur, dans une seule loge centrale, 3 ou 4 semences rouges, luisantes, comprimées et irrégulièrement carrées; enfin, entre l'endocarpe qui borne celte longue loge et l'épicarpe du fruit se trouve ime pulpe jaunâtre, acide et sucrée; ccttepulpeest traversée par^trois forts filaments qui se réunissent à la base de la gouâee (1).
C'est cette pulpe qu'on nous envoie séparée de sa gousse, mais contenant encore ses filaments et ses semences, et ayant subi une légère évaporation dans des bassines de cuivre, afin qu'elle puisse mieux se conserver. Elle est ordinairement brune ou rouge, d'une saveur astringente, légèrement sucrée.
Le tamarin contient assez souvent du cuivre, qui provient des bassines où il a été préparé; on reconnaît facilement la présence de ce pernicieux métal en plongeant dans la pulpe une lame de fer, qui prend alors une couleur rouge. On doit rejeter le tamarin ainsi altéré, de même qu'il faut éviter de prendre celui qui aurait été falsifié avec de la pulpe de pruneaux et de l'acide tartarique. Auparavant on employait h cet effet l'acide snlfurique; mais, comme cet acide est facilement reconnaissable par la baryte, je crois qu'on \ a renoncé.
(ij II paraît exister ane différence conslaule entre le fruit du tamarin oriental et celui d'Amérique; le premier est »ix fois et au-delà plus long que large et contient de 8 à la semences-, le second est à peine trois fois aussi long que large et coutiont de 1 à /| sentences (De 1 -indollo, Prodr., t. II, p, 489).
Le lamarin a été analysé par Vauquelin, qui en a retiré ap-
proximativement, sur looparlies :
Acide citrique 9» 4»
— ■ — tarlrique I. 55
— ■ — malique o, 4»^
Surtorlrate de potasse S, 25
Sucre 12, 5o
Gomme 4» 70
Gélatine végétale ^(pectine) 6, 25
Parenchyme 34. 35
Eau, . , ^ . 27, 55
{Ann. de Ckim., t. v, 92.)
Le tamarin est laxatif et anti-pulride. 11 entre dans la composition des électuaires lénitif et catholicum double.
Semence ou Fève Tonka
L'arbre qui produit la fève tonka croît dans les forêts de la Guyane, et a été décrit par Aublet sous le nom de Coumarouna odorata [Dipterix odorata, Willd.). Il appartient à la diadelphie décandrie et à la famille des légumineuses. Son bois est très-dur, très-pesant, et porte à Cayenne le nom de Bois de Gayac (voyez t. i, p. 602). Le fruit entier a la forme d'une grosse amande couverte de son brou, et est d'une composition à peu près semblable :à l'extérieur on trouve en effet un brou desséché, qui recouvre un endocarpe demi-ligneux, renfermant une semence unique , aplatie, longue de 12 à 20 lignes, et ayant h peu près la forme d'un haricot d'Espagne qui serait alongé. Cette semence est composée d'une enveloppe mince, légère, luisante, d'un brun noirâtre, fortement ridée, et d'une amande h deux lobes, d'une apparence grasse et onctueuse. A l'extrémité, et entre les deux
TILLY
lobes 86 trouve un germe volumineux, ayunt la forme d'un phallus. Les lobes ont une saveur douce, agréable, huileuse, légèrement aromatique, et une odeur qui est presque identique avec celle du mélilot. Cette odeur est due à un principe volatil concret qui vient souvent se cristalliser entre les deux lobes de l'amande, qui n'est ni de l'acide benzoïque ni du camphre, et qui doit prendre rang parmi les produits immédiats des végétaux. Cette substance est cristallisée en aiguilles carrées ou en prismes courts, terminés par des biseaux, et d'une assez grande dureté. Elle est beaucoup plus pesante que l'eau, qui ne la dissout pas; est soluble dans l'alcool ; m'a paru peu soluble dans les acides; sa dissolution alcoolique n'altère en rien la teinture'du tournesol ni celle des violettes.
Tels étaient les résultats auxquels j'étais arrivé depuis long- temps, aU sujet de la matière cristalline de la fève tonka (matière que depuis j'ai nommée Coumarime), lorsque M. Vo gel, de Munich, publia un examen de la même substance qu • le conduisit h la regarder commode l'acide benzoïque [Journ. de Pharm., t. vi, p. 607) ; mais ses expériences ne me parurent pas propres h détruire les miennes, et ma manière de voir s'est trouvée confirmée par MM. Boullay et Boutron, dans leur analyse de la fève tonka [Journ. de Pharm., t. xi, p. 480).
La fève tonka n'est pas employée en pharmacie; elle est usitée pour parfumer le tabac, soit qu'on l'y mêle après l'a ■ voir réduite en poudre, soit qu'on se contente de la mettre entière dans le vase qui contient le tabac.
94 !• Da Grain de Tilly.
Petit Pignon d'Inde , (îraine des Moluques. L'ai-hrisscau qui produit celte semence est le C'rolon Tiglium, L., de la
monoécie inoiiadclphio et fie la famille des euphorbiacées ; il croît dans les îles Moluques, et son bois, qui est léger et purgatif, se nomme Bois purgatif. Bois des Moluques ou de Pavane.
Le fruit, qu'il nous importe surtout de connaître, est de la grosseur d'une aveline, glabre à trois coques renfermant chacune une semence.
Cette semence est ovale-oblongue; la face interne n'est pas beaucoup moins bombée que l'externe, et toutes deux offrent un angle très-arrondi, de sorte que la semence paraît sensiblement quadrangulaire. Tantôt la surface est jaunâtre, à cause d'un épiderme de cette couleur qui la recouvre, et qui lui donne une grande ressemblance avec les pignons du pin ; tantôt elle est noire et unie, par la suppression de cet épiderme. Dans tous les cas, la semence offre, de l'ombilic au sommet, plusieurs nervures saillantes, dont les deux latérales sont plus apparentes et forment deux petites glbbosités avant de se réunir à la partie inférieure de la graine. Ce caractère, qui est essentiel, fait facilement distinguer le grain de Tilly des gros pignons d'Inde et des ricins (n" 900 et gSo). Longueur de la graine, 5 à 6 lignes ; largeur, d'une des nervures latérales à l'autre, 3 à 4 lignes; épaisseur, 2 lignes et demie à 3 lignes et demie.
Quelquefois la coque du Crolon Tiglium, au lieu de contenir trois graines, n'en renferme que deux, par suite de l'avortement de la troisième ; alors les deux semences , étant entièrement accolées par leur surface interne, prennent la forme de deux grains de café, et offrent le même sillon longitudinal formé par l'impression de l'axe central du fruit. Du reste, ces semences sont semblables aux première?.
Toutes les parties de cette graine sont douées d'une pro- / priété acre et corrosive qui en rend l'usage interne dangereux. Cependant elle a quelquefois été usitée comme pur-
VANILLE
gative à la dose d'un demi-pignon jusqu'à deux. Depuis plusieurs années aussi on en emploie VIniilc exprimée, sous le non d'Huile de Croton ; et cette huile est si violemment purgative et émétique, qu'une goutte ou deux procurent de fortes évacuations par haut et par bas. [Pliarmucopce raisonnèe^ t. 1, p. 234.)
Ce sont les grains de tilly [Croton TigUum) qui ont été analysés par MM. Pelletier et Cavenlou. [Joiirn. de Pharm. t. IV, p. 289.)
Autre espèce :
942. Noix DES MoLUQUEs, Noix DE Baxcoul, Camiri. Cette noix est produite par le Croton moluccanum, L. {Aleurites moluccana, W.?), petit arbre des îles Moluques, naturalisé h Ceylan et à l'île Bourbon. Son fruit est un gros drupe charnu, plus large que long et comme formé de deux drupes accolés. Ce fruit contient dans son intérieur deux noyaux osseux, aussi durs que de la pierre, gros comme de petites noix, pointus au sommet, arrondis h la base et offrant les deux gibbosités qui sont propres aux semences des crotons ; arrondis par le côté externe, aplatis et marqués d'un léger sillon sur le côté interne. La surface de ces semences est très-inégale, bosselée et recouverte d'un enduit blanc crétacé ; la coque elle-même est brune, épaisse, h peine attaquable par le fer; l'aman'le est blanche, très-huileuse, d'un assez bon goût lorsqu'elle est récente, bonne à manger et seulement un peu indigeste. On en extrait une huile qui sert aux usages économiques.
De la V anille
VanilLa aromatica , Swarlz; Epidendriim f^anilla , L. Plante sarmenteuse et grimpante du Mcxi([ue et du Pérou, qui appartient h la gynandrie diandrio cl h la famille <lcs or-
chidées. Cette plante est presque parasite; car, bien que sa racine pousse en terre, sa tige est armée de petites radicules qui s'implantent dans l'écorce des arbres voisins, et qui servent autant h la nourrir qu'à lasoutenir, puisqu'elle peutcon tinuer de végéter après avoir été séparée de terre. Son fruit est une gousse trivalve, triangulaire, longue de 5 à 8 pouces, étroite, brune, pulpeuse, aromatique, renfermant un grand nombre de petites graines noires. On le cueille avant sa parlaile maturité, pour éviter qu'il ne s'ouvre et ne laisse écouler le suc balsamique qu'il contient; on le suspend à l'ombre pour le faire sécher; on l'enduit ensuite légèrement d'une couche d'huile d'acajou ou de ricin, dans la vue de lui conserver de la souplesse et d'en éloigner les insectes; enfin on en forme de petites bottes de cinquante ou de cent, qu'on nous envoie dans des boîtes métalliques bien closes.
Ou connaît dans le commerce trois sortes de vanille, qui paraissent dues à trois variétés de lamêmeplante; car jusqu'à • présent les botanistes n'en reconnaissent qu'une espèce.
944- première sorte, qui est la plus estimée, se rapporte à celle que les Espagnols nomment F'anille lec ou légitime; elle est longue de 6 à 8 pouces, large de 3 à 4 lignes, ridée et sillonnée dans le sens de sa longueur, rélrécic aux deux extrémités et recourbée à la base ; elle est un peu molle et visqueuse, d'un brun rougeâtre foncé, et douée d'une odeur forte et très-suave, analogue à celle du baume du Pérou.
Conservée dans un lieu sec et dans un vase qui ne soit pas hermétiquement fermé, cette vanille ne tarde pas h se recouvrir de cristaux aiguillés et brillants qui sont de l'acide benzoïque; on la nomme alors Fanilie givrée. Depuis longtemps déjà la vanille Lec est d'un prix très-élevé.
94''). La seconde sorte est la vanille simarona ou bâtarde. Cette vanille a tous les caractères physiques de la précédente, et il est évident qu'elle ne forme avec elle qu'une seule et
uiêluc espèce; mais elle est plus petite, d'un brun moins Ibncé, plus sèche, moins aromatique, et ne se givre pas.
94^. La dernière sorte, nommée chez nous ^ an'dlon et par les Espagnols V anille pompona ou bova, est en gousses longues toujours de 5 h] 7 pouee -, mais larges de 6 à 9 lignes. Elle est très-brune, molle, visqueuse, presque toujours ouverte, et parait avoir dépassé. le point de maturité; elle est douée d'une odeur forte, mais moins agréable que la première et peu balsamique ; souvent aussi elle offre un goût de fermenté; enfin elle est à vil prix, comparée aux premières sortes.
La vanille est usitée surtout pour aromatiser le chocolat, les crèmes, les liqueurs et d'autres compositions analogues.
Semence de V cscc
Vicia sativa, L., plante de la diadelphie décandrie et de la famille des légumineuses.
La vesce est cultivée dans les champs et dans les jardins ; sa semence est ronde, noire, lisse et farineuse. C'est sa farine qui est ordinairement substituée à celle d'orobe, comme farine résolutive. Sa plus grande consommation est en grains pour la nourriture des pigeons.
Noix V omi<jue, ou semence du V omiquier
La noix voniique est la. semence d'un arbre des Indes orientales et de l'île de Ceylan, nommé Strychnos Nux vomica, L., appartenant h la pentandriemonogynie et à la famille dçs apocynées.
Le fruit de cet arbre, déjà décrit t. 1 , p. 466, est une sorte de baie globuleuse, recouverte d'une écorce lisse, jaune, dure et fragile, et contenant au milieu de la pulpe qu'elle renlérme des semences rondes, aplalies comme des boutons, grises et veloutées ^ l'extérieur; à l'intérieur, ces semences
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sont cornées, ordinairement blanches et clemi-transparentes, quelquefois noires et opaques; elles ont une saveur trèsamère, acre et sans odeur.
La noix vomique est un poison narcotico-âcre très-actlT, surtout pour les chiens, les quadrupèdes analogues et les oiseaux : elle agit de mêmesur l'homme, et cependant on en a conseillé et employé souvent l'extrait alcoolique, 5 petites doses, pour combattre la paralysie. Elle contient les mêmes bases alcalines que la fève de Saint-Ignace, la Strychnine et la brucim; mais elle offre beaucoup moins de la première et plus de la seconde. Ce sont MM. Pelletier et Cavenlou qui en ont les premiers déterminé la composition; MM. Henry fils et Gorriol ont ensuite donné des procédés pour en extraire les alcalis avec plus de facilité. (Pharmacopée raisonnéc, l. II, p. 546.)
Autre espèce :
949. TiTiN-CoTTE, Strychnos potatorum, L. Cet arbre est plus élevé que le précédent et beaucoup plus rare. Ses fruits sont de la grosseur d'une cerise, d'un rouge obscur, et ne contiennent qu'une seule semence orbiculaire, beaucoup moins aplatie que la noix vomique, plus petite et d'une couleur jaune de paille. Cette semence offre une des nombreuses exceptions que Ton peut opposer h la loi que l'on a cru pouvoir établir, que les végétaux de même famille, et à .plus forte raison de même genre, jouissent, des mêmes propriétés chimiques et médicales. Loin que la. semence de titan-cotte soit amère et vénéneuse comme la noix vomique, elle est privée d'amertume et sert dans l'Inde à éclaircîr l'eau destinée à la boisson des habitants. On a fait beaucoup de suppositions sur la manière dont cette substance agit (voyez le Dictionnaire de Matière médicale de MM. Mérat et Delens, t. vi, p. 563). Je pense qu'elles agissent par leur mucilage abondant {jyecfine?) qui s'unit aux substances terreuses tenues en suspension dans l'eau, et les précipite.
AGARIC BLANG.
VHP. DIVISION — Végétaux cellulaires.
Jusqn'h présent les substances dont je me suis occupé ont pu être rangées sous l'un, des sept litres suivants ; Racines ^ Bois, Écorccs, Bourgeons, Feuilles, Fleurs cl Fruits.
Il m'en reste quelques autres à examiner que je n'ai pu comprendre dans cette division , parce qu'en effet ce ne sont ni des racines, ni des feuilles, etc.; ce sont plutôt des végétaux entiers, qui n'ofl'rent aucune des parties précédentes, et qui appartiennent tous à la division des plantes cellulaires ou acotylédonées ; tels sont V Agaric blanc, VAgaric de Chêne, les différents Lichens, les tarées, la Moussn de Corse, enfin le Lycopode, qui paraît être un des organes reproducteurs de la plante dont il porte le nom.
gôo. Agaric blanc, ou Polypore du Mélèze.
Poly parus Laricis, Duby; Poly parus officinalis , Pries cl Persoon; Boletus Laricis, L. Cryptogamîe de Linné, famille des champignons de Jussieu.
Legenro de Linné était caractérisé par un chapeau
horizontal ayant une surface inférieure percée de pores, ou formée de tubes tapissés intérieurement par la membrane fructifère. Des cryptogames qui le composaient, ce genre ne conserve plus aujourd'hui que ceux dont les tubes sont indépendants les uns des autres ou faiblement soudés, et ne sont pas continus à la substance du chapeau; tel est le bolet comestible ou Boletas edulis de Bulliard. Ceux donl les tubes sont entièrement soudés ou paraissent séparés par une cloison simple, et qui sont adhérents h la substance même du chapeau, forment le^envc Polypor us : tels sont l'Agaric blanc et V/4garic de Chêne.
L'agaric blanc croît sur le tronc du mélèze, dans la Circassie en Asie, dans la Carinthie en Europe, et sur les alpcs
du Tronlin et du Dauphiné. Il se présente sons la forme d'un cône, arrondi, recouvert d'une écorce rndo, dure, ligneuse, et marquée en dessus de sillons circulaires qui indiquent son âge; sa substance intérieure est blanche, légère, spongieuse. Il varie en bonté, suivant le pays d'où il vient : celui d'Asie et de la Carinihie est le plus estimé; celui du Dauphiné, qui est petit, pesant et jaunâtre, est le moins bon.
L'agaric blanc se trouve dans le commerce privé de son écorce et mondé au vif. On doit le choisir bien blanc, léger, sec, non ligneux, spongieux et pulvérulent, d'une saveur douceâtre, devenant bientôt, et tout à la fois, amère, sucrée, et d'une âcreté considérable; il irrite fortement la gorge lorsqu'on le pulvérise; il est inodore.
L'agaric blanc est un purgatif drastique et hydragogue. M. Braccnnot en a fait l'analyse,' et en a retiré, sur loo partics : 72 d'une matière résineuse particulière, 2 d'un extrait amer, et 2G de matière fongueuse insoluble. La matière résineuse jouit de propriétés bien singulières : elle est blanche, opaque, granuleuse dans sa cassure et peu sapide; elle se fond et brûle comme les résines. Elle est plus soluble à chaud qu'h Iroid dans l'alcool, et s'en précipite en tubercules alongés par le refroidissement; elle est insoluble dans l'eau froide, qui cependant la divise avec beaucoup de facilité; une petite quantité d'eau bouillante la dissout et en forme un liquide épais, visqueux , fdant comme du blanc d'œuf , moussant très-fortement par l'ébullition, coagulable par l'eau froide. L'élher, les huiles fixes et volatiles, les alcalis, la dissolvent; elle rougit la teinture de tournesol ; l'acide nitrique paraît avoir peu d'action sur elle. [Bull, de Phann., î8i2,p. bol\.)
(j5i. A go rie de Chêne.
Deux polyporcs servent à préparer la substance connue sous le nom -^Aa^aric de Chêne : l'un fst le Polypori, ongiilé, Poly-
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fwrus fomentnrius , Frics el Pers. {Botctas fomcniarias ,L. ; Boletus ungulatiis, Bull.); l'autre esl. le Polypore AMAnouviiiu {Polyporus igniarius, Fries et Pers.; BoLetus igniarius, L., Bull.).
Le polypore ongulé est un champignon sans tige, fixé par le côté et par la partie supérieure au tronc des vieux arbres, et surtout des chênes, des hclres et des tilleuls. II présente à peu près la foruie d'un sabot de cheval et peut acquérir jusqu'à 2 pieds de diamètre. Il est formé d'une écorce brune, très-dure, marquée d'impressions circulaires qui indiquent son âge; l'intérieur est plus ou moins rouge, fibreux et un peu ligneux. Pour le préparer, on le prive de son écorce, on le l'ait tremper dans l'eau et on le bat avec des maillets, afin de rompre les fibres ligneuses. On le fait sécher et on le bal de nouveau jusqu'à ce qu'il soit devenu peu épais, très-souple el moelleux au toucher. On doit choisir celui qui réunit ces qualités au plus haut degré. Il est employé principalement ^our arrêter le sang des sangsues ou des vaisseaux rompus.
Le bolet amadouvier est moins ligneux que le précédent, presque mou et élastique dans sa jeunesse, ce qui est cause qu'il se gerce en vieillissant. On le prépare comme le précédent et il sert aux mêmes usages; mais c'est lui surtout qui sert à faire Vamadou. A cet efict, on l'étend, en le battant toujours, en lames très-minces dont on augmente encore souvent la combustibilité en le trempant dans une solution de nitrate de potasse ou de poudre à canon.
Ni l'un ni l'autrfe des polypores précédents ne paraît avoir été examiné chimiquement : celui dont M. Braconnot a publié l'analyse paraît être le Polyporus dryadeus de Fries et Persoon {Boletus pseudo-igniarius, Bull.), qui difiiirc des premiers par sa consistance plus molle, sa couleur plus pâle, sa largeur qui ne dé;passc pas 5 ou 4 pouces, et surtout par sa composition chimique; car M. Braconnot n'y signale pas de
principe astringent, et il est connu que les Polyporus fomentarius ai igiùarius servent à la teinture en noir. Quoiqu'il eu soit, M. Braconnot a retiré du polypore faux-amadouvier récent : de l'eau, de la fougine, un sucre incristallisable, une matière adipeuse jaune, de l'albumine, de l'acide acétique, un autre acide végétal particulier nommé acide botétiqae (ayant beaucoup de rapports avec l'acide succinique), de l'acide phosplioriquc, de la potasse et de la chaux saturant en partie les acides précédents. [Ann. de Chim,, t. lxxx, p. 272.)
La fongiue forme la partie solide des champignons et joue chez eux le même rôle (jue le ligneux dans les végétaux phanérogames. Mais elle diffère beaucoup du ligneux par sa constitution chimique ; car elle contient de l'azote, donne de l'ammoniaque à la distillation, et se putréfie à la manière du gluten.
Du Champignon comcslibLe
Le champignon comestible est VAgaricus campestris, L. Le genre Agaricus diffère des genres Boletus et Polyporus en ce que, dans ceux-ci, la surface inférieure du chapeau est poreuse ou tubuleuse, tandis qu'elle est lamelleuse dans les agarics. Les caraclères spécifiques de VAgaricus campestris sont d'être stipilé, d'avoir un chapeau convexe, squammeux, blancliâire, à lames roussâtres. Voici de plus d'autres carac Icres généraux auxquels on peut reconnaitre un bon champignon : ce champignon doit être venu dans un lieu découvert et autant que possible par culture ; il faut qu'il ait crû promptement, par exemple en un ^our ou deux, et qu'il n'ait pas vieilli sur terre; il doit avoir environ la grosseur d'une châtaigne, êlre presque hémisphérique, blaac en dessus, rongeâtre en dessous, Mnnc en dedans, charnu, d'une consis-
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lance un peu ferme, d'une odeur et d'un goût agréables; il doit avoir le stipe épais, court, plein, blanc, et formant une espèce de collet au-dessous du chapeau.
On doit au contraire rejeter tous les champignons plats ou concaves, colorés de quelque manière que ce soit; tous ceux dont l'odeur est désagréable, qui naissent dans les lieux trop humides, ou trop privés des rayons du soleil; qui ont une apparence muqueuse ou livide.
Les meilleurs remèdes à employer dans l^s cas d'empoisonnacnent par les champignons sont l'éthor et l'émétique : l'élhcr pour calmer les accidents déjà déclarés; l'émétique ]>our évacuer ce qui reste de poison dans le canal alimentaire.
Il n'y a pas de végétaux qui se jouent plus que les cham- })ignons, ou que les agarics de Linné, de la loi que l'on a voulu trop généraliser, que des organes semblables dans les végétaux répondent h une composition chimique et à des propriétés médicinales analogues. La composition chimique cependant est assez régulière dans ces végétaux, et se fait remarquer dans tous par une grande prédominance de principes azotés, qui les met presque sur le même rang que les substances animales, et qui est cause que, parmi les animaux, ce sont les carnivores qui les mangent, tandis que les» herbivores les délaissent ; ma*is à côté de ces principes nourrissants, il s'en trouve d'autres qui sont éminemment vénéneux dons quelques espèces, et qui manquent dans les espèces les plu* voisines, de sorte que la plus grande habitude ne met pas toujours h l'abri des accidents les plus funestes.
Un des exemples les plus frappants de cette discordance de la forme avec les propriétés médicinales ou alimentaires est fourni par les deux champignons qui portent les noms d'Oronge vraie et de fausse Oronge. Tous deux appartiennent aux Amanites ou aux agarics à roba, c'est-à-dire qu'ils
sont enfermés pendant leur jeune âge dans une poche que le champignon perce en grandissant. Leur principale différence consiste en ce que, dans l'oronge vraie {Agaricus aurantiacus, Bull.) aucune partie du volva n'est retenue par le chapeau qui s'élève ; tandis que dans la fausse-oronge {Agaricus muscar'uis, L.) le volva laisse sur le chapeau des débris sous forme de tubercules anguleux, dont la couleur blanche tranche avec la belle teinte orangée du chapeau. Or cette différence asse?^ légère en dénote une bien grande dans la qualité; car l'oronge vraie est un des champignons le* plus recherchés comme aliment^ et l'agaric moucheté est un des plus vénéneux.
On demandera sans doute pourquoi, quand il est si difficile de distinguer les bons champignons des mauvais, on ne se met pas pour toujours à l'abri de leurs effets nuisibles en les bannissant tous du nombre de nos aliments. Celle question est aisée à faire dans les villes ou dans les pays abondants en blé et en pâturages, où les champignons sont une nourriture de luxe ; mais il y a beaucoup de contrées moins favorisées où le peuple trouve dans les champignons des bois un supplément indispensable h sa nourriture, et que leur nature animalisée rend très-nulrilifs sous un petit volume.
M. Braconnot et Vauquelin ont fait sur les champignons des recherches chimiques qui confirment pleinement ce que je viens de dire. Ainsi Vauquelin a retiré du champignon comestible {Agnricus campesiris) : i° de l'adipocire ou graisse crislallisable; 2° de l'huile grasse; 5° une matière sucrée ; 4° de l'albumine; 5° de l'osmazôme ou matière animale soluble; 6° une autre substance animale insoluble dans l'alcool; 7° de la fongine ou partie fibreuse des champignons; 8° de l'acétate de potasse. Il est vraiment remarquable qu'un champignon, dont la structure paraît si simple et si homogène, contienne tant de principes différents; il l'est encore
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953. La Truffe est une autre plante de la famille des champignons très-usitée sur les tables, et qui ne présente pas les mêmes inconrénients ; seulement elle échauffe beaucoup. C'est le Lycoperdon Tuber, L., masse informe, sans lige ni racine, et croissant sous terre. Elle est irrégulière, arrondie, tuberculeuse et chagrinée au dehors; charnue et marbrée en dedans, d'tme odeur et d'une saveur animalisée. On en fait la recherche dans les mois de septembre et d'octobre, en s'tidantpour cela de cochons, qui en sont très-friands et qui les découvrent. Les truffes viennent surtout d'Italie et de nos départements méridionaux.
Des Lichens.
Les lichens sont de petites plantes cellulaires ou agames qui croissent sur les murs, la terre, les écorces d'arbres, les bois en décomposition, et qui, de même que les autres végétaux agames, ne peuvent se développer que dans un Ueu humide. Lorsque la sécheresse arrive ils meurent, ou bien se dessèchent seulement en conservant leur principe vital, qui leur permet de nouveau de croître lorsque la condition d'humidité qui leur est nécessaire est revenue.
Les lichens sont formés d'un thailus ou expansion filiforme ou aplatie, et de sporules renfermés dans des conceptacles qui sont diversement disposés sur la surface du thailus. C'est d'après les différentes formes et dispositions de ces conceptacles que les botanistes établissent leur classification des lichens, que Linné avait tous compris dans un seul genre, mais qui forment aujourd'hui une famille trèsnombreuse en genres et en espèces. Je ne parlerai que de ceux qui sont usités en médecine ou dans les arts.
()54. Lichen'd'Islande : Lichen islandiciis, L. ; Physcia fslandica, DC. ; Ceiraria istandica, Ach. Ce lichen croît trèsabondamment en Islande; on le trouve en Suisse, et en France dans les Vosges et du côté de Briançon; il croît sur l'écorce des arbres et même sur la terre; sa fronde est d'un blanc grisâtre, large, laciniée, coriace, marquée sur toute sa surface de taches blanches farineuses, et portant à son extrémité quelques plaques ovales et brunes; il est sans odeur, et d'une saveur amère analogue à celle du quinquina, mais sans aucun mélange d'astriction. Trempé dans l'eau froide, il s'y gonfle, devient gélatineux, cède à l'eau son principe amer, un peu de mucilage, mais ne s'y dissout pas; au degré de l'ébullition il s'y dissout presqu'en totalité, et donne une liqueur qui se prend en gelée par le refroidissement.
Le lichen d'Islande fortifie sans échauffer, qualité précieuse dans les affections de poitrine et les dyssenteries ; on l'emploie en tisane ou en gelée. Voici les résultats de l'analyse du lichen faite par M. Berzélius, pour i oo parties : sirop ou sucre incristallisable 3,6; surtarlrate de potasse, tartrate de chaux et phosphate de chaux 1,9: principe amer 3; cire verte i,6;gomme 3,7; matière colorante extractlve 7 ; fécule 44,6 ; squelette féculacé 3^6,6. Le principal but de M. Berzélius en s'occupant de cette analyse était de trouver un moyeu de priver le lichen d'Lslande de son amertume, qui, seule, empêche que le peuple en fasse sa nourriture habituelle dans les pays pauvres en substances alimentaires; car on ne parvient que très-imparfaitement à lui ôler celte amertume par la décoction dans l'eau ; et, d'ailleurs, la décoction dissout également la partie nutritive du lichen. Le procédé qui a le mieux réussi à M. Berzélius consiste à faire macérer le lichen, une ou deux fois, dans une seule dissolution alcaline; à l'exprimer !<^srèrcni«..nt, \\ le laver exactement et h le faire
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95 e5. Pulmonaire r.iî Chêniî, Lichen pulmonarius, L. ; Lobaria pulmonaria, DC. ; Stricta palmonaria, Ach. Ce liclicn croît au pied des vieux troncs, dans les forêts ombragées. Sa feuille est cartilagineuse, grande, étalée, divisée en lobes profonds, sinueux, rameux et tronqués au sommet; elle est marquée en dessus de concavités séparées par des arêtes saillantes, réticulées, d'un vert fauve ou roussâlre; la surface inférieure est bosselée, blanche et glabre sur les convexités, brune et velue dans les concavités. Cette plante est em ployée avec succès dans les maladies du poumon et les hémorrhagies ; elle fournit à la teinture une couleur brune assez fixe.
Il ne faut pas la confondre avec une autre plante nommée seulement Pulmonaire, Pulmonaria officinalis, L., laquelle appartient à la famille des borraginées. (N'Ogo.)
()5G. Lichen pixidé. Lichen pixidatus el Lichen cocci fer us, L. ; Scyphophoras pixidatus et Scyphophorus cocciferas, DG. ; Cenomyce, Ach. Ces deux espèces diffèrent, en ce que le Lichen cocciferas est ordinairement moins denté par son bord supérieur, et que ses tubercules sont d'un rouge vif; tandis que le Lichen pixidatus est souvent profondément denté et porte des tubercules bruns. Du reste, tous deux sont formés d'une sorte de stipe cylindrique qui va en s'élargissant par le haut, et qui est terminé par une cavité ou coupe hémisphérique, ce qui lui donne à peu près la forme d'un bilboquet; souvent les bords de cette coupe sont surmontés par un bouquet de tubercules arrondis, bruns ou d'une belle couleur rouge. Ce lichen est moins amer, moins gélatineux et plus désagréable que le lichen d'Islande : il est aussi moins usité.
La petite plante que l'on nommait autrefois Usnée
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du crâne humain, qui a été si vaulce contre l'épilepsie, et que Ton avait, dit-on, la folie de payer jusqu'à mille francs l'once, est le Lichen saxatiiis de Linné (Parmelia saxatilis, Ach.). Ce qui la rendait si rare était la condition imposée de n'employer seulement que celle qui croissait sur les crânes humains exposés à l'air. On lui substituait souvent un autre petit lichen fdamenteux. Lichen plicatus de Linné {Usnea plicata, DC). Tous deux sont entièrement oubliés.
968. Lichen des Murailles. Parmelia parietina , Ach. , Lichen parietinus, L. Ce lichen , le plus commun de ceux qui se montrent chez nous sur les vieux murs et sur le tronc des arbres, est formé d'un thallus orbiculaire et lobé, vert, jaune doré ou gris, suivant son âge. Schrader en a retiré une matière colorante jaune, soluble dans l'alcool et l'éther, cristallisable, très-fusible, devenant rouge par les alcalis. Il a une odeur semblable à celle du quinquina, et donne h la distillation une huile volatile butyreuse et verdâtre. Il a été em* ployé comme fébrifuge et est usité dans la teinture.
959. Lichen vuLPiN, Evernia vulpina, Ach., Cornicutaria vidpina, DC, Lichen vulpinus, L. Ce lichen est d'un beau jaune; il est composé d'expansioas fdamenteuses qui se dépriment diversement par la dessiccation. Lorsqu'on l'agite avec la main, il s'en sépare une poussière jaune très-irritante. Le principe colorant réside uniquement dans la croule ou membrane extérieure , car l'intérieur est parfaitement blanc. M. Bébert, pharmacien à Chambéry, a extrait de ce lichen ua principe colorant jaune , très-facilement cristallisable, peu soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool, l'éther et les alcalis, qui n'en altèrent pas la couleur. Il jouit de caractères acides et a été nommé Acide vulpinique [Joarn. de Pharm., t. xvii, p. 696). Ce lichen pourrait être très-utile à la teinture; il croît en abondance dans les forêts de l'Ausbourg, au pied du naonl Cénis, et, au petit Saint-Bernard.
MOUSSE DE CORSE. Sgi D'autres lichens fournissent à la teinture de belles couleurs brunes ou violettes. Le plus important est I'Orseille, Roccella tinctoria, Ach. , dont nous parlerons en traitant de la pâte colorante qui porte le même nom.
De la Mousse de Corse , ou Helminthocorton
La mousse de Corse est un mélange de plusieurs petites plantes de la famille de algues, qui croissent sur les rivages de l'île de Corse, qu'on ramasse sur les rochers, et qu'on nous envoie toiles qu'on les ramasse, c'est-à-dire mélangées en outre d'impuretés et de beaucoup de gravier. Les botanistes ont compté dans la mousse de Corse jusqu'à vingtdeux espèces d'algues, qui n'ont pu être comprises dans les seuls genres de Linné, ce qui a forcé à en faire de nouveaux. Les principales sont : 1° le Fucus helmintfwcorton, L. [Girartina helminthocorton, Lamx.) , qui a reçu son nom de la mousse de Corse, et qui en fait la plus grande partie ; 2° les Fucus purpureus et plumosus àe Linné; 3° le Corailina officinaiis, qui est une espèce de zoophyle; 4° 1© Conferva fasciculata. Sans entrer dans le détail des caractères de ces différentes substances, voici ceux qui appartiennent au Fucus helminthocorton :
Il est composé d'un nombre infini de petites fibres réunies par leur base à des parcelles du gravier sur lequel elles végétaient. Chaque fibre doit être considérée comme une petite tige qui se bifurque en deux rameaux bifurqués deux fois eux-mêmes, c'est-à-dire, qu'elle est dichotome. Ces fibres sont d'un gris-rougeâtre sale à l'extérieur, ce qui forme également la couleur de la masse; mais elles sont blanches en dedans; elles sont sèches et assez dures à casser lorsqu'on conserve la mousse de Corse dans un lieu set; elle» deviennent souples et humides lorsqu'on la garde dans un lieu hu-
5ya VÉGÉTAUX ClîLLULAIllES.
mide : enfin la mousse de Corse a une odeur marine forte et désagréable et une saveur fortement salée. On doit la choisir légère et contenant le moins de gravier possible. Elle est estimée comme vermifuge. On l'emploie en poudre, en infii' sion, en gelée ou en sirop.
On trouve dans le neuvième volume des Annales de Chi- . mie une analyse de la mousse de Corse faite par M. Bouvier, et dont voici les résultats; looo parties de cette substance ont fourni : gélatine végétale 602; squelette végétal iio; sulfate de chaux 1 1 2 ; sel marin 92 ; carbonate de chaux yô; fer, magnésie, silice, phosphate de chaux 17 : total 1008. D'après cette analyse, la mousse de Corse contiendrait plus de la moitié de son poids de matière propre à former gelée avec l'eau; et cependant cette substance, prise dans le commerce, ne produit pas de gelée. Je pense que l'analyse de Bouvier est exacte , mais que la mauvaise habitude qu'ont les commerçants de conserver la mousse de Corse dans des lieux très-humides est la cause de la destruction du principe gélatineux. La mousse de Corse ne contient qu'une très-petite quantité d'iode.
Autres plantes de la famille des algues :
961. HoTcniNsiE BRUNE-NOIRATRE, ff utckinsia atro-viibescens, Ag.; Polysiphonia atro -rubescens , Grev. Cette petite algue desséchée paraît formée de filaments noirs, assez fins et un peu feutrés, d'une structure articulée ou cloisonnée. Elle a une très-forte odeur de varec, une couleur brune presque noire et une saveur salée. Traitée par l'alcool, elle lui cède une matière grasse, verte et odorante, une substance rouge soluble dans l'eau, et des sels dans lesquels l'amidon et le chlore n'indiquent pas la présence de l'iode. Le fucus traité ensuite par l'eau lui cède encore de la matière colorante rouge, de la gomme, un sel calcaire très-abondant et quelques
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autres sels qui prennent une teinte h peine violacée por l'amidon et le chlore.
Il semblerait d'après cela que l'hutchinsie noirâtre ne devrait pas contenir d'iode; mais si on la prend après l'avoir épuisée par l'eau et l'alcool, si on l'humecte de potasse et si on la chauffe au rouge , alors on obtient une masse charbonneuse qui devient pyrophorique et ammoniacale par son exposition à l'air humide, et qui cependant ne contient pas de cyanure de potassium (la production de l'ammoniaque est due à la décomposition simultanée de l'air el de l'eau par le charbon) ; mais cette masse charbonneuse ayant été traitée par l'eau, la liqueur filtrée a pris une couleur bleue très-intense et a produit un abondant précipité bleu avec l'amidon et le chlore.
Ces essais m'ont prouvé que l'hutchinsie noirâtre contenait , comme l'éponge , une assez forte proportion d'iode combiné h sa })ropre substance, et non à l'état d'iodure alcalin ; mais elle diffère de l'éponge en ce qu'elle ne contient pas d'azote au nombre de ses éléments. Cette substance si riche en iode fait partie de la Poudre de Sency contre le goitre; et il est remarquable que les auteurs de cette poudre aient su la choisir au milieu desautres fucus préconisés contre cette maladie.
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pus, L.; Chondrus polyrriorpfms, Lamx. Cette substance sert de nourriture au peuple dans les pays pauvres qui avoisincnt les mers du nord, et même en Irlande, où elle est commune. Il y a quelques années , elle a été proposée en Angleterre comme un aliment médicamenteux analogue au salep ou h. l'arrow-root; et en effet aucun autre fucus ne peut lui être comparé pour cet usage, à cause de sa blancheur parfaile, et de l'absence complète de l'iode et de l'hnilo fétide ([ui rendent si désagréables les autres espèces.
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Ce fucus est formé d'un pédicule aplati qui se développe en une fron<le plane, dichotome, à segments linéaires-cunéiformes, sur lesquels on observe quelquefois des capsules hémisphériques, sessiles et concaves en dessous. Il est long de « à 3 pouces, et varie beaucoup dans sa forme, qui est tantôt plane ou toute crispée, élargie ou filiforme, obtuse ou pointue. Tel que le commerce nous l'olFre , il est sec, crispé, d'un blanc jaunâtre, d'une odeur faible et d'une saveur mucilagineuse non désagréable. Lorsqu'on le plonge dans l'eau, il s'y gonfle presque aussitôt considérablement, devient blanc, gélatineux et paraît même se dissoudre en partie. A la chaleur de l'ébullition, il se dissout presque complètement et forme 5 ou 6 fois son poids d'une gelée très-consistante et insipide. {Journ. de Chim. viéd., t. viii, p. 662.)
963. Laminaire SACCHARINE, Laminaria saccharina,\,^m\. , Fucus saccharinus, L. Pédicule arrondi , de la grosseur du doigt ; lame membraneuse un peu coriace, large de 1 h 2 pouces, longue de 3 à 6 pieds; couleur rousse ou verdâtre, odeur peu marquée, saveur douceâtre et nauséabonde. Ce fucus desséché se recouvre d'une efïlorescence sucrée qui lui a valu son nom ; mais beaucoup d'autres présentent le même caractère; entre autres les Fucus digitatus, s'diquosus, vésicuiosus, etc. Il résulte de l'analyse faite par M. Gaultier de Claubry {Ann. de Chim., t. xcni, p. 83), que le Fucus saccharinus contient une quantité notable d'iode à l'état d'hydriodate alcalin; après lui viennent les Fucus digitatus et serratus ; \es Fucus vesiculosus, sUiquosus et fdum n'en contiennent que fort peu. La Laminaire saccharine doit donc être brûlée de préférence aux autres pour la fabrication de la soude d"où on extrait ensuite l'iode.
964. Varec visicuLEUXou Chêne MARIN, Fucus vesiculosus, L. Ce varec exhale une forte odeur de marée et offre une saveur nauséabonde. En le distillant avec de l'eau, et en traitant
LYCOPODE
le produit distillé par Téther, on en extrait une huile blanche, demi-solide, qui en est le principe odorant. Le fucus bouilli avec de l'eau donne une liqueur tout- h-fait neutre, qui contient du chlorure de sodium, du sulfate de soude, du sulfate de chaux et une substance raucilf.gineuse qui jouit de toutes les propriétés àelagrossuUne ou pectine. Cette liqueur n'ofiVeque des indices d'iode par l'amidon et le chlore ; mais l'essai est trompeur : pour y trouver l'iode, il faut précipiter la pectine et une partie des sulfates par l'alcool, évaporer l'alcool, y ajouter de la polasse et calciner. Le résidu exhale une forte odeur d'acide hydrosulfurique; on dégage cet acide par l'acide hydrochlorique, on chauffe, on filtre et on y ajoute de l'amidon et du chlore : alors on obtient une coloration bleue astez foncée , preuve de la présence de l'iode.
Le varec vésiculeux, réduit en charbon dans un creuset fermé, forme ce qu'on nomme VEthiops végétal. Ce charbon exhale une forte odeur hépatique, et ne doit pas être sans ac tion dans les maladies du système lymphatique, contre lesquelles il a été conseillé; mais il agit d'une manière différente du charbon d'épongc, qui doit sa propriété 5 l'iodiue de calcium qu'il contient.
Lycopode
f.ycopodium clavatum, L. Plante monocotylédone cryptogame, de la famille des lycopodiacées.
Celte plante croît surtout en Allemagne et en Suisse; elle se plaît dans les bois et à l'ombre ; elle pousse des tiges trèslongoes, rampantes, qui se ramifient prodigieusement, en s'étendant toujours davantage sur la terre. H s'élève d'entre ce>s ramifications des pédoncules longs comme la main, ronds et déHés, portant à leur extrémité deux pclits épi-* cylindrique» géminés, {[ui sont composés de capsules réniformes»
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sessiles, à deux valves. C'est dans ces capsules que se trouve contenue la poussière que nous nommons lycopode.
Les botanistes ne sont pas d'accord sur la nature de ces capsules et de la poussière qu'elles renferment : les uns, avec Linné, les regardent comme les organes mâles de lu plante, et le lycopode comme le pollen; les autres pensent que le lycopode est composé de séminules ou propogules susceptibles de se développer sur terre et de reproduire de nouvelles plantes. Mais la première opinion paraît corroborée par la nature chimique du lycopode, qui est semblable à celle du pollen des végétaux phanérogames. Quoi qu'il en soit, le lycopode est une poussière d'un jaune tendre, très-fine, trèslégère, sans odeur ni saveur, et prenant feu avec la rapidité delà poudre, lorsqu'on la jette à travers la flamme d'une bougie; de là lui est aussi venu le nom de Soufre végétal, et l'usage qu'on en fait sur les théâtres pour produire des feux ef frayants mais peu dangereux.
Le lycopode est employé en pharmacie pour rouler les pilules, et, par suite, empêcher qu'elles n'adhèrent entre elles ; on l'emploie aussi avec succès pour dessécher les écorchures qui surviennent entre les cuisses des enfants.
Le lycopode, jeté sur l'eau, reste à sa surfarce ; par l'agitation, une partie tombe au fond; par l'action du calorique, tout se précipite, et l'eau acquiert une saveur cireuse, et contient une assez grande quantité de mucilage susceptible de se prendre en gelée par la concentration, comme celui du lichen.
L'alcool pénètre sur-le-champ le lycopode, et la poudre tombe au fond. A l'aide de la chaleur on obtient une teinture légère que l'eau blanchit. La teinture alcoolique rapprochée et précipitée par l'eau, donne ensuite un extrait dans .lequel la saveur et la fermentation, à l'aide de la levure, indiquent la présence du sucre. L'élher, versé sur du lyco^
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pode, se colore en jaune verdâtre; cette teinture, mêlée d'alcool et d'eau, laisse précipiter une mali^re micacée, qui est de la cire. Il suit de ces essais que le lycopode, outre la partie insoluble dans les difi'éreuts menstrues employés, contient de la cire, du sucre, de la fécule analogue h celle du lichen; il est probable qu'il y existe encore quelques autres prin cipes. (Cadet, ^«//. de Pharm., 1811, p. 3i.)
Falsification du Lycopode. Le lycopode est très-sujet à être altéré, soit dans le pays même où on le récolte avec le pollen des pins et des sapins, soit dans le commerce avec du talc ou de l'amidon. La première falsification ne paraît pas être aussi souvent renouvelée qu'on le croit communément; mais quant aux deux dernières, elles sont h l'ordre du jour h Paris, et probablement ailleurs. Pour reconnaître le talc dan» le lycopode, M. Chevallier a conseillé d'en former une pâle avec de l'eau, et de délayer ensuite cette pAte dans une grande quantité d'eau : le lycopode surnage, et le talc se précipite. Pour y reconnaître l'amidon, dont la présence dans un lycopode falsifié a été constatée par M. Lebourdais, ou fait bouillir ce lycopode dans l'eau, ou passe et on essaie la liqueur par la teinture d'iode, qui la colore en bleu.
NEUVIÈME DIVISION. ~ Ga LLiis, ou Excroissances
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On nomme ainsi des tumeurs qui se développent sur les végétaux, par suite de la piqûre d'insectes de différentes familles (coléoptères, hémiptères, diptères) ; mais qui appartiennent principalement h celle des hyménoptères et au genre des Cynips de Linné, répondant aux Diplolepis de Geoffroy. Ces insectes, après avoir percé le tissu végétal , y déposent leurs œufs; le suc de la plante s'épanche autour de
398 EXCROISSANCES, l'œuf et clans l'organe piqué, qui prend dès lors un développement anormal. Souvent un même végétal, le chêne par exemple, est piqué dans ses différentes parties par autant de cynips différents, qui choisissent chacun la portion de l'arbre qui convient le mieux à leur larve ; de sorte qu'on connaît plus de vingt sortes de galles rien que sur le chêne; mais je ne parlerai que des principales. J'ai dit quelques mots précédemment de la galle de C églantier, nommée aussi Bédcguar (p. Soy.)
()66. Galle des Teinturiers, ou Noix de galle. Excroissance arrondie, dure, solide, pesante, produite dans l'Orient sur les rameaux d'un chêne arbrisseau nommé Quercus infectoria, et par la piqûre d*un cynips nommé Cynips ou Diplolepis gailœ tinctoriœ (Olivier). La femelle de cet insecte perce le boiirgeon des jeunes rameaux et y dépose un œuf; bientôt le bourgeon dénaturé se développe d'une manière particulière, et représente une boule qui ne retient plus de sa forme primitive que les aspérités qui sont l'extrémité des écailles soudées. L'œuf ainsi renfermé éclot, et l'insecte passe par toutes ses métamorphoses jusqu'à ce qu'il soit insecte parfait. Alors il perce sa prison en dévorant une partie de la substance qui la compose, et s'échappe. • ■
La meilleure noix de galle porte dans le commerce le nom de Galle noire ou de Galle verte d'Alep, h cause de sa couleur et parce qu'elle vient des envirirons d'Alep en Syrie. Elle est grosse comme une noisette ou une aveline, d'une couleur verte noirâtre ou verte jaunâtre, glauque; elle est compacte, très-pesante et très-astringente; elle doit en partie ses propriétés au soin qu'on a eu de la récolter avant la sortie de l'insecte ; car les galles que l'on oublie sur l'arbre, et qu'on ne cueille qu'après, sont blanchâtres, légères, peu astringentes , et se reconnaissent d'ailleurs au trou rond dont elles ont été percées par l'insecte. Elles forment, sous lenomde Galle blanche, une sorte du commerce bien moins estimée que la première.
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967. La Galle de Smy me ou àe l' Asie-Mineure difT^rc peu de celle d'Aiep; cependant elle est généralement moins foncée en couleur, moins pesante et plus mélangée de galles blanches; elle est moins estimée par ceux qui la connaissent; mais la plupart du temps elle est vendue comme galle d'Alep aux débitants et au public.
On trouve encore dans le commerce une galle marmorine venant du Levant, une galle de Morèe, une à'Istrie, etc.
968. Galion de Hongrie ou da Piémont. C'est une excroissance très-irrégulière, qui provient de la piqûre faite par un cynips à la cupule du gland de chêne ordinaire, Quercus lîoùur, L., après que l'ovaire a été fécondé. Cette excroissance, qui part le plus souvent du centre même de la cupule, s'élève d'abord sur un pédicule qui n'empêche pas toujours le gland de se développer à côté; mais souvent aussi l'excroissance remplit toute la cupule, déborde par dessus de tous les côtés et la recouvre à l'extérieur. Celte galle présente, au centre d'une enveloppe ligneuse, une cavité unique prenant de l'air par le sommet , contenant une coque blanche qui a du servir aux métamorphoses de l'insecte, et contenant quelquefois le cynips lui-même, pourvu de ses ailes. Il ne faut pas confondre cette excroissance arec la galle en artichaut représentée parRéaumur (t. m, pl. 44» f. 5) : celle-ci sort de l'aisselle d'une feuille et provient de la piqûre et du développement monstrueux d'un bouton feuilles; elle offre h l'intérieur un assez grand nombre de cavités qui s'ouvrent toutes à l'extérieur par un trou particulier et dont chacune paraît avoir servi de demeure h un insecte.
969. Gallon de'Turcjuie ou du Levant. Cette substance n'est pas une galle; c'est la cupule volumineuse et hérissée d'écaillés libres du Chêne velani, Quercus jEgyiops, L. Elle porte elle-même le nom de VeUinède. On l'emploie dans la teinture en noir.
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970. Galle ronde de France. Cette espèce est enlièrement sphérique, dure, assez légère , à surface polie, et d'un blanc rougeâtre. Elle vient sur le Quercus Ilex, dans le midi de la France et en Piémont. Je ne pense pas qu'il faille la confondre avec la galle du pétiole des feuilles de Réaumur, pi. 41, f. 7, et encore moins avec la galle des feuilles de chêne; celle-ci a la forme et la couleur d'une cerise ; elle est très-succulente; elle se ride et se réduit presque à rien par la dessiccation.
971. Pomme de Chêne. Cette galle, la plus volumineuse de toutes, est commune dans les environs de Bordeaux , dans les Landes et dans les Pyrénées, sur le chêne Tauzin, Quercus pyrenaica , Willd.; elle est sphérique ou ovoïde, de la grosseur d'une petite pomme ou d'un petit œuf de poule, et à surface parfaitement unie , sauf, vers la partie supérieure, une couronne de six pointes dont quelques-unes se doublent , et une pointe centrale opposée au point d'attache. La disposition de ces pointes indique que cette galle provient du développement monstrueux de l'ovaire piqué avant la fécondation. En dedans, celtegalle est d'une texture spongieuse, uniforme, et elle devient très-légère par la dessiccation. Tout-h-fait au centre se trouve une coque unique, blanche, ôvale, dont j'ai retiré quelquefois l'insecte vivant, peu de temps après avoir reçu celte galle de Bordeaux, d'oîi elle m'avait été envoyée par M. Magonly. C'est une chose surprenante d'abord de voir sortir du centre d'une masse solide et parfaitement close , de 8 à 9 lignes de rayon , un insecte qui après un moment d'exposition h l 'air, commence à remuer les pattes, nettoyer ses ailes et tente de s'envoler; mais j'ai reconnu ensuite qu'il existait à partir du pédoncule jusqu'à la coque un étroit conduit aérifère; probablement qu'il en est de même pour les autres galles, et notamment pour celle du Levant, qui est si dure et si compacte»
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que jamais l'inseclc ne pourrait respirer au travers. Une autre observation qui est commune aux galles du Levant, c'est quêtant que l'insecte y est renferuié, la galle du tauzin offre une couleur rougeâtreet une surface luisante qui indiquent qu'elle participe à la vie de l'animal ; tandis qu'après sa sortie , elle prend une couleur terne et grisâtre et semble mourir.
Nature chimique de La Noix de Galle. On savait depuis longtemps que la noix de galle contenait en abondance un principe astringent qui avait reçu le nom de tannin, ctquelM.Berzélius paraît même avoir obtenu à l'état de pureté; on savait également qu'on en retirait par divers procédés un acide particulier nommé acide gallifjue ; mais c'est M. Pelouze qui a dernièrement fait connaître un procédé extrêmement simple et direct pour obtenir le tannin , e qui a montré les rapports in(?bnnus qui unissent ce corp«> avec l'acide gallique et avec d'autres acides que celui -c produit par sa décomposition au feu.
Pour obtenir le tannin , M. Pelouze traite, dans un entonnoir h déplacement, delà noix degnlle pulvérisée par del'élher qui doit contenir une faible proportion d'alcool et d'eau. Le liquide écoulé se sépare en deux couches : la supérieure est de l'éthcr presque pur; l'inférieure est dense, ambrée, sirupeuse, et consiste en un soluté concentré de tannin qu'on en retire par l'évaporntion dans le vide. La noix de galle en fournit de 35 h /^o pour loo.
Le tannin «insi obtenu est blanc, volumineux, inodore, d'un saveur Irès-astringcntc; il est très-soluble dans l'eau , moins dans l'alcool, encore moins dans l'éther. Le soluté aqueux rougit le tournesol, décompose les carbonates alcalins, et forme avec les oxides métalliques de véritables composés salins. En conséquence , le tannin doit prendre le nom d'acide tannique cl ses composés celui de tannâtes. Le tannin
4o2 EXCROISSANCES, exposé en dissolution h l'air en absorbe l'oxigène, dégage de l'acide carbonique et se convertit en acide gallique. Ainsi , dans le procédé de Schéele pour obtenir cet acide, on le forme aux dépens du tannin , au lieu de l'en dégager simplement, comme on le croyait. M. Pelouze pense môme que In petite quantité d'acide gallique qui existe dans la noix de galle a pu s'y former pendant sa dessiccation à l'air ou après. L'acide gallique cristallise en longues aiguilles blanches et soyeuses; il a une saveur acidulé et styptique; il ne colore pas les sels de fer a uî/i/n/înamd'oxidation, et précipite en bleu très-foncé ceux aux maximum; le tannin se conduit de même, sauf que le gallate de fer est beaucoup plus soluble que le tannate et se redissout lentement dans la liqueur. De plus, le tannin précipite la gélatine , et l'acide gallique pas.
L'acide gallique, chauffé à 2i5 degrés, perd i atome d'acide carbonique , et constitue un nouvel acide sublimé , nommé acide pyrogalliqiic. Cet acide se décompose lui-même à une chaleur de 25o degrés; il perd alors un atome d'eau et se change en une substance noire , insoluble dans l'eau , mais très-soluble dans les alcalis, et qui a reçu le nom d'acide métagalliquc. (Pelouze, Ann. dcCliini. et de Pliys., t. liv, p. 537.)
DIXIÈME DIVISION. — PRODUITS VliGKTAUX..
Je comprends sous ce nom toutes les drogues d'origine végétale que la pharmacie tire du commerce, et qui ont subi une préparation plus ou moins grande avant que d'y être livrées. Je les divise en quinze seclions, qui sont: 1° les Pâles tinctoriales ; 2° les Sucs épaissis , ou extraits ùruls du commerce; 3° les Fécules; 4" les Produits sucrés; 5° les Gommes; 6° les Gommes-résines ; 7° la Glu cl le Caout-
De Vlndigo
L'indigo est une matit^re colorante que l'on relire des feuilles d'un certain nombre de plantes appartenant près que toutes h un même genre , qui a été nommé h cause de cela Indigofcra. Los principales espèces qui en fournissent sont : 1° C Indigo fe7'a argentea ou Indigotier sauvage , qui fournit le plus heau, mais en petite quantité; 2° l'Indigo fera disperma ou Guntimala; 3° i'Indigofera Anil ou l'Anil; 4° Vlndigofera tinctoria ou l'Indigotier français , qui le donne moins beau que les autres espèces , mais en plus grande quantité , ce qui est cause de la préférence qu'on lui accorde pour la culture. (Edward. )
Toutes ces plantes appartiennent à la diadclphie décandrie et à la famille des légumineuses. Elles sont indigènes a'ix Indes et au Mexique , d'où elles ont été propagées dans les deux Amériques et aux îles. Il paraît que la manière d'en retirer l'indigo et celle d'appliquer celle couleur aux tissus ont été très-anciennement connues dans Tindc; mais ces procédés ont été ignorés en Europe jusque vers le iG* siècle, que les Hollandais commencèrent ji faire coiinaîlre Fimportance de l'indigo. Néanmoins l'usage en fut reslrcint jus qu'au milieu du siècle suivant. Alors sa supériorité sur lous les autres produits tinctoriaux fut généralement reconnue; on cultiva les indigotiers au Mexique et dans les îles , et avec assez de succès pour faire oublier l'indigo de l'Inde. Enfin,
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depuis un certain nouibrc d'années les Anglais ont fait
recouvrer îi l'indigo de l'Inde son ancienne réputation, et
maintenant ils pourraient h eux seuls en approvisionner toute
l'Europe.
La j)lantc qui fournil l'indigo est bisannuelle, mais elle est ordinairement épuisée dès la première année. On la sème tous les ans au mois de mars; deux mois plus lard on en fait une première récolte, deux mois après une autre, et quelfjtiefois une troisième et une quatrième dans le courant de la même année, selon le pays. Mais la première couj)e est la meilleure, et \cs autres vont en déclinant; au Mexique et dans les lies on en fait ordinairement Iroir. ; dans l'Amérique méridionale on en fait deux au plus, la première ne pouvant avoir lieu que six mois après l'ensemencement de la terre.
Oxî coupe la plante avec des faucilles et on la dispose par couches dans une Irès-graude cuve appelée fi'cm/;o(r ; on en remplit celle cuve aux trois quarts, et on charge la plante de poids, pour l'empcchor de surnager l'eau qi;e l'on verse ensuite dessus , de manière à ce qu'elle eu soit lairpassée d'un pied environ. On laisse fermenter le tout jusqu'à ce qu'on voie se former sur la surface de la liqueur une écume irisée; alors on soutire l'eau et on la laisse couler dans une autre cuve inférieure nommée batterie; là on l'agite fortement pendant quinze à vingt minutes, à l'aide de quatre ou cinq grandes perches disposées en bascules sur \m des côtés de la batlerie, et munies à ler.r extrémité d'une auge sans fond. Lorsque la liqueur, de verdâtre et de trouble qu'elle était d'abord, devient bleue et se càilleboMe, on y ajoute une certaine quantité d'eau de chaux, qui facilite beaucoup la précipitation de !a matière colorante et qui préserve la liqueur de In putréfaction. Ou laisse: reposer, on décante Tenu, ou
liSDIGO. 4o5 lave une fois le précipité, ou le met égoullcr sur des toiles; après quoi on en remplit de petites caisses carrées en Lois munies d'un fond de toile , et on en achève la dessiccation eu suspendant ces carrés à l'ombre.
L'indigo, considéré sous le rapport du commerce et par ses propriétés physiques, est une substance sèche, d'une couleur bleue foncée, qui varie cependant du bleu au violet et au bleu cuivré. Il est facile à casser, d'une cassure uniforme et très-fine. Une de ses propriétés les plus caractéristiques est celle de prendre un éclat cuivré par le frottement de l'ongle. On préfère celui qui prend le plus d'éclat par ce moyen, qui est le plus léger, et d'une belle nuance bleueviolette foncée.
On distingue les soi tes d'indigo par le nom du pays qui les fournit. Ainsi on a l'Indigo de L'Inde, qu'on dislingue en Bengale, Madras^ Coromandei, etc.; V Indigo Guatimala ou Indigo flore, qui est le plus estimé; VIndigo de la Louisiane^ et d'autres encore.
L'indigo flore est le plus léger de tous; il a une belle coujeur bleue -violette. L'indigo du Bcngaleest celui qui s'en rapproche le plus. L'indigo de la Louisiane est plus compacte, plus foncé, et a une cassure cuivreuse; il doit fournir beaucoup k la teinture.
970. Les Indigofeia ne sont pas les seules plantes qui puissent fournir de l'indigo; le Nerium iiiicioriurn , arbre lrès> commun dans l'Inde, en contient une grande quantité : pour l'en extraire, on traite les feuilles h chaud au lieu do les traiter h froid; mais du reste on agit de même.
974* La Guèdc, Fouède ou Pastel {Isatis tincloria, L., tétradynamie siHqueuse, famille des crucifères), fournit aussi de l'indigo. Pendant les dernières guerres, la France élantprivée de produits coloniaux, on a essayé d'extraire cet indigo.
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et quoIques-uBs de ces essais ont eu lieu à la pharmacie centrale des hôpitaux civils. On y a traité le pastel de la manière précédemment exposée, et on a observé les mêmes phénomènes; seulement on a été obligé d'ajouter une plus grande quantité d'eau de chaux pour opérer la précipitation de la matière bleue; il s'en est suivi que la grande quantité de carbonate de chaux formée, jointe à la matière verte delaplante qui s'est précipitée également, ont tellement étendu la couleur bleue, que l'indigo ainsi préparé n'a pu soutenir la concurrence avec celui du commerce; mais on a pu, en traitant cet indigo, alternativement par la potasse qui dissout la matière verte, et par l'acide muriatique, qui décompose et dissout le carbonate do chaux, en obtenir de l'indigo très pur, identique en tout aux meilleurs indigos exotiques; seulement la quantité en était peu considérable.
L'indigo du commerce, considéré chimiquement, ne doit pas être regardé comme un principe immédiat des végétaux. C'est une pâte colorante, dont une grande partie, h la vérité , est formée d'un principe immédiat particulier, mais qui contient en outre une résine rouge, soluble dans l'alcool, une autre matière rougc-verdâtre soluble dans l'eau, du carbonate de chaux, de l'alumine, de la silice, et de l'oxide de l'er en assez grande quantité. Ce n'est qu'en épuisant l'indigo flore successivement par les différents agents capables de dissoudre CCS corps (Chevreul, Ann. de Chim. , t. lxvi, p. 3), qu'on obtient le principe immédiat pur, ou VIndigotine , dont alors voici les propriétés ;
Il 0 une couleur bleue-violette superbe; il est inaltérable h l'air; chauffé dans un vase clos, il se fond et se volatilise, partie décomposé, partie non altéré, sous la forme de belles vapeurs pourpres qui se condensent en aiguilles cuivrées; chauffé avec le coulacl de l'air, les mêmes phénomènes se
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pussent, si ce n'est, de plus, qu'une partie brûle cl s'enflamme.
L'indigoline est une substance azotée; elle est composée, d'après M. Dumas, de carbone 72,54; hydrogène 3,97; azote 11,1 3; oxigène 12,60, ou de C^'H*'' Az' 0*. Elle est tout-h fait insoluble dans l'eau, l'alcool, les alcalis et les acides faibles ; l'acide sulfurique concentré la dissout, et forme ce qu'on nomme le bleu en liqueur, que M. Berzélius regarde comme formé de deux acides analogues h l'acide sullb-vinique, et qu'il appelle acide sulfo-indigot'ujue et acide liyposulfo-indigoùque. Ces deux acides sont bleus et forment avec les bases des composés de même couleur.
L'acide nitrique agit sur l'indigo de deux manières différentes; il l'oxigène d'abord directement, comme s'il agissait sur un corps simple, et le convertit en acide indigolique incolore , qui contient 5 fois autant d'oxigène que l'indigo. Une plus grande quantité d'acide nitrique dénature complètement l'indigo, et le change en un acide jaune, très-amer, nommé amc7' (Cindigo, ou acide carbazolique.
L'indigo mis en contact avec des corps désoxigénants perd au contraire une partie de son oxigène (un tiers), et se change en un corps incolore ou verdcâtre (indigo réduit), très soluble dans les solutés alcalins, et susceptible de s'oxigéner de nouveau h l'air, ce qui lui rend sa couleurbleueet soninsolubilité. On a même supposé pendant long-temps que c'était h l'état d'indigo réduit que ce corps existait dans les plantes; parce que, en effet, il y est privé de couleur, et que le contact de l'air paraît indispensable à son extraction ; mais, comme le pense M. Robiquet, il serait possible que le corps primitif, qui existe dans la plante, fût non-seulement incolore, mais encore privé d'azote, ol que l'indigo se formât par la fixation des éléments de l'ammoniaque et d'une petite quantité d'oxi-
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gène sur ce corps primitif (Journal de Pharm., t. xxi, p. 281 j. Quoi qu'il en soit, c'est sur la propriété ^jue possède Tindigo d'être dissous après avoir été désoxigéné, qu'est fondée la manière de l'appliquer aux tissus de laine et de coton. On lo met d'abord en contact, soit avec des matières végétales qui, par un commencement de fermentation putride, s'emparent de son oxigènc, soit avec des sels métalliques au minimum, ou avec des hydrosulfates que l'on accompagne d'alcalis ; de sorte que l'indigo, désoxigéné et dissous par ces diflerenls moyens, donne un bain de teinture verte; cette couleur passe ensuite au bleu par son exposition h l'air; en dernier lieu on lave le tissu, et on le fait sécher.
L'indigo n'est employé en pharmacie que pour colorer quelques onguents.
De COrseille
L'orseille est une pâte colorante, d'un rouge violet très- Ibncé, que l'on prépare avec deux genres de lichens différents. Les uns croissent sur les rochers, au bord de la mer, et principalement aux îles Canaries, du Cap vert, et de l'Archipel grec : ce sont surtout les RoccelLa tinctoria et fuciformis ; les autres viennent sur les rochers de l'Auvergne et des Pyrénées, et appartiennent au genre Variolaria {F. orcina, deaLboia). Ces plantes sont très-faciles h distinguer : l'orseille des Canaries {RocccUa tinctoria) a la forme d'un petit arbrisseau h tige et rameaux presque cylindriques, d'un blanc grisâtre, ou quelquefois brunâtre, long de 1 à 3 pouces ; c'est l'espèce la plus eslimée. Le lioccella fuciformis, beaucoup moins riche en princi pe colorant, est toujours blanc, h ihallus plane, ramifié, dichotomc, long de 2 4 pouces et plus; le Variolaria dealhata , ou Orseille des Pyrénées, est sous la
OKSEILLE. 4()0 forme de petites croûtes irrégulières, h peine grosses comme des lentilles, d'une couleur très-bhinche, et très adhérentes aux rochers. Aucun de ces lichens ne contient de matière colorante toute formée. Pour qu'ils en donnent, il faut les mettre en paie et les laisser pourrir avec de l'urine, el au contact de l'air. Après quelque temps on y ajoute un alcali fixe qui met à uu l'ammoniaque produite , et on y ajoute do temps en temps, s'il est nécessaire, de nouvelle urine; c'est cette pâle qui porte dans le commerce le nom à'Oi^seille. En voici les caractères physiques : elle est d'une consistance solide, d'une couleur rouge-violette très- foncée, d'une odeur forte et désagréîible ; elle offre h la vue beaucoup de débris presque enlicrs de la plante, et elle est parsemée d'un grand nombre de points blancs, paraissant être un sel ammoniacal qui vient s'effleurir h sa surface. Elle communique h l'eau une couleur rouge foncée, et fournit aux tissus des teintes très-vives mais peu durables.
Les travaux de M. Robiquet ont jeté le plus grand jour sur la production de celle matière colorante. Ayant pris le F ariolaria deaibata pulvérisé, et l'ayanl épuisé par l'alcool bouillant et par l'eau, il en a retiré plusieurs principes tout particuliers , dont aucun d'abord ne paraissait propre h produire de couleur violette. Cependant parmi eux se trouvait un corps sucré, non azoté, cristallisant en longs pi ismes d'un blanc jaunâtre, qui différait du sucre par sa grande fusibilité et par sa complète volatilisation sans décomposition. La différence devenait encore bien plus marquée en mettant ce corps sous une cloche en contact avec de l'ammoniaque : il y devenait d'un rouge brun, passant au violet foncé par le contact de l'air. Depuis , M. Robiquet a constaté que ce corps, qu'il nomme Orcino, fixait pendant sa transformation en matière violette, ou en Orcéinc, les éléments do l'ammoniaque el une petite quantité d'oxigène {Ann. de Chim. cl de
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Pliys., t. XLii, p. 236, et t. lviii, p. 32o). M. Heeren a également trouvé dans le RoccelLa tinctoria un corps particulier, non coloré, devenant d'un rouge violet sous l'influence do l'ammoniaque ; mais ce corps diffère de l'orcine de la variolaire, et a reçu le nom à'Erythrine (Berzélius, Traité de Chimie, t. ip. VI, 21). Consultez aussi sur la récolte delà Paj-e/le cC Auvergne [V arlolaria orcina) et sur la fabrication de l'orseille, le mémoire de M. Gocq [Ann. de Chim.,t. Lxxxi,p. 208) .
lîocou
Le rocou nous est apporté des Antilles, de l'Amérique méridionale, et surtout de Gayeune. On le retire du fruit d'un arbuste nommé Bixa OreUana, L., de la polyandrie œonogynie et de la famille des bixinées, faisant auparavant partie de celle des liliacées.
Ces fruits sont des capsules bivalves, couvertes d'épines flexibles, et qui contiennent un certain nombre de graines moins grosses que des pois. Ces graines sont recouvertes d'une matière molle, gluante, résineuse, d^une belle couleur vermillon. C'est cette matière qui constitue le rocou. Pour l'obtenir, on détache et on rejette la première enveloppe du fruit. On écrase les graines dans des auges de bois et on les délaie dans l'eau chaude. On jette le tout sur un tamis peu serré. L'eau passe, entraînant avec elle la matière colorante et quelques débris. On la laisse fermenter sur son marc ce qui atténue et divise davantage la matière colorante; on la décante et on fait sécher la matière à l'ombre. Lorsqu'elle a acquis la consistance d'une pâte solide, on en forme des pains de trois h quatre livres, que l'on enveloppe dans des feuilles de roseau ou de bananier. (Voir également Ann. de Chim. et de Phys., t. xxviii, p. l\l\0.)
On doit choisir le rocou d'un rouge sanguin intérieure-
TOURNESOL. 4ii ment, d'une saveur astringente, d'une odeur aniniaiisée et d'une consistance molle. Dans le commerce on entretient sa mollesse en le malaxant de temps en temps avec de l'urine, ce qui sert également à aviver sa couleur. Il offre, comme l'orseille, des points blancs et brillants qui sont probablement dus à l'eflloresceuce d'un sel ammoniacal.
En traitant le rocou par une dissolution alcaline on en retire une couleur jaune -doré magnifique, que l'on précipite sur la soie non alunée au moyen de l'acide acétique; mais cette couleur, qui, h cause de son éclat, ne peut être remplacée par aucune autre , est malheureusement trèsfugace.
On se sert quelquefois du rocou pour colorer le beurre et la cire. Ou l'a aussi quelquefois employé en médecine comme un purgatif tonique. On a prétendu qu'il était regardé en Amérique comme le contre-poison du suc de manioc. Les Caraïbes s'en servaient pour se peindre le corps , surtout lorsqu'ils allaient en guerre.
Tournesol en drapeaux
La matière colorante qui constitue le tournesol n'existe pas plus dans la plante d'où on la retire , que celle de l'orseille clans les différents lichens qui servent à la fabriquer, ou que l'indigo dans les Indigo fera. C'est encore sous l'influence de l'air, et surtout de l'ammoniaque, que cette substance se produit. La plante d'où on l'extrait se nomme MaurcLle ou Héliotrope ; c'est le Croton tinctorium , L. , de la monoécic monadelphie et de la famille des euphorbiacées. On pile cette plante, on en exprime le suc, et on trempe dans ce suc des chiffons que l'on fait sécher et que l'on expose ensuite dans des cuves , au fond desquelles on a mis de l'urine putréfiée et de la chaux. Au moyen de l'ammonia-
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<jîic (|ui se dégage de ce mélange, les chiffons ou drapeaux que le suc avait teints en vert deviennent d'un bleu violet. Lorsqu'on veut les avoir plus foncés, on leur fait t^iibir une seconde immersion dans le suc et une nouvelle exposition à la vapeur de l'urine.
Le tournesol en drapeaux n'est pas d' usage 'îi Paris ; les Hollandais l'achètent en totalité et s'en servent pour différents objets de teinture, comme pour teindre du papier à sucre, des pâtisseries, des vins et la surface de leurs gros fromages. On assure aussi qu'ils redissolvent la matière colorante de ces drapeaux , la mêlent avec de la potasse et de la chaux, et en préparent du tournesol en pains, assertion sur laquelle nous allons revenir.
Tournesol en pains
On nomme ainsi de petits pains carrés, formés principalement de carbonate de chaux et d'une matière colorante bleue, soluble dans l'eau et dans l'alcool, et très-sensible à l'action des acides qui la rougissent, ce qui est cause qu'on l'emploie très-fréquemment comme réactif. Les alcalis la ramènent au bleu sans la verdir; ce caractère la distingue lout-àfait des couleurs de la mauve et de la violette.
Il ne faut pas s'étonner de l'incertitude qui règne sur l'origine des productions tirées des contrées lointaines, lorsqu'il nous est si difficile de dire quelque chose de certain sur celles de notre propre pays. Deux opinions contradictoires ont été émises sur l'origine du Tournesol en pains. Suivant l'une, due h Montel (voyez Mémoires de l'Académie des Sciences, 1754, p. 68, et le Dictionnaire de Valmont de Bomare, arl. Tournesol) , celle substance est préparée en Hollande avec la matière colorante du tournesol en drapeaux. Suivant Bouvier, dont l'opinion a été partagée par Chaptpl et Morellol, le tour-
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nrsol en pr.ins est préparé dans les environs de Sainl-FIour, et dti côté de Lyon, avec la Parellc d'Auvergne, qui est, d'après RI. Cocq, le F arioinria orcina, et non le Lichen Parellus de Linné. Cette opinion a été présentée avec des détails de fabrication si précis, que j'ai dû l'admettre dans mes premières éditions, et qu'on la trouve répétée par MM. Mérat et de Lens, par M. Berzélius dans son Traité de Cliimie, et ailleurs sans doute. Je crois cependant que cette opinion est fausse, et quela seule chosequcTon prépare avec la parelle d'Auvergne est de l'orseille. Je me fonde : i° sur ce que M. Cocq (mémoire cité) ne parle que de la fabrication de l'orseille et nullement de celle du tournesol; 2° plusieurs commerçants m'ont assuré tirer toujours le tournesol en pains Je Hollande ou de Flandre, et non d'Auverj^ne ou de Lyon; cependant depuis quelques années on en fabrique h Paris, h l'instar de celui de Hollande; 3° les deux matières colorantes du tournesol en pains et du tournesol en drapeaux sont identiques : elles rougissent par les acides et reviennent complètement au bleu par les alcalis, ce que ne fait pas l'orseille. Ainsi je pense que le tournesol en pains doit sa couleur au Croton linctorium. Son principe colorant, comme celui de l'orseille et de l'indigo, jouit d'ailleurs de la propriété d'être décoloré par les corps désoxigénants, et de revenir au bleu par la réabsorption de l'oxigène perdu. [Journ. de l'/uirm. , t. xiv, p. 487.)
SECTION II. — Sucs épaissis.
Suc d'Acacia vrai et faux.
979. Le vrai suc d'acacia est fourni pnr le fruit du Mirnosa niioiicu, L. {Acacia vera, W.) . de la polygamie monoé cie cl de la famille des légumineuses.
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C'est lu même arbre qui produit la gomme arabique; il croît particulièrement en Egypte, sur les bords du Nil, et au Sénégal; son fruit, connu aujourd'hui sous le nom de Bablali cCÉgyple (p. 276), est une gousse longue de cinq à six pouces, aplatie et présentant dans sa longueur de six à dix étranglements presque complets, entre chacun desquels so trouve une semence elliptique, sillonnée de chaque côté. Pour en préparer le suc d'acacia, on le cueille avant sa maturité, on le pile dans un mortier de pierre, et on en exprime le suc, que l'on fait ensuite épaissir au soleil. Lorsque ce suc a acquis une consistance convenable, on en forme des boules du poids de 4 à 8 onces, et on l'enferme dans des morceaux de vessie, où il achève de se dessécher.
Le suc d'acacia, suivant les caractères que lui donnent les auteurs, et qui sont exacts, car on les retrouve dans un échantillon qui a été rapporté d'Égyple par Boudet oncle, le suc d'acacia, dis-je, est solide, d'une couleur brune tirant sur celle du foie, d'une saveur acide, styplique, un peu douceâtre et mucilagineuse. J'y ajoute ceux-ci : traite par l'eau froide, il s'y dissout assez promplement, mais donne une dissolution imparfaite, trouble, ayant la couleur et l'apparence d'une décoction de quinquina gris. La liqueur fdtrée est rouge, rougit très-fortement le tournesol, forme un précipité bleu-noir très-abondant par le sulfate de fer, forme avec la gélatine un précipité tenace et élastique, précipite fortement l'éniélique et î'oxalale d'ammoniaque, précipite également par l'alcool et les carbonates alcalins. La portion du suc d'acacia insoluble dans l'eau, se dissout dans l'alcool, auquel elle communique une couleur très-foncée, une saveur très-astringente, non amèrc, et la propriété de précipiter en bleu foncé le sulfate de fer. Ces essais indiquent dans le suc d'acacia un acide libre d'une forte acidilé, une
SI C D'ACACIA. 4i5 espèce de tannin analogue à celui de la lîoix de galle, cl un sel calcaire très-abondant.
980. Le vrai suc d'acacia est très -rare dans le commerce, ou, pour mieux dire, depuis fort long-temps il ne s'y trouve plus. On donne à sa place une autre matière nommée Acacia nostras, extraite en Allemagne des fruits non mûrs du prunier sauvage {Prunus spinosa, L.). On exprime le suc de ces fruits, et on lui donne la forme du vrai suc d'acacia. Suivant Lewis, il est plus dur, plus pesant, plus brun, plus âcre que ce dernier, presque également soluble dans l'eau et dans l'alcool. Voici les caractères de celui que je possède : ii est entièrement sec et dur, d'un brun roiige, d'une saveur de pruneaux. Il est peu soluble dans l'eau, et laisse, après avoir été traité par ce liquide bouillant, une matière abondante qui a l'apparence de l'albumine coagulée; il est insoluble dans l'alcool. Cette substance doit cire, avec d'autant plus de raison, rejetée par les pharmaciens, qu'il leur est très facile de préparer aujourd'hui le véritable suc d'acacia avec les fruits de bablah, que l'on trouve abondamment dans le commerce.
Suc cCAlocs, ou A tocs.
Les aloès sont de très-bolles plantes des pays chauds, qui appartiennent h l'hcxandrie raonogynie et h la famille dos liliacées. Elles sont remarquables par leurs feuilles épaisses, charnues, fermes, cassantes, à bords déniés et piquants; leurs fleurs sont lubulécs, souvent bilabiées, disposées en épi sur !m long pédoncule qui sort du centre des feuilles. On en connaît un grand nombre d'espèces, dont les feuilles sont toutes formées à l'intérieur d'une pulpe mucilagiueuse inerte, et h l'extérieur de vaisseaux propres, remplis d'un suc amer qui constitue l'aloès ofiicinal. A la rigueur, toutes les
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espèces pourraient donc fournir ce produit à la pharmacie ; mais on l'extrait surtout de VALoe perfoliata , L., dont les nombreuses variétés croissent en Arabie, dans l'Inde, en Afrique et eu Amérique, et des Aloe spicala et linguceformis observés par Thunberg au Cap de Bonne-Espérance. Les auteurs s'accordent peu sur le procédé au moyen duquel on en extrait le suc, d'où l'on peut conclure aussi qu'il varie suivant les pays. D'après les uns, les feuilles, coupées par la base, sont placées debout dans des tonneaux au fond desquels se rassemble le suc; ce procédé, sans doute peu productif, doit donner l'aloès le plus pur. Suivant d'autres, on hache les feuilles, on les exprime, et le suc, dépuré par le repos, est évaporé au soleil dans des vases plais. A la Jamaïque, on^ renferme les feuilles coupées par morceaux dans des paniers, et on les plonge pendant dix minutes dans l'eau bouillante. Après ce temps, on les relire et on les remplace par d'autres. On agit ainsi jnsqu'h ce que la liqueur paraisse assez chargée : alors on la laisse refroidir tt reposer, on la décante et on la fait évaporer; lorsqu'elle l'est suffisamment, on la coule dans des calebasses, où elle achève de se dessécher et do se solidifier. Dans d'autres pays on soumet direclemcnt les feuilles hachées h la décoction dans l'eau; on conçoit combien les produits de ces différentes (opérations doivent varier en qualité. Voici d'nilleurs^les caractères de ceux que l'on trouve dans le commerce :
981. Alocs succotrim vrai. Cet aloès est rare en France, où l'on ne veut que des droj^ues à bon marché; mais il est plus commun en Angleterre, d'oii il m'a été envoyé par M. J. Pereira. Ainslio le caractérise bien en disant qu'il est d'un brun rougeâtro, luslré, comme verni, et d'une odeur aromatique agréable [Mat. ind., t. i, p. 9). Duncan [Edinb. New. dispcns.), lui donne également une surface luisante et claire; une couleur rouge-jaunâtre, avec un reflet pourpre;
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une odeur non désagréable, semblable à celle de la myrrhe. II coule facilement h la chaleur, et se ramollit dans les doigls comme de la cire; divisé et séché h l'air, il se pulvérise facilement, et sa poudre est d'une couleur d'or brillante. J'ajoute à tous ces caractères, qui sont exacts, que cet aloès est beaucoup moins foncé en couleur que celui du Cap ; aussi sa transparence s'aperçoit -elle môme à travers sa masse, tandis que l'aloès du Cap n'est transparent que dans ses lames minces. Celui-ci est d'un brun-noir, paraissant verdâtre vu en masse, et rouge lorsqu'il est divisé en petites lames. L'autre est rougeâtre vu en masse, et blond lorsqu'il est divisé. L'odeur est aussi totalement différente. L'aloès succotrin en a une vraiment douce et agréable j celui du Cap en a une forte, que depuis long-temps on est habitué en France à regarder comme le type de l'odeur de l'aloès.
989. Aloès hépatique vrai. Cet aloès est opaque et de la couleur du foie^ très-dur et difficile à rompre; cependant il coule en s'arrondissant comme de 1» poix. Son odeur est semblable à celle de l'aloès succotrin.
Ces deux aloès sont apportés de Bombay en Angleterre, enfermés dans des peaux de bullle; et, suivant un droguiste de Londres, on peut trouver le succotrin formant des veines au milieu de l'aloès hépatique. Ceci ne me surprend pas; car tout me fait croire que ces deux sortes sont dues au même végétal et viennent des mêmes contrées. Ainslie n*est pas de cet avis : suivant lui, l'aloès succotrin est apporté dans rinde de l'île Soccotora, où il est extrait de VAioe spicata, comme celui du Gap ; et l'aloès hépatique est produit dans l'Yémen, en Arabie, par YAloe perfoUata ; mais il y a une trop grande difl'ércnce d'odeur et de couleur entre l'aloès succotrinel l'aloès du Gap pour qu'on puisse les croire produits par le même végétal, tandis que la raison contraire milite en faveur
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(le ritlcnlilc dos aloùs siiccolrin cl liépalicjuo. Ju pense donc (juo ces deux derniers sont produits par V Aloe per foliota , et celui du Cap par l'a/oe spicata.
(jSo. ALoès du Cap de Bonne-Espérance. Cet oloès est h vil prix en Angleterre; eu i85i il y valait G5 cent, la livre métrique, tandis que l'aloès succotrin coûtait 8 i'r. ()5 cent. , i'aloès hépatique 5 i'r. cent, , et l'aloès des Barbades 4 IV. 5o c. En France, on lui donne généralement et bien h tort le nom ALoès succotrin. Il vient en caisses d'un poids considérable; est d'une couleur brune foncée , avec un reflet verdâLre; il est opaque en masse , à cause de sa couleur foncée; il est rouge et transparent dans ses lames minces. Sa poudre est jaune, avec un reflet verdâtre; sa saveur est trèsamère; son odeur est aromatique , forte , tout-à-fait particulière et peu agréable. Trituré avec de l'eau dans un mortier, son odeur devient encore plus forte , et il se réduit en une masse molle, résineuse, sur laquelle l'eau froide a peu d'action; le soluté estj.patr suite de cela , d'un jaune peu foncé.
()84. ALoès hépatique faux. L'aloès du Gap n'est pas toujours transparent, comme celui que je viens de décrire. Quelquefois il est brun et entièrement opaque, et alors on le vend comme aloès hépatique; mais il possède tous les autres caractères de l'aloès du Cap , dont il paraît être une qualité impure et comme provenant de l'évaporalion d'une liqueur trouble, la Uqueur supérieure et Iranspaixule ayant fourni la première qualité. Cet aloès est sec, fragile, non coulant, et donne une poudre verdâtre; il n'a aucune des qualités du véritable aloès hépatique, et doit être rejeté.
^ 98.5. Aloès des Barbades. Cet aloès est envoyé de la Jamaïqucelde la Barbnde, renfermé dans de grandes calebasses. Il est extrait probablemsnt de VAloe sinuata, W. 11 est 'd'une couleur rougeâtre terne, devenant h la longue j)resque
ALOÈS
noire à sa surface. Il a une cassuro tcrno , est presque opaque . et moins fragile que l'aloès du Cap. Il a une otleur analogue h celle de la myrrhe, mais forte et peu agréable; il donne une poudre d'un jaune rougeâtre sale, qui devii nt d'un rouge brun h la lumière. Trituré avec de l'eau, il s'y divise plus coniplélement que l'aloès du Cap , et donne un soluté plus coloré. Son odeur ne s'accroît pas par ce moyen, et elle se trouve alors plus faible que celle du premier.
986. Aloès de l'Inde, ou Mozavihrun. Cet aloès est préparé dans l'Inde par décoction probablement des feuilles de VAloe perfoliata. 11 est assez semblable à l'aloès des Barbades, et d'ailleurs souvent niélé d'impuretés. Je l'ai vu présenter à Paris comme une substance rare et d'un prix très-élevé; mais Aiuslie en parle comme d'un produit gros- > sier et peu estimé.
987. Atocs Cahallin. On nomme ainsi tout aloès très-impur destiné à l'usage des chevaux; parce qu'il est reçu que ces précieux animaux doivent prendre tout ce qu'il y a de plus mauvais et de plus détérioré en fait do médicaments. L'aloès caballin se prépare donc, soit dans les divers pays qui nous fournissent cette substance, avec le dépôt des liqueurs, soit en Espagne ou au Sénégal avec les aloès qui s'y trouvent et en les traitant par décoction. J'en ai deux sortes bien distinctes : l'une est évidemment formée du pied de l'aloès du Cap, que l'on observe assez pur h la partie supérieure de la masse ; l'autre est en masses tout à-fait noires, opaques, îi cassure uniforme , non fragiles, difficiles h pulvériser par trituration. Il paraît gommeux sous le pilon, et donne une poudre vcrdâlre qui se^délaic facilement dans l'eau en formant un soluté brun.
L'aloès est un purgatif très- échauffant, qui ne convient pas h tous les tempéraments. Il entre dans la composition de
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beaucoup de masses pilulaircs, et dans les élixirs de longue vie, de Garus, et de propriété de Paracelse. On en prépare aussi une teinture simple et un extrait aqueux; mais cet extrait, préparé à chaud, diffère peu de l'aloès lui même, qui doit être entièrement soluble dans l'eau bouillante ; il est éji;alement soluble en entier dans l'alcool. Les chimistes ne sont pas d'accord sur sa nature : plusieurs , se fondant sur ce (jue la dissolution aqueuse d'aloès faite à chaud se trouble et dépose une matière d'apparence résineuse par le refroidissement , le croient composé de deux principes : de résine ([ui so précipite, et A^cxtractif qui reste en dissolution. M. Braconnot, au contraire, regarde l'aloès comme formé d'une seule substance rcsinoide analogue à celle du quinquina, de l'absinthe, des centaurées, etc., qui, étant plus soluble dans l'eau à chaud qu'à froid, se précipite en partie par le refroidissement. Ce même principe est soluble dans l'éther, et surtout dans l'alcool, dans les alcalis, etc. {Ann. de Cliim., \. Lxviii,p. 2 0 et i55). M. Berzélius est d'un e opinion mixte: suivant lui , l'aloès dans son état naturel serait formé d'une seule substance également soluble dans l'eau et dans l'alcool ; mr.is par l'action de l'air il se produirait un nouveau corps plus coloré {apothème), insoluble dans l'eau froide, un peu soluble dans l'eau bouillante, soluble dans l'alcool; ce corps, mélangé avec l'exlractif non altéré, constituerait l'aloès tel que nous le connaissons.
Du Cachou. •
Le cachou, nommé suivant différents idiomes, Cathccu, Cate, Catch, Cuti, est un extrait astringent préparé dans les Indes en Asie , en faisant bouillir dans l'eau le bois de V Acacia Cathccu, W. , arbre épineux delà polygamie monoécie et tle la famille des légumineuses. On avait pensé long-temps ,
CACHOU
sur Taulorilé d'Antoine de Jussîeu, que le cachou étaix extrait des fruits du palmier aréquier , que Linné a nommé h cause de cela même Areca Cathecu. Mais il a été démontré par les témoignages réunis de Garcias, de Cleyer, de Rerr, etc. , que le véritable cachou provient de V Acacia Catiiecu. Cependant le palmier aréquier et d'autres arbres encore produisent des sucs astringents, plus ou moins analogues, dont nous parlerons après avoir décrit celui qu'il nous est permis d'attribuer à V Acacia Cathecu, et que l'on trouve sous dilFérenles formes dans le commerce.
988. Première forme : Cachou en boules, terne et rougeâlrc. Ce cachou est en pains, du poids de trois à quatre onces, qui ont été arrondis, mais qui, parla dessiccation et le tassement, ont pris un ospecl un peu carré; il a une cassure terne, rougeâlre, ondulée et souvent marbrée; il offre, surtout du côté de la surface sur laquelle il a été posé pendant sa dessiccation, un grand nombre de glumes de riz , qui ont du servir h empêcher son adhérence avec le plan qui le supportait; il est friable sous la dent, se fond entièrement dans la bouche, et y produit une saveur astringente particulière , privée de toute amertume, et bientôt suivie d'un goût sucré très-agréable. Ce cachou, que je crois le meilleur de tous, manque aujourd'hui dans le commerce. Sa poudre ressemble h celle du quinquina gris.
989. Deuxième forme : Cachou brun, orôiculaire et plat. Ce cachou est en pains ronds très-aplalis, du poids de deux à trois onces, farci de glumes de riz comme le premier, non seulement à l'extérieur, mais encore à l'intérieur. Il est spécifiquement plus pesant, plus dur, moins friable, plus brun et rarement marbré ; la cassure en est luisante, la saveur astringente, amère et h peine suivie de ce goût si agréable offert par la première sorte. Je le regarde comme inférieur pour celte raison.
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990. Troisième forme : Cachou terne et parallèlipipède. Ce cpxhou est en pains carrés de deux pouces de long , autant do large , et d'un pouce d'épaisseur. Il est très-propre à l'extérieur et non farci de glumes de riz. A l'intérieur, les morceaux d'une qualité supérieure ont absolument l'aspect du cachou n° 988 ; mais ordinairement il est encore plus terne et plus grisâtre, disposé par couches parallèles comme un schiste , et se sépare facilement en deux ou trois parties dans le sens de ces couches. Alors il forme des morceaux plats, noirâtres du côté extérieur, grisâtres h l'intérieur, et qui imitent assez l'écorce d'un nrhre. Ces caractères, qui paraissent futiles, méritent cependant quelque allenlion par leur constance; car on les trouve mentionnés dans le mémoire d'Antoine de Jussieu , qui désigne les trois sortes que je viens de décrire sous les noms de Cachou en boules. Cachou en masses aplaties. Cachou en manière d'écorce d'arbre. D'ailleurs ce dernier, quoique fourni toujours, comme je le crois, par V Acacia Cathecu, appartient h un autre mode de fabrication et vient probablement d'une contrée différente. Il contient de l'amidon, qui reste insoluble, combiné h une portion de tannin, lorsqu'on le traite par l'eau froide.
Tous les auteurs qui ont trnilé des productions de l'Inde s'accordent h dire qu'on y met en usage d'autres substances analogues au cachou , que leurs descriptions trop imparfaites nous empêchent de reconnaître dans celles que le commerce nous fournit. Ainsi Murray [Apoz.,\. 11 , p. 549) , parle, d'après Herbert de Joger, des trochisques de Gitta gambir ou de Cata gamber qui n'appartiennent ni h VArcca ni h V Acacia Cathecu, et qui sont en petites masses orbiculaires, d'un jaune foncé h l'extérieur et comme recouverts d'une croûte; d'une couleur plus pâle à l'intérieur, d'une saveur im peu astringente, aromatique et légèrement amère. On les suppose apportés du Japon. Ainslic (t. i, p. 65) parle aussi
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du Catta camboo et du Cashcuttie, qui 80nt deux exlrahs dif liirents tirés des noix d'arec, et apportés do Pegu et d'Achcin. Le premier, plus estimé , est d'un brun clair, légt;rement amer et très-astringent; le second, inférieur en qualité, est presque noir, dur, très-amer, et bien moins astringent que le premier. Tous deux sont maintenant préparés dans le Mysore, mais sont d'une qualité inférieure. Enfin dernièrement M. Royle , botaniste anglais , nous a appris qu'on employait dans l'Inde un extrait nommé Buzot, qu'il pense être le Ljcîam des anciens , et qui est préparé dans le Lahore avec le bois jaune de plusieurs espèces de Berberis {Ann. des Se. Nat.; Bot., t. II, p. i8i). Après cette courte exposition des produits analogues au cachou, mentionnés par les auteurs, continuons la description de ceux qui nous sont fournis par le commerce.
991 . Cachou noir et TnHa7flgmf?Ma;, en pains parallélipipèdes de 1 8 lignes de côté sur 1 pouce de hauteur : il a l'aspect ex térieur du cachou n° 990 ; mais h l'intérieur il est entièrement noir et luisant; il a une saveur mucilagineuse faiblement astringente. Mauvaise qualité de cachou.
992. Cachou brun siliceux. Je désigue ainsi le cachou le plus ordinaire du commerce d'h présent, qui me paraît être un produit frauduleux destiné à imiter le vrai cachou. Il est en pains carrés, arrondis, globuleux ou aplatis, d'un volume assez considérable, et pesant souvent près d'une livre II est d'un brun uniforme, à cassure compacte et un peu luisante; mais il fait briller à la lumière des particules siliceuses. Il est très-dur, Irès-pesant, et m'a fourni , après calcination, «6 pourioo départies terrestres. On a vu des pharmaciens acheter ce cachou non-seulement entier, mais encore pulvérisé, et fabriquer avec drs poudres et des labletles pleines tic sable et de gravier.
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99^. Cachou hémisphérique. M. Duball fils a bien voulu dernièrement me remettre un échantillon de ce cachou, composé de I^ morceaux qui paraissent avoir fait partie d'une masse hémisphérique du poids de 8 h lo onces. Cette substance est peut-être une extrait de cachou préparé en Europe pour suppléer au manque des bonnes sortes de cachou ; cet extrait, rapproché et chaud, aurait été mis en boule et posé sur un corps froid, sur lequel il se serait aplati. Il est d'un brun noir, luisant dans sa cassure, soluble dans la salive, en développant une saveur très-astringente et un goût de fumée.
994. Cachou cubique amylacé. En petils pains cubiques de G lignes de côté; d'un brun foncé au dehors, d'un brun pâle etterneà l'intérieur, d'une pâte uniforme ; laissant, lorsqu'on le traite par l'eau, un résidu insoluble formant environ o,55 de son poids et en grande partie amylacé. (Planche, J ourn, de Pharm., t. 1, p. 212). Ce cachou doit être considéré comme un produit falsifié; mais il paraît l'avoir été dans l'Inde même, où, au dire de Garcias, on ajoute souvent au cachou de la farine de Nachani, semence propre à faire du pain, qui nous est inconnue.
995. Cachou cubique résineux. Ce cachou est très-estimé en Angleterre, d'où M. J. Pereira me l'a envoyé d'abord. Depuis, M. Dubail et M. Ménier, droguistes à Paris, ont eu la complaisance de m'en remettre d'autres échantillons. 11 est en pains cubiques qui ont presque un pouce de côté ; il est très-léger, comme poreux, d'un jaune-orangé terne et uniforme h l'intérieur, d'une couleur plus foncée et rougeâtre à l'extérieur (un des échantillons est presque blanc h l'intérieur). Il se fond entièrement dans la bouche, est très-astringent, mais n'offre pas d' arrière-goût sucré. Il se dissout en grande partie dans l'eau froide, et le résidu insoluble contient, au lieu d'amidon, une résine fusible dans l'eau bouillante et
CACliOU. 425 soluble dans l'alcool; ce qui motive le nom que je lui ai donné. Peut-être ce cachou est-il le Cutta camboo dont parle Ainslie, retiré des fruits de VAreca Cathecu.
99G. Cachou blanc. M. Pereira a reçu cette substance de l'Inde, sous le nom de Katha saffaid; et le docteur Wallich lui a dit que saf^ofid ou saffaid voulait dire blanc ou pâle. Ce cachou est cependant noir h l'extérieur, dur et pesant comme une pierre; aussi pourrait-on le prendre, h la première vue, pour une pierre noircie; mais h l'intérieur il est presque blanc et tout-h-fait terne. Il paraît avoir été mis sous la forme de petits pains ou de trochisques plats et arrondis, d'un pouce de diamètre , mais que la dessiccation et le tassement ont rendus plus ou moins méconnaissables. Il a une saveur astringente très-aroère, peu sucrée, avec un arrière-goût de fumée. Cette dernière circonslancc peut faire présumer que la couleur noire extérieure de ce cachou est due h ce qu'il a été séché à la fumée. Peut-être est-ce là le Cashcuttic d'Ainslie.
997. Cachou en masse. Cachou du ButcQ frondosa. Roxburgh décrit, dans ses plantes du Coromandel, sous le nom de Butca frondosa, un arbre do médiocre grandeur, le Plaso de Rliccde, qui laisse découler par des incisions faites h son tronc, une grande quantité d'un suc rouge et très- astringent qui se solidifie facilement. Cet arbre, toujours vert, n les feuilles composées de trois très-grandes folioles arrondies (celle du milieu est obovée ou cunéiforme), réticulées et velues en dessous; les fleurs sont d'un beau rouge et papillonacées ; le fruit est un légume aplati, renfermant à l'extrémité une seule semence, qui est usitée comme anlhelmintiqne.
Dans ma précédente édition, j'ai décrit sous le nom de Cachou en masses une substance qui avait été fournie comme cachou h la pharmacie centrale des hôpitaux civils il y a une vingtaine d'années, et dont j'avais conservé un
/,a6 SUCS ÉPAISSIS.
morceau do 4 onces environ, provenant d'une masse plus considérable. Ce cachou était d'un brun rougeâtre ou d'un brun noirâtre uniforme, luisant, sans aucune impureté, et au lieu d'être entouré de paillettes de riz comme les premiers décrits, il était enveloppé dans un débris de feuille très- nerveuse; il avait une saveur très-astringente et un peu amère, suivie d'un arrière-goût agréable; sa poudre avait la couleur de celle du quinquina orangé.
Je regardais cette substance comme un cachou de bonne qualité; mais je n'avais jamais pu en retrouver d'autre, lorsque cette année j'en ai vu deux caisses énormes chez un de nos droguistes. Ce cachou , soit qu'il ait été obtenu par incision ou autrement, soit qu'il ait été évaporé au soleil ou au feu, a été mis sous la forme d'un extrait solide dont on a formé des masses longues de 6 h 8 pouces, larges de 2, et que l'on a enveloppées dans les feuilles de l'arbre qui l'a produit. Cela n'a pas empêché les masses partielles de se réunir souvent, et de former d'autres masses de 100 b 120 livres, qui ont été h leur tour enveloppées des mêmes feuilles; or, plusieurs de ces feuilles se trouvant entières, il m'a été permis de les reconnaître pour celles du JButea frondosa. Ainsi je regarde comme parfaitement connue l'origine de cette substance, qui est très-abondante aujourd'hui dans le commerce, et dont on emploie des quantités considérablespour la teinture en noir.
Le célèbre Davy, ayant analysé deux qualités de cachou, sous les noms de Cachou de Bombay et de Cachou du Bengale, en a obtenu les résultats suivants :
Caebou de Bombay. Cachou du Brngal*.
Tannin. ..... 109 97
Matière extractive. . . 68 73
Mucilage i3 16
Résidu insoluble. . . 10 i4
suc D'HTPOCISTE. 427 Malheureusement on ne peut savoir aujourd'hui ce qu'étaient les deux cachous examinés par Davy. Je donnerai plus loin les caractères comparés des cachous et des kinos , essayés par un certain nombre de réactifs.
Suc d'Hypociste
Ce suc, qui n'est plus guère employé que pour la thérlaqiie, est fourni par le Cytinus Ilypocistis, L. , petite plante parasite, épaisse et charnue, de la gynandrie dodécandrie, et de Ja famille des cytinées, démembrée de celle des aristolochiées. Cette plante croît dans le midi de la France, en Es-, pagne, en Italie, en Turquie et dans l'Asie-Mineure , sur la racine de difl'érentes espèces de cistes, ce qui lui a valu son nom d'Hypociste. Pour en obtenir le suc, selon les uns on pile les baies de la plante, selon d'autres la plante entière, et l'on en exprime le suc, que l'on ftiit épaissir au soleil jusqu'à ce qu'il soit tout-à-fait solide. Suivant d'autres encore, on préparerait cet extrait par macération et décoction dans l'eau, et évaporât ion de la liqueur au moyen du feu.
Le vrai suc d'hypociste a une forme toute particulière; il est en masses de 2 à .5 kilogrammes, qui sont formées parla réunion de petits points orbiculaires du poids de 3o grammes environ, qui sont devenus diversement anguleux en se soudant les uns avec les autres, et qui se distinguent encore dans la masse par leur surface propre , qui est grisâtre ; du reste, cet extrait a une cassure noire et luisante et une saveur aigrelette et astringente. Il est souvent altéré dans le commerce avec du suc de réglisse, qui lui communique sa saveur douceâtre particulière.
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Des Kinos.
L'histoire des substances qui portent le nom de Kino i^o. confond presque avec celle des cachous. Comme ceux-ci, les kinos sont des extraits astringents qui proviennent de végétaux et de pays divers. Cependant les kinos sont généralement plus solubles dans l'alcool, et pourvus d'un principe colorant d'un rouge de sang qui manque aux premiers.
J'ai cherché vainement l'origine du mot Kino, que je trouve d'abord dans Murray, donné comme synonyme de la gomme astringente de Gambie, et appliqué h une substance dure, non transparente, constituant des masses difformes souvent enveloppées dans des feuilles d'une espèce de roseau ; cette substance est d'un rouge noirâtre, fragile, à cassure brillante et souvent celluleuse; elle se dissout dans la salive, qu'elle colore en rouge foncé, et donne une poudre de même couleur {Jppar. Mcd., t. vi, p. 2o3). Depuis le nom de Kino a été donné à beaucoup d'autres substances que je décrirai après avoir traité de la véritable Gomme astringente de Gambie, qui en est comme le point de départ.
999. Gomme astringente de Gambie. Cette substance a été décrite pour la première fois par Folhergill, en 1760, mais d'une manière très-incomplète {Journ. de Pliarm. , t. xvii, p. 711). Elle avait entièrement disparu du commerce, lorsqu'on en a retrouvé une quantité assez considérable dans une maison de droguerie à Londres. Elle a la forme de très-petites larmes alongées, ou de gouttes qui se sont fait jour à travers l'écorce d'un arbre et qui s'y sont desséchées ; elle paraît noire vue en masse; mais chaque petite larme est transparente et d'un rouge de rubis très-foncé, lorsqu'on la place entre l'œil et la lumière. Presque tous les fragments offrent d'un côté des débris de l'écorce grise d'où ils ont été détachés ; ils
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sont au contraire lisses, ridés et comme cannelés du côté qui a été exposé à l'air. Cette gomme, car c'en est une véritable, a une saveur fortement astringente; mise dans l'eau froide, elle s'y gonfle, la colore lentement et faiblement en rouge, et s'y dissout fort peu : si on l'examine lorsqu'elle est ainsi gonflée, on voit qu'elle est très-inégalement colorée, même dans l'étendue d'un petit fragment. Les parties incolores ont l'aspect d'une gomme insoluble, tenace et élastique; les parties colorées, qui sont surtout situées h l'extérieur, paraissent être une combinaison de la même gomme, avec le principe colorant rouge devenu insoluble par son oxigénation h l'air. L'eau bouillante en dissout beaucoup plus, et forme un liquide rouge foncé, qui se trouble fortement par le refroidissement. En résumé, cette substance résulte du mélange inégal d'un suc gommeux et d'un suc rouge astringent, qui ont coulé simultanément du même végétal.
Ce végétal est du reste bien connu, tant par le sentiment unanime des auteurs qui le reconnaissent pour le Pterocarpus erinaceus de Lamark, que parce que j'ai vu des branches, des feuilles et jusqu'aux légumes hérissés de piquants de cet arbre , parsemés de petites larmes exactement semblables à celles qui forment la Gomme astringente de Gambie. Le Pterocarpus erinaceus croit au Sénégal, et appartient, comme ses congénères, les Pterocarpus Draco et Santalinus , h la famille des légumineuses.
1 Goo. Kino de la Jamait^ueou du Coccoloba uvifera. Le Coccoloba uvifera, ou Raisinier d'Amérique, est un grand et bel arbre de la famille des polygonécs qui croît aux Antilles. Ses fruits sont disposés en jrrappes,etsont delà grosseur d'une petite cerise, rouges et d'une saveur aigrelette. Son bois est rougeàtre en dedans , et fournit par décoction dans l'eau un extrait qui est un des kinos du commerce, et celui que j'y
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ai le plus anciennement connu; mais j'en ai aujourd'hui de
deux qualités, que je vais décrire séparément.
looi. Kino Jamaïque A. Ce kino est le premier que j'aie connu. Il est en fragments de i h 3 gros, provenant sans doute de masses plus considérables, mais qui étant lout-àfait sèches et cassantes se sont divisées en morceaux plus petits. Un certain nombre de morceaux offrent desompreintcs rectangulaires, qui paraissent avoir été produites par l'impression d'une natte de jonc. L'extérieur est d'un brun foncé, devenant rougeAtre par la poussière qui le recouvre ; la cassure est noire, brillante, et offre çà et Va quelques petites cavités; quelques lamelles très-minces qui s'en détachent, paraissent jouir d'une demi-transparence , mais la masse est complètement opaque. La poudre est d'une couleur de bistre ou de chocolat. Ce kino paraît inodore ; mais lorsqu'on le pulvérise, ou qu'on le traite par l'eau bouillante, il offre une légère odeur bitumineuse. Il se pulvérise sous la dent, colore peu la salive, et jouit d'une saveur astringente un peu amère. Il est peu soluble à froid dans l'eau et dans l'alcool, mais il se dissout presque entièrement dans l'eau bouillante et aux trois quarts dans l'alcool chaud. Il ne se ramollit pas à la chaleur.
Ce kino ressemble assez au bitume de Judée ou asphalte (t. 1 , p. 3o5), surtout lorsque sa cassure est nouvelle et bien brillante; mais l'asphalte se ramollit h la chaleur, a une odeur bitumineuse très-marquée , est insipide et insoluble dans l'eau et dans l'alcool; il n'y a donc pas moyen de confondre ces deux substances.
Ayant transmis, il y a quelques années, cette sorte de kino h M. J. Percira de Londres , un de ses amis , qui avait été médecin à la Jamaïque , le reconnut pour être le kino préparé dans celte île avec le Coccolobu uvifera. C'est également le troisième Kino ev extrait de Duncan [Edinh. Disp.,
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i83o, p. 489), auquel le docteur Wright assigne la même origine; de sorte qu'après beaucoup d'hésitation à cet égard, je crois pouvoir m' arrêter h ce dernier avis.
1002. Kino Jamalqm, B. Je n'ai trouvé qu'une fois ce kino chez M. Brazil, droguiste. Il est en fragments semblables au précédent; mais sa cassure est tout-h-fait vitreuse, et ses lames minces sont entièrement transparentes et d'un rouge de rubis. La poussière qui se forme à sa surface , par le frottement des morceaux , est d'un rouge plus prononcé , et lui donne presque l'aspect de l'extrait de ratanhia du Pérou. Je pense que ce kino ne diffère du précédent que par une préparation plus soignée.
1 oo3. Kino des Indes-Orientales , ou Kino d" Amboine. Cette substance est en très-petits fragments, d'un noir briilaut, opaques lorsqu'ils sont entiers, mais transparents et d'un rouge de rubis lorsqu'ils sont réduits en lames minces. Elle est entièrement inodore , se ramollit dans la bouche, s'attache aux dents, colore la salive en rouge et possède une saveur astringente très-marquée; elle est soluble b froid dans l'eau et l'alcool, et leur communique une couleur rouge de sang; sa poudre a la couleur du Colcothar. Cette substance paraît avoir été desséchée en couche peu épaisse dans des vases h surface cannelée, car presque toujours elle offre sur une de ses faces des cannelures parallèles et régulières; considérée comme produit pharmaceutique , on ne peut lui refuser le mérite d'être bien préparée.
Ce kino est celui qui a été analysé par Vauquelin {Ann. de Chini. , t. xlvi , p. 021 ); il a été reconnu en Angleterre pour être celui que la compagnie des Indes-Orientales fournit au commerce; il y porte les noms donnés plus haut , et il y est généralement attribué à VUncaria Gambir de Roxburgh ( Nauclea Gambir de Hunter). C'est un arbrisseau volubile de la famille des rubiacécs, qui est commun dans la près-
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qu'île orientale de l'Iude et dans les lies Moluques et de la Sonde, et dont les feuilles servent à la préparation d'un extrait nommé Gamhiv ou Gambeer, différent, malgré le nom semblable, des Irochisques de Gitta Gambir que j'ai mentionnés h l'article Cachou.
1004. Kino de la Colombie. Un droguiste de Paris a acheté cette année une quantité assez considérable d'un suc astringent desséché, que l'on dit avoir été apporté de la Colombie. Ce suc est en pains de 2 h 3 livres, qui gardent h l'extérieur l'empreinte d'une feuille de palmier ou de canne d'Inde; il est recouvert d'une poussière rouge qui lui donne l'aspect d'un sang-dragon commun; il se divise très -facilement en fragments irréguliers, à cassure brune, brillante et inégale ; les fragments sont transparents sur les bords et d'un rouge un peu jaunâtre; la saveur est très-astringente et amère; la la poudre est d'un rouge orangé; les pains sont souvent moisis h l'intérieur. Ce kino est en grande partie soluble dans l'eau froide, plus soluble encore dans l'eau bouillante, qui se trouble en refroidissant; presque complètement soluble dans l'alcool. Tous ces solutés sont d'une belle couleur rouge.
1006. Rinobran terne. Ce kino, dont j'ignore l'origine, paraît avoir été formé en masses cubiques de i 5 à 18 lignes do côté, il n'offre aucune sorte d'empreinte à l'extérieur; il est d'un brun terne, tirant un peu sur la couleur du foie; son opacité est complète ; sa saveur est astringente, anièrc, désagréable et accompagnée d'un goût de fumée. Enfin je possède une dernière sorte de kino, en masses presque noires , opaques, friables, donnant une poudre d'un rouge-brun violacé très-foncé , ayant une odeur d'aigre et une saveur acerbe, acre et amère, ayant aussi quelque chose de la réglisse. Je ne puis dire si ce produit est naturel ou falsifié.
1006. Suc astringent de C Eucalyptus resini fer a. Ce suc, qui u'est pas une résine comme on le croit ordinairemenl, parait
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découler de l'arbre de lui-même, et se dessécher sur le tronc à la manière des gommes; mais il est facile de concevoir qu'on pourrait également l'obtenir par décoction, de même que le cachou et le kino , et alors il se rapprocherait beaucoup plus de la forme extérieure de ces deux produits.
Beaucoup d'auteurs ont admis, sur celte donnée, que le kino des pharmaciens était produit , sinon eu totalité , au moins en partie, par V Eucalyptus resinifera ; mais il ne paraît pas que ce suc ait jamais été apporté en Europe autrement que comme objet de curiosité. J'en ai examiné un échantillon qui a été rapporté de la Nouvelle -Hollande par M. Lesson, pharmacien à bord de la corvette La Coquille : ce suc est en une masse poreuse, terne et rougeâtre par places, luisante, brillante et presque noire dans d'autres; il a une certaine ressemblance extérieure avec la scorie connue sous le nom de mâchefer. 11 contient une grande quantité d'impuretés et surtout de matière ligneuse divisée ; mais le suc pur est vitreux, transparent et d'un rouge brun; il s'attache aux dents et jouit d'une saveur astringente moins marquée que celle des espèces précédentes. U se pulvérise difficilement et donne une poudre rouge-brune. Cette poudre , traitée par l'eau bouillante, s'y dissout , \i l'exception seule des parties ligneuses qu'elle contient.
Je donne ci-après le tableau comparé do l'essai des principales espèces de kino et de cachou et de l'extrait de ratanhia, par les réactifs. Les liqueurs ont été préparées en traitant 1 partie tle suc astringent par «4 parties d'eau bouillante.
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CACBOU EN BOCLES,
CACHOU
du Butea frondosa.
UNO JAMAÏQDB ,
N" looj.
Couleur.
Rouge jaunâlre.
Rouge-jaunàtre.
Rouge brun.
Tournesol.
Alcool.
Pté floconneux.
Pté très - abondant.
Pté floconneux.
Eau de chaux.
Couleur jaune , pté.
Couleur jaunâtre ; pté.
Pté brunâtre.
Àc'ide nitrique.
Louche.
Louche plus marqué.
Pté abondant.
Gélatine.
Pté gliUineux rougeàtre. •
Pté glutineux rouge cendré.
Pté rouge cendré.
Sulfate de fer.
Pté vert-noirâ- Irc.
Pté gris verdâtre.
Pté gris noirâtre.
Émètiquc.
ou louehe léger
Acétate de plomb.
Pté gris jau- ■nâtre.
Pté jaune.
Pté gris fauve.
Oxalatc d'ammonia(;uc.
Pté.
Pté.
Pté.
Nitrate de baryte.
Louche léger.
Trouble.
Pté.
Kl.\0 OB l.'lK»!;,
N» ioo3.
KIHO
de la Colombie.
KXTHAIT
de Ratanhia.
suc KATURKl
de
l'Eucalyptus rcsi-
Rouge foncé.
Rouge de vin de Bourgogne.
Ronge foncé.
Rouge de sang.
Rougit.
Troublé fortement.
Pté brunâtre très-abondant.
Pté couleur de chair.
Pté rougeâtre très-abondant.
Pté abondant.
Pté abondant orangé rouge.
Pté abondant.
Pté violacé.
Pté rougeâtre.
Pté couleur de chair.
Magma gélatineux vert foncé.
Pté vert noir.
Plé g;is noirâtre.
Pté noirâtre.
Pté rougeâtre.
Pté rougeâtre.
Pté rougeâtre.
Plé gris - fauve un peu violacé.
Pté rose trèsabondant.
Pté rouge rosé.
Plé rougeâtre très-abondant.
Très-trouble.
Pté.
Pté coloré trèsabondant.
Pté coloré trèsabondant.
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Observations, i". La dissolution chaude du cachou n° 988 a une légère odeur d'ambre gris; le résidu insoluble est peu considérable, en partie blanchâtre, et contient de la chaux; mais il ne fait pas eirervescencc avec les acides. Cette chaux, obtenue par la calcination, équivaut à o,o3 du cachou employé.
2°. La solution chaude du cachou du Butea frondosa n'offre qu'une odeur très-faible et désagréable. Le résidu est fort peu considérable et d'un brun noirâtre.
3°. Toutes les liqueurs précipitées par le sulfate de fer, étant étendues d'eau aérée, passent au bleu, surtout la seconde et la dernière.
4°. On observe la plus grande ressemblance entre le cachou du Butea frondosa et le kino du Coccotoba uvifera, et entre le kino de l'Inde et l'extrait de ratanhia.
r5°. J'avais pensé que le kino de la Colombie pouvait être l'extrait de quelque bois de teinture, Brésil ou Campêche. Mais, indépendamment des résultats présentés, en voici d'autres qui détruisent tout-h-fait cette idée.
Ammoniaque, couleur rouge-brune foncée.
Alun, aucun effet : l'ammoniaque ajoutée produit un précipité rougeâtre sale.
Acétate de cuivre, précipité gris jaunâtre.
De l'Opium.
1007. L'opium est un suc épaissi fourni par les capsules du pavot blanc [Papavcr somniferum album, p. 34i). On le tire surtout delà Natolie, de l'Égypte, de la Perse et de l'Inde; mais on peut en récoller dans beaucoup d'autres pays, et plusieurs personnes en ont obtenu dans le midi de la France, par l'incision des capsules de pavot, qui était peu inférAîur à celui du commerce. Cependant les essais tentés jusqu'ici
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n'ont guère servi qu'à constater ridcnlitu des proiluils; le prix du terrain, la main-d'œuvre et la petite quantité du suc obtenu, faisant revenir l'opiumi français h un prix au moins aussi élevé que celui du commerce.
L'opium est connu depuis un grand nombre de siècles. Les anciens en distinguaient de deux sorles : l'un extrait par des incisions faites aux capsules de pavots , qu'ils nommaient proprement Opium; l'autre, beaucoup ])!us faible , obtenu par la contusion et l'expression des capsules et des feuilles de la plante : ils l'appelaient Meconiam [Dioscoridc, lib. iv, cap. 60). Beaucoup d'auteurs modernes ont prétendu qu'on n'en préparait plus de la première sorte, et que le seul opium que nous eussions était le Meconiam. D'autres, en admetlani que l'on prépare encore de l'opium par incision, pensent que cet opium est entièrement consommé par les riches du pays, et que, par conséquent, nous n'avons toujours que le méconium des anciens; mais il n'eu est pas ainsi : non-seulement parce qu'un extrait obtenu avec le suc de la plante , évaporé au feu , n'aurait en aucune manière l'odeur vireuso de l'opium du commerce, mais encore parce que tous les voyageurs s'accordent h faire récolter l'opium par incision, comme l'indique Dioscoride.
Ainsi, d'après cet ancien auteur, le matin, après ([ue la rosée s'est évaporée, on fait aux capsules des pavots des incisions obliques et superficielles; on ramasse avec le doigt le suc qui en découle et on le reçoit dans une coquille. Peu de temps après on y retourne pour ramasser, le nouveau suc écoulé. On mêle dans un mortier le suc obtenu tant de cette fois que le jour suivant, et on en forme des trocliisques.
D'après Kœmpfer [Amœnit., p. 645), en Perse la récolte de l'opium se ftiit dans le courant de l'été , en incisant superficiellement les capsules de pavots proches de leur maturité (il remarque, comme Dioscoride , que les incisions ne doi-
SUCS ÉPAISSIS, vent pas pénétrer dans l'intérieur de la capsule). On se sert à cet eftet d'un couteau h cinq lames , qui fait d'un seul coup cinq incisions parallèles. Le suc est enlevé le lendemain avec une racloire, et reçu dans un vase suspendu h la ceinture de l'opérateur. Alors on incise une autre face de la capsule, afin d'en recueillir le suc de la même manière. Cetle opéralion se répète plusieurs fois sur le même champ , à mesure que les pavots arrivent au point convenable de maturité.
La préparation de l'opium en Perse consiste principalement à l'humecter d'un peu d'eau, afin de pouvoir l'agiter et le pétrir dans un vase de bois aplati, jusqu'h ce qu'il acquière la consistance et la ténacité de la poix; alors on le molaxe dans les mains et on en forme de petits cylindres, qui sont exposés en vente.
Suivant Bélon [Singularités, liv. m, ch. i5), l'opium se récolte principalement dans la Paphlagonie , la Gappadoce, la Galalie et la Gilicie, provinces de l'Asie - Mineure. Là on sème des champs de pavots, comme nous faisons pour le blé; et, quandies têtes sont venues, on y fait de légères coupures , d'où sortent quelques gouttes de lait qu'on laisse un peu épaissir. Tel paysan en recueille dix livres , l'autre six , plus ou moins. Un marchand assura à Bélon qu'il n'y avait pas d'année <[u'en n'en enlevât la charge de cinquante chameaux , pour transporter en Perse, aux Indes et en Europe.
Le meilleur opium, dit toujours Bélon, est fort amer, chaud, et acre au goût; il est jaunâtre et formé de petits grains de diverses couleurs : car ces grains ne sont autres que les larmes recueillies sur les pavots, qui se sont soudées ensemble en une seule masse.
Olivier, dans son F oyage dans L'Empire ottoman, rapporte l'extraction de l'opium de la même manière que Bélon. D'après lui, à Aphioum-Garahissar, ville de l'Asie-Mineure , on obtient l'opium en faisant des incisions successives aux cap-
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Enfin tout récemment un autre voyageur trançois » M. Cliurles Texier, vient encore de décrire l'exlraclion de l'opium presque dans les mêmes termes [Journ. de Pliarm., t. XXI, p. 197). Seulement iM. Texier ajoute qu'on pile le suc épaissi en crachant dessus, les paysans assurant que l'eau le fait gâter.
Gomme on le voit, les auteurs les plus recommandables s'accordent à dire que l'opium du commerce est obtenu par des incisions faites aux capsules des pavois; mais de ces au leurs, troi.ç, Dioscoride, Kœmpfer et M. Texier, fout pileiou malaxer l'opium, ce qui doit en former une masse homogène ; tandis qu'Olivier et Bélon surtout font sécher le suc directement, puisque ce dernier décrit l'opium comme formé par l'assemblage des petites larmes recueillies sur les capsules. Nous allons retrouver ces deux caractères dans les différents opiums du commerce, ce qui en montrera h la fois l'origine el l'exactitude des descriptions citées.
On trouve dans le commerce français trois sortes d'opiuui qu'il importe de savoir distinguer, h raison de leur valeur bien différente en morphine et en propriété médicale : ce sont les Opiums deSmyrne, d' Egypte et de ConstantinopLc. J'y joindrai la description des opiums de Perse et de l'Inde. Quant h ceux qui ont été récollés h différentes reprises à Na pies, en France, en Suisse et en Angleterre, h part l'odeur forte et vireuse et la saveur amère des opiums du Levant, ils n'ont pas de caractère particulier de forme qui puisse les faire reconnaître.
1008. Opium de Smjrne. Cet opium est en masses presque toujours déformées et aplaties, à cause de leur mollesse primilivc. Sa surface est couverte de semences de rumex.
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qui souvent sont passées à l'intérieur par la soudure et la confusion en une seule, de masses plus petites et d'abord isolées. Cet opium, d'abord mou et d'un brun clair, noircit et se durcit à l'air; il a une odeur forte et vireuse, et une saveur amère, acre et nauséeuse.
L'opium de Smyrne est, h n'en pas douter, l'opium de Bélon, qui a été tiré' par incision des capsules et séché sans aucune opération intermédiaire; car, lorsqu'on le déchire avec précaution et qu'on l'examine à la loupe, on le voit tout formé de petites larmes blondes ou fauves, transparentes, agglutinées ensemble comme celles dû sagapénum, dont elles présentent l'aspect. C'est donc là l'opium le plus pur que l'on puisse trouver; c'est aussi celui qui donne le plus de morphine et qui est le plus estimé (i).
1 009. Opium de Constanlinople. Je présume que cet opium est tiré des partiels les plus septentrionales de la Natolie. Il y en fi de doux sortes ; l'un en pains assez volumineux, aplatis et déformés h la manière de l'opium de Smyrne; il est d'assez bonne qualité. L'autre est en petits pains aplatis, assez réguliers et d'une forme lenticulaire; de 2 pouces à 2 pouces et demi de diamètre, toujours recouverts d'une feuille de pavot, dont la nervure médiane partage le disque en deux parties. Il a une odeur semblable au précédent, mais plus faible; il noircit et se dessèche à l'éiir. Quelques personnes pensent que cet opium a été remanié et altéré h Constantinople; mais peut-être a-l-il été préparé e*n Asie même, en ajoutant au produit de l'incision celui de l'expression des pavots. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il est plus mucilagi-
(i) L'opium de Smyrne est cependant sujet à contenir une sorte d'opium en boules ou en pains arrondis, durs et d'une qualité inférieure. Est - ce une falsilicalion faite en France ou une sorte inférieure préparée eu Asie ? Je ne sais.
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neux que l'opium de Smyrne, et qu'il contient moitié moins de morphine.
1010, Opium (TÉgypte. Il est probable qu'autrefois l'opium venait principalement d'Égypte, comme l'indique le nom à'Opium tlièbaï(jue qu'on lui donne encore aujourd'hui. Mais cette sorte avait pendant très long-temps disparu du commerce , lorsqu'elle y reparut il y a quelques années. Je me rappelle d'avoir assisté à l'ouverture de la première caisse qui en vint b Paris. Cet opium me surprit par son aspect tout particulier. Je le crus cependant de bonne qualité, et j'en pris une certaine quantité; mais, l'ayant essayé comparativement avec l'opium de Smyrne, je vis qu'il contenait moins de morphine, dans le rapport de 5 h 7 environ : on doit donc le rejeter.
L'opium d'Égypte est eu pains orbiculaires aplatis, larges de 0 pouces environ, réguliers, très-propres à l'extérieur, et paraissant avoir été recouverts d'une feuille dont il ne reste que les vestiges. Cet opium se distingue de celui de Smyrne par sa couleur rousse permanente, analogue à celle du véritable aloès hépathique; par une odeur moins forte, mêlée d'odeur de moisi ; parce qu'il se ramollit à l'air libre au lieu de s'y dessécher, ce qui lui donne une surface luisante et un peu poisseuse sous les doigts ; enfin parce qu'il est formé d'une substance unie et non grenue qui indique qu'il a été pisté ou malaxé avant d'être mis en masses, comme l'ont indiqué les trois auteurs précités.
1011. Opium de Perse, Cet opium, tel que je l'ai reçu de M. Morson, de Londres, est en bâtons cylindriques ou devenus carrés par leur pression réciproque ; il est long de 3 pouces ^ , épais de 5 à G lignes, enveloppé d'an papier lustré, maintenu avec un fil de coton. Chaque bâton pèse environ 20 grammes; la pâte en est fine, uniforme, offrant cependant encore à la loupe i'aspect de petites larmes agglutinées, mais bien plus petites cl plus atténuées que dans l'opium de
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Srnyrne. Cet opium est Lien celui dont la préparation a été décrite par Kcympl'er : il a la couleur hépatique de l'opium d'Alexandrie, une odeur semblable, c'est-à-dire vireuse, mêlée de l'odeur de moisi, une saveur très-amère. Il se ramollit également à l'air humide. Cet opium me paraît différer beaucoup par sa nature de celui de Smyrnc; mais le temps m'aynnt manffué pour continuer l'examen que j'en avais commencé, je suis obligé d'en remettre à plus tard la publication.
1012. Opium de L'Inde. On lit dans plusieurs ouvrages que rinde fournit à l'Angleterre une immense quantité d'opium; mais quand je me suis adressé à M. Pereira, h Londres, pour avoir de l'opium de l'Inde, il m'a répondu qu'il élait extrêmement rare en Angleterre, et que le seul échantillon qu'il en eût, et qu'il voulut bien partager avec moi, lui avait été envoyé de Bombay par un de ses élèves [Journ. de Pharm., t. xvii, p. 716). L'Inde cependant produit une grande quantité d'opium ; mais celui qui n'y est pas consommé passa tout entier aux îles de la Sonde, en Chine et dans les autres contrées orientales de l'Asie, où l'usage de fumer l'opium est généralement répandu.
D'après les renseignements reçus par M. Pereira, on dislingue dans l'Inde trois sortes principales d'opium : savoir, ceux de Patna, de Maiiva et de Bènarès. Celui qui lui avait été envoyé était de l'opium de Malwa, mais celui de Patna est plus estimé.
M. Christison, professeur à Edimbourg,ne dislingue que deux espèces principales d'opium de l'Inde, connues sont les noms d'Opium du Bengale et à' Opium de Malwa ( Journ. de Pharmacie, t. xxi , p. 543). Le premier est en forme de boules de 3 livres ^ avoir du poids (3 liv. 3 onces métriq.), enveloppées dans des feuilles agglutinées; à l'intérieur la masse est très-foncée, de consistance de pâte ferme, possédant une
OPIUM. 44^ otieuret un goût iorts et purs d'opiuui. Quant h l'opium de Malvva, dont M. Christison m'a envoyé un échantillon, il est totalement différent de celui de M. Pereira, ce qui m'oblige à les décrire séparément.
1 o 1 5 . Opium de M alwa (Pereira) . Masses uniformes, ovales alongées, aplaties, ne pesant pas une once; extérieur propre, sans feuilles ni semences; intérieur d'un brun noirâtre, assez mou, luisant comme un extrait; saveur piquante, Irèsamère, laissant un goût nauséeux. Odeur de fumée un peu vireuse, bien différente de celle de l'opium du Levant. Cet opium fournit h peu près autant d'extrait que celui du Levant, mais le résidu insoluble manque d'odeur vireuse et de consistance glutineuse; enfin il fournit environ trois fois moins de morphine que l'opium de Smyrne.
ioi4. Opium de M alwa (Christison). Pain carré de deux pouces decôté, ayant l'aspect d'unextraitpharmaceutiquesec, luisant et bien préparé. Il est enveloppé dans une feuille trèsmince et transparente de mica laminaire; il fournit plus d'extrait que l'opium de Smyrne, et sou résidu est huileux et privé d'odeur vireuse. Le soluté aqueux a la couleur rouge d'un bain de bois de teinture. D'après les expériences de M. Christison, cet opium ne contient pas beaucoup moins de morphine que celui du Levant.
Composition chimique dêC Opium. Cette composition est des plus compliquées; puisque, en réunissant les travaux des chimistes qui s'en sont occupés h plusieurs reprises, tels que Derosne, Séguin, Sertuerner, Robiquet, Pelletier, Couerbe, etc. , on ne trouve pas moins d'une vingtaine de principes, dont six crislallisables, azotés et plus ou moins alcalins, ont reçu les noms Morphine, Codéine, Pseudomorphine, Paramorphine, Narcotine, Narcéine ; un autre, également cristallisable, non azoté, nommé M éconine; deux acides, les acides acé^i^ae cl mcconi(juc ; une huile fixe, une huile volatile, une résine, du
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caoutciioue, une matière extractive, de la gomme, des sulfates de potasse et de chaux, etc. On peut croire cependant, en roison de la facilité Lien reconnue aujourd'hui avec laquelle les principes organiques se transforoîent les uns dans les autres, que tous ces corps n'existent pas simultanément dons un même suc végétal, et que plusieurs d'entre eux résultent duprocédéqui a servi à l'en extraire. (Voir pour la manière de les obtenir et pour leurs propriétés la Pharmacopée raisonnèet t. I, p. 261-2G2, et t. II, p. 534-545.)
I o 1 5. Suc de Réglisse.
Le suc de réglisse provient de la racine du GLycjrhiza glabra, plante dont j'ai déjà parlé en traitant des racines (t. i, p. 555 ). On le prépare surtout en Espagne, et en Italie, dans la Calabre. Pour cela on fait bouillir plusieurs fois la racine, on l'exprime fortement, et on fait évaporer la liqueur dans une chaudière de cuivre. Lorsque l'extrait est cuit, on l'enlève avec des spatules de fer, et ou en forme des bâtons longs de 5 à 6' pouces et gros de 1 pouce environ. L'extrait ainsi préparé contient tous les principes solubles de la racine que nous avons énumérés h l'article de cette dernière, des débris de fibres et des parcelles de cuivre enlevées par le frottement des spatules contre la chaudière. Il paraît aussi qu'on y incorpore de l'amidon ou fles substances farineuses, afin qu'il se déforme moins, ou par fraude. Cette sophistiquerie,qui se fait surtout au passage de l'extrait h Bayonne(?) est cause que le suc de réglisse d'Espagne est ordinairement moins déformé, moins soluble dans l'eau, et moins estimé que celui de Calabre.
On doit choisir le suc de réglisse sec et cassant , noir, lisse et brillant dans sa cassure, d'une saveur sucrée, légèrement acre, le plus complètement possible soluble dans l'eau et n'ayant aucun goût de brûlé.
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On doit toujours le purifier avant de l'employer en pharmacie; on en fait alors plusieurs pâtes pectorales en y ajoutant de la gomme et du sucre, et on l'aromatise souvent avec l'huile d'anis. Il entre dans la thériaque.
SECTION III. — Fécules amilacces.
loiO. De f Amidon.
Pour les chimistes le terme Amidon est l'équivalent de Fécule amilacée ; mais pour les commerçants r-<4witi/on estlafécule extraite des graines céréales. Comme les autres fécules, il est blanc, éclatant, rude au toucher, inattaquablepar l'eau froide, soluble en partie daûs l'eau bouillante, avec laquelle il forme en se refroidissant une gelée opaline qui porte le nom d'Empois; il est insoluble dans l'alcool, auquel il ne cède qu'une ([uantilé très-minime d'une huile odorante ; entier ou dissous, il possède la propriété de devenir bleu lorsqu'on le met en contact avec une solution d'iode.
Pour se procurer de l'amidon dans un laboratoire, on peut prendre de la farine de froment, la mettre en pâte avec un peu d'eau, la renfermer dans un linge fin, et la malaxer sous uu filet d'eau, au-dessus d'un vase recouvert d'un tamis de soie.
La farine étant composée d'amidon principalement , de gluten, de gomme et, de sucre, l'eau dissout ces deux derniers principes; le gluten, en raison de sa viscosité jointe h l'insolubilité, reste dans le linge ou sur le tamis, sous la forme d'une substance molle, collante et élastique; quant à l'amidon, qui est pulvérulent, il est entraîné par l'eau et passe à travers le tamis. On laisse déposer l'eau de lavage, on la décante, ou lave le précipité, et on le fait sécher.
Dans les arts, on extrait en grand l'amidon dos recoupetles
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et gruaux de blé, des blés gâtés et surtout de l'orge. Voici à peu près le procédé que l'on suit : on moud l'orge grossie remenl, on le met dans un tonneau avec de l'eau, et on entrelient l'air environnant à une température de i5 h 18°, afin de déterminer la fermentation du mélange. Au bout de i5 ou 20 jours on jelle le tout sur un tamis de fer; l'eau passe avec l'amidon et une certaine quantité de son et de gluten altéré; ou la laisse reposer : l'amidon, qui est le plus dense, se précipite le premier; le son et le gluten forment au-dessus une bouillie qu'on enlève avec une pelle, après avoir décanté î'eau qui la surnage. Cette eau, qui porte le nom d'Eau sure, est employée en place d'eau pure dans les opérations subséquentes, et alors la fermentation s'y développe beaucoup plus promptement. On délaie l'amidon dans de l'eau pure, et on le fait passer h travers un tamis de soie très-fin ; on le laisse précipiter de nouveau, on décante l'eau, et on le fait sécher le plus promptement possible.
On remarque que la pâte d'amidon se divise toujours, en séchant, en espèces de prismes quadrangulaires, irréguliers, mais semblables entre eux, et qui ont fait donner h l'amidon entier le nom (V Amidon en aiguilles.
Le but de la fermentation que l'on fait subir à l'orge est d'en désorganiser le gluten, qui perd alors sa ténacité, ot ne s'oppose plus h la précipitation isolée de l'amidon. L'amidon sert en pharmacie pour rouler quelques pilules, et pour saupoudrer la table sur laquelle on coule la pâle de guimauve.
On l'emploie aussi en lavement, fréquemment et avecsuccès, contre la diarrhée et la dyssenterie.
Considérations physiologiques et chimiques sur C Amidon. Pendant long-temps l'amidon a été considéré comme un produit inorganisé, ou comme un principe immédiat analogue au sucre et h la gomme, insoluble dans l'eau froide, soluble dans l'eau bouillante, d'où il se séparait en partie
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par le refroidissement, en communiquant nu liquide une consistance gélatineuse. Cependant, dès Ttinnée i7iG,Leeuwenhoeck avait déterminé, à l'aide du microscope, que l'amidon est sous la forme de globules composés d'une enveloppe ou tégument, et d'une matière intérieure difl'ércnlc de celle qui constitue l'enveloppe. Il avait reconnu que l'amidon chauffé dans l'eau ne présentait plus de globules nu microscope, mais offrait des pellicules qui sont les enveloppes privées de leur matière intérieure. Il observa enfin que les excréments d'oiseaux nourris avec des graines de céréales renfermaient une quantité considérable de ces mêmes enveloppes privées de leur matière iatérieurc, d'où il avait conclu que celle-ci seule était la partie nutritive de Tamidon. Mais ces observations étaient complètement oubliées , et il est certain qu'à l'époque où M. Raspail publia ses expériences sur l'amidon, ce corps était considéré, ainsi que je viens de le dire, comme un corps pulvérulent, homogène, sui generis, enfin comme un principe immédiat complètement insoluble dans l'eau froide et soluble seulement aux approches de la température de l'ébuUition.
M. Raspail a donc vu ou découvert de nouveau quiS chaque granule d'amidon est un corps organisé, formé d'une enveloppe ou tcgumetit, lisse à l'extérieur, inattaquable par l'eau et les acides faibles, à la température ordinaire , susceptible d'une longue coloration par l'iode , et d'une matière intérieure soluble dans l'eau froide. Quant aux autres faits annoncés par cet habile observateur, plusieurs pouvaient être mis en doute avec raison. xVinsi, par exemple, il n'était pas exact de dire que la matière intérieure de la fécule fût une véritable gomme, qui perdait par l'évaporation ou l'exposition î» l'air la propriété de se colorer par l'iode ; de sorte que cette propriété aurait été due à une substance volatile, non inhé rente à l'amidon.
Voici les expériences qui prouvent qu'en effet l'amidon est Ibrmé d'un tégument insoluble et d'une partie intérieure plus ou moins soluble dans l'eau :
La fécule de pomme-de-terre bien pure, mouillée avec de l'eau et séchée, ne fait pas corps avec ce liquide et reste pulvérulente; mais si on la broie auparavant sur le porphyre , elle formera avec l'eau froide un mucilage analogue à celui de la gomme adragauthe. Le même résultat aura lieu avec la fécule broyée à l'aide de l'eau afin d'éviter réchauffement causé par le frottement.
La fécule entière, vue au microscope, à la forme de petites perles qu'une solution d'iode colore lentement en bleu céleste ; les grains restent transparents.
La fécule broyée, examinée sous l'eau, présente des courants d'une vitesse extrême dueà l'émission de la matière soluble; une partie disparaît entièrement; une autre reste attachée aux grains, sous la forme d'une matière gélatineuse qui disparaît par une légère chaleur : alors on aperçoit facilement les téguments, déchirés et isolés, sous la forme de membranes plissées.
Si avant toute application de la chaleur on ajoute de l'iode à la liqueur précédente, les parties du liquide chargées de matière soluble invisible se coloreront en bleu-ciel ; la matière gélatineuse prendra une couleur bleue foncéx3 , et avant les téguments eux-mêmes, qui resteront un instant incolores; mais bientôt ceux-ci acquerront une couleur bleue si foncée, qu'ils en paraîtront noirs et opaques.
Si ces expériences prouvent que la fécule est formée d'une enveloppe insoluble et d'une matière intérieure soluble, elles montrent aussi que toutes deux sont colorées par l'iode; et l'on peut ajouter que l'intensité plus ou moins grande de coloration observée peut être expliquée par les seules varialions de densité d'un môme principe amylacé. Ajoutons d'ail-
leurs que ni l'exposition à l'air, ni l'évaporatîon ne font perdre i\ Tamidon la propriété de se colorer par l'iode.
A la vérité, M. Lassaignc a vu que l'iodure d'amidoti chauffé cl 90 degrés, devenait incolore ; mais, comme la couleur bleue reparaît par le refroidissement, sa décoloration à chaud doit être attribuée, ou h une dissolution plus complète de l'iodure, qui annule l'action de la substance sur les rayons lumineux, ou à la formation des acides iodique et hydriodique,quise décomposent à froid et régénèrent l'iode.
Enfin, l'action des acides et des alcalis lend à montrer que tout l'amidon est formé d'une seule matière, qui ne diffère que par la densité de ses parties ou par la forme que l'organisation végétale lui a donnée. L'acide sulfurique très-étendu n'exerce aucune action sur la fécule, h la température ordinaire; un peu plus concentré, les grains n'y éprouvent d'autre altération qu'un léger gonflement; plus concentré encore, les grains s'ouvrent par un point et laissent échapper un vif courant de matière gélatiniforme; mais bientôt le grain tout entier se convertit en matière gélatineuse homogène, dans laquelle il est impossible de distinguer ni tégument, ni matière soluble. Enfin, pour peuque l'acide soitencoreplus concentré, la totalité de la fécule se dissout et disparaît. La potasse caustique présente une action analogue : très-étendue, elle agit peu sur les grains de fécule; un peu plus concentrée, il y prennent un volume extraordinaire, sans se rompre ni laisser sortir aucuns substance intérieure. Plus concentrée encore, la fécule s'y dissout instantanément et sans résidu. Je le répète, tous ces essais, qui datent de 1829 {Journ. de Chim. méd., t. v, p. 97), tendent h montrer que l'amidon est formé d'une seule et même substance chimique. Copendant, comprenant que les chimistes pourraient trouver commode de désigner sans périphrase la matière soluble, j'ai proposé d'adopter pour elle le nom ùHAmidine, déjà 11. 29
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donné par M. de Saussure au mcnic corps retiré de l'empois.
Depuis, d'autres chimistes et physiciens se sont occupés d'examiner l'amidon : M. Biot ayant remarqué que la matière soluble de la fécule jouissait h un degré plus marqué qu'aucune autre substance végétale de la propriété de faire dévier à droite les plans de la lumière polarisée, a proposé de lui donner le nom de Dexlrine; M. Guérin-Varry a distingué comme moi trois parties dans l'amidon ; i" la matière toute soluble \i froid ou V Amidine ; 1° le tégument pur ou YAmidin tégamenlaire ; 3° la matière gélatineuse attachée au tégument, et qui se dissout à l'aide de la chaleur, Amidin soiabLc. Suivant ce chimiste, l'amidine et l'amidin ont une composition chimique différente, et celui-ci est isomère avec le ligneux {Annales de Ckim. el de Phys., t. 56, p. 2 20). MM. Payen et Persoz ont fait des observations plus récentes sur l'amidon , dont on a tiré un grand parti pour les arts. Ainsi on savait bien avant eux, et surtout par les expériences de M. Dubrunfaut , que le gluten de la farine, la levure de bière, l'orge germé , l'acide sulfurique étendu et aidé du calorique , jouissaient de là propriété de changer la fécule en ^ommeei ensuite en sucre fermentescible , analogue au sucre de raisin; et c'est sur cette action de l'orge germé qu'est fondée de temps iradiémorial la fabrication de la bière; mais MM. Payen et Persoz ont extrait de cet orge germé la substance qui jouit de la propriété indiquée , et elle la possède à un si haut degré qu'il suffit de chauffer quelques instants, à la température de 65 h 70 degrés centigrades, un mélange de Diastasc (c'est le nom de cette substance) avec mille fois son poids de fécule délayée dans 4 000 parties d'j|au, pour séparer exactement l'amidine du tégument, qui tombe au fond de la liqueur. En agissant ainsi , non avec de la diasta»e , mais avec de l'orge germé, les deux chimistes précités obtiennent h volonté de Vdinidlnc ou dcxtrine (toujours altérée
cependant), ou du sucre. Pour obtenir la dcxtrine , ils arrOlent l'action de la diastasc en portant le liquide h l'ébullilion, ou bien ils opèrent dans de j^rands vases de bois chaufies par la vapeur et h écoulement lent et continu, qui, recevant par In partie supérieure le mélange de malt et de fécule, laissent couler par le bas le soluté de dextrinc. Celui-ci, éclairci par le repos, soutiré et évaporé, donne de la dcxtrine sèche, facile à réduire en poudre, et qui offre un grand avantage sur l'amidon dans l'application qu'on en fait aux arts. Ainsi elle remplace la gomme dans la chapellerie et dans l'apprêt des couleurs; mêlée h la farine , elle donne un pain supérieur h celui auquel on ajoute de la fécule de pomme -de-terre, h cause de l'huile volatile, âcre et désagréable, contenue dans le tégument de la fécule, et qui se trouve éliminée par la précipitation de ce dernier. Le même avantage se trouve pour la fabrication de la bière, et surtout pour celle de l'alcool, qui se trouve ainsi purgée de l'odeur désagréable et caractéristique possédée jusqu'alors par l'esprit de fécule.
Pour en revenir à l'amidon, MM. Payen et Persoz avaient annoncé d'abord que sa matière soluble, ou la dcxtrine, était formée de trois principes différents; mais ces principes provenaient évidemment de l'action de la diastase sur l'amidine. Ensuite ils ont admis que, h part un tégument excessivement minime, puisqu'il ne fait que de 0,001 à o,ooo4 fl^- la fécule, tégument non colorable par l'iode, et qu'on peut considérer comme un simple épidémie, tout le reste était formé d'un seul et même principe auquel ils ont donné le nom à'Amidoîie, ce qui est tout -^i-fait rentrer dans l'idée précédemment émise par moi, que les différentes parties dont se compose l'amidon ne constituent qu'un seul corps chimi- «jue, différant seulement par la forme et la dcnsiù' que l'organisation végétale lui a donnée. M'en référant d'ailleurs ?» mon mémoire précité et à ma lettre à l'Académie des Sciences
{Jotirn. de Cldni. méd., i855, p. 102), je termine ces observalions sur l'amidon, pour donner les caractères particuliers de ceux d'orge et de froment.
1017. Amidon de blé. Globules tous sphériques, d'un volume très-variable ; les plus petits paraissent au microscope comme des points noirs innombrables, et on en suit l'accroissement jusqu'aux plus gros, qui sont toujours sphériques et d'un volume beaucoup moindre que ceux de la l'écule de pomme-de-terre. (M. Raspail en fixe la plus grande dimension à un vingtième de millimètre.)
Dans Tamidon du commerce, une partie des granules a été brisée par la meule ou la fermentation, ce qui est cause de l'adhérence contractée par la masse desséchée, tandis que la fécule de pomme-de-terre est toujours pulvérulente.
L'amidon de blé est d'un blanc mat et parfuit; il communique à l'eau une consistance d'autant plus forte, que ses granules ont un plus petit volume, et contiennent plus de partie tégumentaire et moins de matière soluble, et parce que la consistance de l'empois est surtout due à l'adhérence réciproque des téguments gonflés et hydratés.
L'amidon de ,blé, soumis à l'ébuUition dans une grande quantité d'eau, 4iiie forme plus d'empois, parce que le tégument finit par se dissoudre presque entièrement, et constitue alors de la fécule soluble. Cependant, si long-temps qu'on continue l'ébuUition, il reste toujours un résidu insoluble, soiis forme de flocons irréguliers, qui se colorenlen violet par l'iode.
1818. Amidon d'orge. Il est un peu plus gros que celui de blé, et quelques granules situés près de l'écorce sont aussi volumineux que les plus gros grains de fécule de pomniede-terre, et sont triangulaires comme eux ; mais ils sont en très-petit nombre et se trouvent seulement dans l'orge entier; l'orge perlé n'en offre pas.
L'amidon d'orge, soumis à l'ébullilion dans une grande
AllOW-UOOT. 453 quantité d'eau, laisse des légumcnts sous la forme de demilune, de rein ou de cercle coupé jusqu'au centre et cntr*oitverU En renouvelant l'ébullition , une partie des téguments se déforme et se déchire; mais, si long-temps qu'on la continue, le plus grand nombre conserve la forme d'un cercle ouvert ou d'un rein. Cette grande résistance des granules de l'amidon de l'orge b l'action de l'eau bouillante , qui indique une organisation plus forte et plus solide , explique la difficulté qu'ont les estomacs faibles à le digérer. Proust attribuait cette qualité indigeste de l'orge à un principe analogue au ligneux, qu'il nommait hordèine, et dont il supposait que l'orge contenait o,55 de son poids; mais j'ai montré qac cette hordéine était principalement composée des téguments insolubles de l'amidon de l'orge, ce qui vient h l'appui de mon opinion [Journ. de Chim, et de M éd., t. v, p. i58).
1019. Fécule d' Arroxv-Root.
Cette fécule est produite par deux plantes du genre Maranta (monandrie monogynie ou famille des amomées) , qui ont la réputation d'être un remède contre les blessures faites avec les flèches empoisonnées ; de là leur est venu le nom anglais Arrorv-Root , ou F lèche- Racine. Cependant il existe encore quelque dissentiment sur la distinction de ces deux plantes. Suivant M. Ricord-Madianna , médecin résidant h k Guadeloupe, il n'existe qu'une seule plante de ce genre, nommé Arrow-Rool ; c'est le Maranta arundinacea de Plumier et de Linné, plante tout américaine; et l'autre espèce, nommée Maranta indien, aurait été établie par confusion de nom avec le Canna indica. Mais, d'après M. de Tussac, il existe réellement deux plantes nommées Arrow-Rool; l'une est le Maranta arundinacea, plante iudigèneà l'Amérique et cultivée à la Guadeloupe et dans les autres Antilles , où sa fécule est nommée dictame ou moussache des Barbades. Celte plante no
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produit pas de jels traçants ; ses liges sortent immédiatement du collet de la racine, et ses pétioles ainsi que le dessous des feuilles sont velus; l'autre est le Marante indica, importé de l'Inde à la Jamaïque , où la plante et sa fécule sont nommées Indian Arrorv-Root. Cette plante produit des jets traçants d'où s'élèvent les liges, et ses pétioles ainsi que ses feuilles sont glabres.
Que ces deux plantes forment deux espèces distinctes, ou qu'elles ne soient que des variétés l'une de l'autre, leurs fécules, que j'ai vues, n'offrent. aucune différence appréciable. Cette fécule paraît moins blanche que l'amidon de blé, ce qui tient à sa moins grande ténuité et à sa transparence plus parfaite ; examinée à la loupe, ses granules sont transparents, nacrés et beaucoup plus éclatants que ceux de Pamidon vue au microscope, elle manque totalement des petits grains sphériques, presque imperceptibles, qui font une grande partie de l'amidon de blé. Elle est généralement égale aux gros grains d'amidon, ou même plus grosse; mais elle n'est jamais parfaitement spbérique comme eux; elle est toujours un peu irrégulière, soit elliptique, soit quelquefois obscurément triangulaire, comme la fécule de pomme-delerre ; mais elle est toujours d'un volume beaucoup moindre.
La fécule d'arrow-root donne à l'eau h peu près autant de consistance q\]e la fécule de pomme- de-terre, et beaucoup moins par conséquent que l'amidon de blé; elle est tantôt complètement inodore, tantôt avec un léger goût de galanga. Elle offre des parties assez dures, produites par l'agglomération des grains de fécule. Il faut donc la triturer dans un mortier et la tamiser pour l'avoir en poudre fine.
1020. Arrow-Root de Travancore.
Ce qui me porte à croire que le Maranla indica de M. de Tussac n'est qu'une variété du Maranta arundinacca,,
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et que d'ailleurs ces deux plantes sont complètement américaines, c'est que, suivant Ainslic, V Arrow-Rool de l'Inde est extrait, à Travancore, de la racine du Curcurna angustifotia Ae, Roxburgh. Cette fécule existe dans le droguicr de l'École de Pharmacie , et elle offre au microscope une forme qui ne permet de la confondre avec aucune autre : elle a généralement la forme d'un grain de riz, et beaucoup de granules sont tout-à-fait linéaires et cylindriques comme le gruau d'avoine.
1021. Fécule de Manioc.
Le Manioc (JaniphaManihotjHumh.; Jairopha Manihot,L.) est un arbrisseau qui appartient h la monoécie de Linné, aux dicotylédones de Jussieu et h la famille des euphorbiacées. Il se distingue des Jatropha par son calice simple, à â divisions, et par ses étamincs tout-à-fait libres. Il est originaire de la Guyane et des Antilles, où sa racine a servi de tout temps à la nourriture des habitants, malgré la qualité éminemment vénéneuse de son suc. Mais la facilité avec laquelle le principe vénéneux se détruit par la fermentation ou la chaleur ( il paraît être de la nature de l'acide hydrocyanique ) a permis aux peuples grossiers de ces contrées de trouver le moyen d'en tirer un aliment abondant et salutaire.
A cet effet on monde la racine de son écorce, on la réduit en pulpe au moyen d'une râpe, et on la renferme dans un sac de palmier fort long, étroit, et tellement tissu qu'il peut s'alonger ou se rétrécir h volonté, en éloignant ou en rapprochant ses deux extrémités; on suspend ce sac par sa partie supérieure à une perche posée horizontalement sur deux fourches de bois; et*, après l'avoir agité pendant quelque temps , on suspend à son extrémité inférieure un vaisseau très-pesant, qui, faisant l'office de poids, en exprime le suc
et le reçoit en même temps. Lorsque le sac est bien exprimé, on l'expose clans des cheminées, et quand il est sec on en relire le contenu pour le pulvériser. La poudre que l'on obtient ainsi est nommée Farine de Manioc : c'est un mélange d'amidon , de fibre végétale et d'un peu de matière extractive; on en fait du pain en la mélangeant avec de la farine de fromenl; mais on obtient de la racine seule du manioc beaucoup d'autres produits alimentaires qui portent les noms de Couacjue , Cassavc, Moussaclie ou Cipipa, Tapioka , etc.
Le Coaaqnc se prépare avec de la racine de manioc rtâpëe, exprimée et séchée d'abord sur des claies exposées à la chaleur. On le crible alors et on le chauffe par parties, dans des chaudières de fer modérément chauffées , jusqu'à ce que la racine ail subi un commencement de torréfaction. Celte substance se gonfle prodigieusement quand on la chauffe avec de l'eau ou du bouillon, et forme des potages Irès-nourrissonts.
La Cassavc se prépare encore avec la racine râpée et exprimée, mais non séchée , que l'on étend en forme de gâteau mince sur une plaque de fer chauffée. L'amidon et le mucihige , en cuisant et en séchant, lient toutes les parties de la pulpe et en forment un biscuit solide qui jouil d'une grande faveur auprès des créoles.
La Moussache ou le Cipipa est la fécule pure de manioc, qui a été entraînée par le suc de la racine soumise à l'expression , et que l'on a parfaitement lavée et séchée à l'air. Depuis quelques années, on a importé de la Martinique en France une quantité considérable de celle fécule, qui a été vendue comme arrow-root. Cette même fécule, séchée sur des plaques chaudes , se cuit en partie et s'agglomère en grumeaux durs et irréguliers, qui portent le nom de Tapioka.
La MoHssackc se distingue facilement de l'arrow-root lors-
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qu'on l'examine au microscope. Elle y paraîl formée do granules tous sphè.riques, beaucoup plus petits que ceux de l'arrow - root , plus petits aussi que les grains adultes de l'amidon de blé , et d'une égalité de roLume remarquable.
Le Tapioka est en grumeaux très-durs et un peu élastiques; gonflé et délayé dans l'eau, il fournit uuc dissolution qui bleuit fortement par l'iode. Délayé dans l'eau et vu au microspe, il offre encore un grand nombre de très-petils grains sphérlques semblables h ceux de la moussache; le reste se compose de téguments gonflés et plissés.
Le tapioka n'est pas entièrement soluble dans l'eau froide, comme quelques personnes l'ont avancé, Il forme avec l'eau bouillante un empois qui offre un caractère particulier de transparence et de viscosité. Soumis à une longue ébullition dans un grande quantité d'eau, il laisse un résidu insoluble qui se précipite facilement. Ce résidu, étendu d'eau et coloré par l'iode, paraît au microscope sous la forme de flocons muqueux qui n'ont aucun rapport avec les téguments primitifs.
1022. DuSagou.
Le sagon est une fécule qui est sous la forme de petits grains arrondis, blanchâtres ou d'un gris rougeâtre, très-durs, élastiques , demi transparents , difficiles à broyer sous les dents ou à pulvériser, sans odeur, d'une saveur fade et douceâtre. Il est insoluble dans l'eau froide, se ramollit et se gonfle dans l'eau bouillante , devient transparent et garde sa forme.
Le sagou est préparé aux îles Moluques avec la moelle d'une espèce de palmier que Rumph a nommée Sagas farinaria. Cet arbre s'élève à la hauteur de trente pieds , et ac qiilert souvent un tronc assez gros pour qu'un homme ne puisse pas l'embrasser. Il est bon h abattre lorsque ses feuil-
les se rocouvronl d'une farine blanchâtre , ou lorsqu'on re tirant un peu de moelle avec une tarière, celle moelle laisse précipiter de l'nmidon par sa division dans l'eau. L'arbre étant abattu , on coupe sa tige par tronçons ; on fend ces tronçons par quartiers , et on en arrache la moelle , qui est ensuite écrasée et délayée dans l'eau. Après avoir passé l'eau trouble à travers un tamis clair, on la laisse reposer ; on la décante lorsqu'elle est éclaircie , et l'on fait sécher la fécule h l'ombre : alors elle est très-blanche et très-fine. Les Moluquois emploienlKJette fécule à faire du pain et quelques mets agréables et nourrissants. Ce n'est guère que pour l'envoyer à l'extérieur qu'ils lui donnent la forme que nous lui connaissons , et même ils paraissent s'être avisés assez tard de lui faire subir cette préparation; car Rumph n'en fait pas liicntion , et le sagou n'a été connu en Angleterre qu'en 1729, en France en 1740» Allemagne en 1744 Lemery n'en parle pas.
Pour donner au sagou la forme qu'on lui voit, les Moluquois font sans doute passer à travers une plaline perforée la pâte féculente, en partie desséchée, dont j'ai parlé tout h l'heure ; par ce moyen ils la réduisent en petits grains, dont ils obtiennent la dessiccation en les agitant sur des bassines plates, légèrement chaufFées. Suivant d'autres personnes, ce serait la moelle même de l'arbre qui, en se desséchant à l'air, se diviserait en petits grains arrondis. Celle opinion me paraît peu probable, maintenant que le microscope m*a démontré que le sagou était entièrement composé de grains amilacés , semblables à ceux de la pomme-de-terre; tous entiers, mais souvent soudés ensemble et diversement comprimés. L'eau froide n'en dissout presque rien ; la chaleur fait crever les grains et met à nu les téguments, qui sont de tous les plus insolubles et les plus résistants h l'action de l'eau bouillante ; car, si longtemps qu'on les soumette h l'ébullition, ils restent toujours
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On admet encore généralement que le sagou doit sa couleur rousse inégale h un commencemeot de torréfaction; mais l'intégrité des granules montre que la chaleur a été trèsmédiocre, et j'attribue plutôt cette coloration à un principe étranger h la fécule et qui n'a pas été complètement enlevé par le lavage. On trouve d'ailleurs aujourd'hui dans le commerce un sagou tout-h-fait blanc, qui paraît résulter d'un lavage parfait de la fécule du sageuier. J'y ai vu aussi anciennement de faux sagou, fait avec de la pomme-de-terre, qui se reconnaissait de suite h la saveur caractéristique de cette racine.
Salep.
Cette substance, mise par beaucoup de personnes au rang des fécules, est formée des bulbes d'orchis plongés dans l'eau bouillante et desséchés. Elle a été décrite t. 1*', p. 670.
1023. Fécule de Tolomane.
Cette fécule est tirée de la racine du Canna coccinea, de la famille des amomées; elle vient des Antilles, et est difficile h distinguer de la moussache et de l'arrow-root à la simple vue; maifc elle se reconnaît de suite au microscope : tous ses granules sont elliptiques, très-volumineux et formés d'un tégument d'une minceur remarquable. Aussi cette fécule est-elle très-soluble et une de celles qui se digèrent le plus facilement^
SECTION IV. — Des produits sucrés.
102/f. Du Sucre.
Le sucre est un produit immédiat des végétaux, extrêmement usité comme aliment et comme médicament, et qui est l'objet d'un commerce immense.
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Hisioirc. Le sucre paraît avoir été connu à une époque Irès-reculëc des habitants de l'Inde et de la Chine; mais il est probable qu'il ne le fut en Europe que par les conquêtes d'Alexandre. Le mol Saccliaron se trouve dans Dioscoridc et dans Pline; et cependant, d'après leurs descriptions^ on peut croire que le produit qu'ils nommaient ainsi différait un peu du nôtre.
Pendant plusieurs siècles son usage dans l'occident a élé restreint à la médecine; mais néanmoins la consommation s'en augmentait peu à peu; et, après le temps des croisades, les Vénitiens, qui l'apportèrent de l'orient et le distribuèreut aux parties septentrionales de l'Europe, en firent un commerce très lucratif.
Pendant ce temps également la culture de la canne à sucre, originaire de l'Inde, se rapprochait de l'Europe, comme en Arabie, en Syrie et en Égypte; enfin on la planta en Sicile, en Italie, et même dans la Provence; mais la rigueur de certains hivers dans cette dernière contrée força d'en abandonner la culture. En 1420, Henri, régent du Portugal, fit planter des cannes dans l'île de Madère, qui venait d'être découverte; elle y réussit parfaitement, et passa de là aux Canaries et à l'île de Saint-Thomas.
Enfin, Christophe Colomb ayant découvert le Nouveau- Monde, en 1 5o6, un nommé Pierre d'Arrança porta la canne à Hispaniola, aujourd'hui Saint-Domingue, et elle s'y multiplia avec une si prodigieuse vitesse, qu'en i5i8 il y avait déjî» dans cette île vingt-huit sucreries, et qu'on a dit que les magnifiques palais de Madrid et de Tolède, bâtis par Charles- Quint, avaient été payés avec le seul produit des droits im posés sur les sucres de l'île espagnole.
La canne est donc étrangère non-seulement à l'Amérique, mais encore à l'Europe, à l'Afrique et à toute la partie de l'Asie située en deçà du Gange. Quelques historiens ont pré-
Icndu qu'elle était naturelle h l'Amérique; mais, outre qu'on ne l'y trouve pas à l'état sauvage, elle y est stérile la plupart du temps et ne s'y reproduit que par boutures.
La canne h sucre est le Saccharum officinarum de Linné, de la Iriandrie digynie et de la famille des graminées. Elle demande un climat très-chaud : plus elle s'avance vers les zones tempérées, moins elle est sucrée ; et enfin, passé le quarantième degré, elle ne peut plus servir h l'extraction du sucre.
1025. Divers végétaux qui contiennent du Sucre. La canne n'est pas le seul végétal qui contienne du sucre, quoique aucun autre ne puisse soutenir la concurrence avec elle pour la quantité. La sève de plusieurs érables en contient, et surtout celle de VAcer saccharinum, arbre indigène aux vastes Ibrèts de l'Amérique septentrionale. On l'en relire facilement, mais on n'en obtient pas assez pour fournir à l'exportation. La racine de betterave ( Beta vulgaris) en renferme également, et peut en fournir un<î certaine quantité au commerce. La lige du maïs {Zea Mays, L.) en contient aussi, mais trop mêlé d'un mucilfsge dont il e-t difficile de le débarrasser.
Enfin tous les fruits, et particiilièrement le raisin, renferment du sucre; mais ce sucre diffère essentiellement de celui de la canne et ne peut lui être substitué.
Culture de la Canne et extraction du Sucre, La culture de fa canne à sucre varie suivant les climats et les contrées. Dans rindostan on la plante par boutures vers la fin de mai, lorsque le terrain est réduit à l'état de limon très-doux par les pluies ou par des arrosemenls artificiels; on la coupe en janvier et février, c'est-à-dire neuf mois après sa plantation , et avant sa floraison, qui diminuerait beaucoup sa richesse en sucre.
En Amérique, où le terrain lui est moins convenable, la canne ne mûrit que douze à vingt mois après sa plantation. On reconnaît qu'elle est bonne à récoller à la couleur jaune
qu'elle prend; alors on la coupe, et on laisse pousser les rejetons, qui sont bons h couper au bout d'un an environ. Lorsque le même plant a poussé ainsi quatre ou cinq l'ois, on lo détruit pour le replanter tout-à-fait.
La tige de la canne est un chaume comme celle des autres graminées, et elle présente dans sa hauteur, qui est de neuf à douze pieds ou davantage, quarante, soixante ou même quatre-vingts nœuds. Cette tige n'est pas également sucrée dans toute sa longueur; le sommet l'est bien moins que le reste , et c'est pour cette raison qu'on le retranche avant la récolte pour servir de bouture. Cette première opération l'aile, on coupe le reste des cannes très-près de In terre, et on en forme des bottes que l'on porte au moulin.
Ce moulin est composé de trois gros cylindres de fer, élevés verticalement sur un plan horizontal, lequel est entouré d'une rainure destinée h l'écoulement du suc. Ces cylindres sont traversés par un axe de bois terminé en pivot aux deux extrémités : celui du milieu est mu par une force quelconque, et, au moyen d'engrenages, communique son mouvement en sens contraire aux deux autres. On présente un paquet de cannes entre deux de ces cylindrcv*', dont le mouvement tend à les y faire entrer; elles y passent, s'écrasenl, et le suc en découle. Pour mieux les épuiser, une autre per sonne placée derrière le moulin les reçoit, et les présente de l'autre côté du cylindre du milieu : elles y entrent de nouveau, sont encore écrasées et repassent du premier côté.
La canne ainsi exprimée se nomme Bagasse : on la fait sécher et on l'emploie comme combustible.
Le suc exprimé se nomme csou : on le fait couler au moyen d'une rigole jusquo dans deux grands réservoirs placés proche du fourneau, il s'y dépure un peu; mais on ne l'y baisse que le temps strictemeut nécessaire pour cela , car il fermente de suite et le sucre se délruil.
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Le fourneau sur lequel s'opère la clarification et l'évaporalion du vesou a la forme alongée d'une galère, et porte quatre ou cinq chaudières, dont la plus grande est placée à côté des réservoirs, et la plus petite h l'extrémité où est le foyer. Par cette disposition, c'est cette dernière chaudière qui chauffe le plus, et la première le uioins. Toutes ces chaudières sont d'abord remplies d'eau que l'on vide h mesure que le sirop y arrive : leur capacité est calculée de manière que la dernière peut recevoir le produit concentré des deux réservoirs remplis chacun deux fois.
On remplit la première chaudière de vesou, et on l'y môle avec une petite quantité de lait de chaux, qui donne de la consistance à réciime qui se forme et en facilite la séparation ; dans cette chaudière le liquide ne s'élève pas à plus de soixante degrés', et ne bout pas par conséquent. Lorsque l'écume est bien rassemblée à la surface , on l'enlève avec une large écumoire , et on fait passer la liqueur dans la seconde chaudière. Le liquide commence à bouillir dans cette chaudière et se clarifie mieux. A un point déterminé de cuisson et de clarification , on le fait passer dans la troisième : dans toutes les deux on ajoute une nouvelle quantité d'eau de chaux, si cela paraît nécessaire pour hâter la clarification.
Lorsque le sirop est parfaitement transparent et cuit comme un sirop ordinaire , on le fait passer dans la dernière chaudière, où l'ébullilion et l'évaporalion sont extrêmement rapides, et dans laquelle on lo rapproche jusqu'à ce qu'il puisse cristalliser par le refroidissement.
Les opérations que je viens d'indiquer sont assez généralement suivies dans toute l' Amérique; il n'en vst pas de même de celles qui suivent.
1026. Dans les possessions anglaises, par exemple, on se contente de faire couler le sirop cuit dans une grande chau-
dlère isolée du fourneau et nommée rafraUhissoir ; il s'y refroidit et crislallise en partie; on l'agite pour rendre le grain plus fin et plus uniforme , et on le distribue dans des tonneaux percés au fond de quelques trous que l'on tient Louchés avec la queue d'une feuille de palmier.
Lorsque la cristallisation est achevée dans ces tonneaux, on débouche en partie les trous, afin de faire écouler la portion restée liquide, que l'on nomme Mélasse ; on laisse égoul- Icr entièrement le sucre solide, et on l'envoie en Europe sous le nom de Sucre brul, Cassonade ou Moscouade.
Dans les possessions françaises oa fait de même en partie refroidir et cristalliser le sirop dans un rafraîchissoir; mais ensuite on le distribue dans des formes coniques en terre cuite, renversées sur des pots de même matière. Ces formes sont percées au sommet d'un trou que l'on tient bouché jusqu'à ce que la cristallisation soit achevée ; alors on les débouche pour laisser écouler le sirop, et on laisse égoulter les pains pendant un mois : après ce temps on procède au terragc.
Celte opération consiste à recouvrir uniformément la surface des pains de sucre avec une couche d'argile détrempée ; cette argile cède peu à peu son eau, qui traverse éga lement toute la masse du sucre et en dissout le sirop. On rafraîchit cette terre trois fois en quatre jours; le cinquième on la remplace tout-à-fait par de nouvelle, et on continue ainsi jusqu'à ce qu'on ait fait trois terrages ou neuf rafraîchis : alors, le sucre étant autant que possible privé de sirop, on le relire des formes, on le renverse sur sa base pour y répandre uniformément l'humidilé accumulée au sommet, et on le laisse sécher à l'air pendant six semaines ; en dernier lieu, on le met en poudre grossière, et on l'envoie en Europe sous le nom de Sucre terre ou de Cassonade.
La cassonade, arrivée en France, y est en partie employée
à l'état brut par les confiseurs et les pharmaciens; mais, pour la table et les opérations délicates, il faut l'amener 5 un plus grand degré de pureté, et c'est? le butidu raffineur.
1027. Dans les raffineries on se sert d'une grande chaudière placée isolément sur son fourneau en maçonnerie, et de deux autres chaudières plus petites, placées sur un même fourneau, et dont une seule, de même que dans les sucreries, se trouve immédiatement au-dessus du feu.
On met dans la grande chaudière des quantités déterminées de sucre et d'eau de chaux claire, et on chaufl'e le tout lentement. Lorsque l'écume est formée, on l'enlève trèsexactement, et on ajoute à la liqueur du sang de bœuf délayé dans de l'eau; alors on la chauffe jusqu'à la faire bouillir, on l'écume et on continue d'y ajouter du sang de bœuf et d'écumcr jusqu'à ce que la clarification soit parfaite. On fait passer le sirop clarifié danslapremière bassine du second fourneau; on l'écume et on le cuit encore; enfin on le passe dans la chaudière, où l'on doit en achever la cuite. On agit pour la cristallisation et pour le terrage de la même manière que dans les sucreries.
Lorsqu'on veut avoir du sucre encore plus beau, on lui fait subir de nouveau les mêmes opérations, et alors on l'obtient en pains sonores, très-durs, translucides et d'un blanc parfait.
Depuis plusieurs années, le procédé qui vient d'être indi qué a reçu de grandes amélioraiions, qui consistent surtout à décolorer le sirop à l'aide du charbon animal et à l'évaporer dans le vide, ou sous une pression beaucoup plus faible que celle de l'atmosphère. Cette dernière modification, qui est due à M. Howard, a pour but d'obtenir l'ébullilion du liquide à une température bien inférieure à celle de 100 degrés, et d'éviter la translormnlion d'une partie du sucre en mélatse,
l'expérience ayant démontré que c'était h In chaleur principalement qu'il fallait attribuer cette altération.
1028. Extraction du Sacre des autres végétaux. Le procédé pour extraire le sucre de l'érable est très-simple : on fait au tronc de chaque arbre un trou avec une tarière; le suc qui en découle est réuni, clarifié , évaporé et soumis à la cristallisation , d'une manière analogue à celle qui est employée pour le suc de canne.
C'est à Margraff que l'on doit la découverte du sucre de betteraves , mais c'est M. Achard de Berlin qui le premier est parvenu h l'extraire en grand. On a depuis publié un assez grand nombre de procédés pour arriver à la même fin. Voici en peu de mots comment on peut procéder :
Les betteraves mondées et lavées sont réduites en pulpe à l'aide d'une râpe , et soumises à une forte pression. Le suc qui en découle est à l'instant reçu dans une chaudière où on le chauffe h quatre-vingts degrés environ : alors on y ajoute une certaine quantité de lait de chaux, on chauffe encore quelques instants, et on éteint le feu. La liqueur est ensuite écumée, passée et remise sur le feu avec du charbon animal, qui la décolore et lui ôtc le goût de chaux qu'elle avait conservé. On la clarifie au sang de bœuf, on la filtre et on la concentre seulement jusqu'à vingt-huit degrés de l'aréomè» tre, afin d'en séparer une assez grande quantité de sels qui se déposent alors. Le sirop, filtré de nouveau, est enfin évaporé par portions de cinquante kilogrammes, jusqu'à ce qu'il soit cuit au point convenable pour cristalliser. On le traite , pour le reste , comme le sirop de canne.
Propriétés. Le sucre est soluble dans la moitié de son poids d'cati froide et dans toute proportion d'eau bouillante; il cristallise facilement, surtout par une évaporation lente dans une éluve : on le nomme alors Sucre candi.
Il est insoluble à froid dans l'alcool pur; ^mais il s'y dissout
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h chaud et cristallise par le refroidissement. Il se dissout facilement à froid dans l'eau-de-vie, ce qui offre un moyen de reconnaître lorsqu'il est mêlé de sucre de lait, lequel y est insoluble. Cette fraude , pratiquée pendant la grande guerre continentale , a cessé au rétablissement de nos relations avec les colonies.
Le sucre , exposé au feu , se fond , se boursoufle , brunit et exhale une odeur particulière assez agréable. En cet état on le nomme Caramel. A une chaleur plus forte il brûle avec une belle flamme blanche.
L'acide sulfurique a sans doute sur le sucre une action analogue à celle qu'il exerce sur les autres matières végétales; mais cette action demande à être étudiée de nouveau, depuis que M. Braconnot a montré qu'elle était en général plus compliquée qu'on ne l'avait cru d'abord {Ann. de Phys. cl de Chim. , t. xii , p. 172).*
L'acide nitrique dissout le sucre ^ et le change, surtout à l'aide du calorique, en acides oxalhydrique et oxalique.
Le sAicre disparaît entièrement par la fermentation vineuse, et donne pour produits de l'alcool et de l'acide car-
bonique. (Voir pour la description de ce phénomène et pour la composition du sucre la Pharmacopée raisonnée, t. i, p. j3i-i33.)
Les usages du sucro sont trop connus pour qu'il soit nécessaire de les rappeler.
De la Manne.
La manne est un suc sucré, concret, qui vient de la Sicile et de la Calabre , où on le récolte sur deux espèces de frênes nommés Fraxinus Ornas, L. . et Fraxinas rolandifolia, Lamk. Ces arbres appartiennent à la polygamie diœcie de Linné , aux dicotylédones monopétales de Jussieu et à la famille des jasminées.
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Plusieurs botanistes font de ces deux arbres un genre particulier sous le nom d'ornus, parce que leurs fleurs sont pourvues de corolles et presque toutes hermaphrodites, tandis que les fleurs des autres frênes sont privées de corolie et polygames; niais cette séparation n'est pas généralement admise.
Le frêne h fleur ou l'ornicr, quand il est cultivé, contient une si grande quantité de suc sucré que celui-ci en exsude souvent spontanément , ou par la piqûre d'une cigale nommée Cncida orni; mais celle qui est livrée au commerce est le produit d'incisions que l'on commence ordinairement au mois de juillet el que l'on continue de faire jusqu'au mois de septembre ou d'octobre. On obtient ainsi plusieurs produits qui varient en pureté, suivant l'époque de la récolle et suivant que la saison a été plus ou moins pluvieuse.
Ainsi , dans les mois de jujUet et d'août , la saison étant en général chaude et sèche, le suc se concrète presque h sa sortie des incisions, sur l'écorce même des arbres, ou sifr des fétus de paille que l'on a disposés à cet eflet, et constitue la manne la plus sèche, la plus blanche el la pliîs pure, qui est nommée Manne en Iflrmes,
Pendant les mois de septembre et d'octobre , la saison étant moins chaude et souvent pluvieuse , la manne se dessèche moins vile et moins, complètement. Elle coule le long de l'arbre et se salit. Elle contient cependant encore une grande quantité de petites larmes , cl eu outre des parties molles, noirâtres, agglutinées, formant ce qu'on nomme des marrons. Ce mélange constitue la Manne en sorte.
La manne en larmes vient presque exclusivement de Sicile, cl la manne en sorte se divise en Manne de Sicile ou Manne geracy, et Manne de CaUbreow Manne c«/)flcy. Celle-ci contient de plus belles larmes et en plus grande quantité que la manno geracy, par la raison qu'on ne les en relire pas pour en former une sorte particulière; aussi paraît-elle plus belle et plus
MANNE. 46y Llanchc lorsqu'elle est réçcnle; mais, comme elle, est toujours très-molle et visqueuse, elle fermente et jaunit avec une grande facilité , et se convertit en Manne grasse au bout de l'année. La man^ne de Sicile se conserve plus long-temps, mais cependant guère plus de deux ans ; alors elle jaunit également, se ramollit et fermente. Il faut donc aussi la choisir nouvelle.
La manne a été analysée par M. Thénard, qui l'a trouvée composée de trois principes : de sucre, d'un principe doux et cristallisable , et d'une matière nauséeuse incristallisable. On n'en peut isoler le sucre qu'en le détruisant par une fermentation ménagée. On obtient le second principe en évaporant le liquide fermenté h siccilé , et traitant le résidu par l'alcool chaud, qui le dissout complètement, mais qui laisse cristalliser le principe doux par le refroidissemeiit. L'alcool évaporé donne le principe incristallisable.
Le sucre existe dans la manne pour un dixième de son poids. Le principe doux cristallisable constitue presque entièrement la manne en larmes , et lui donne toutes ses propriétés. Aussi l'a-t-on nommé Mannite. Le principe nauséeux incristallisable abonde dans la manne en sorte, et se trouve encore en plus grande quantité dans la manne grasse. Il y a tout lieu de croire que ce n'est que de la mannite altérée.
On connaissait autrefois, et seulement comme objets de curiosité, trois autres sortes de manne qui sont toul-h-fait oubliées. Ce sont la Manne de Briançon, la Manne d^al/iagi et le Térêniabin.
1029. La manne de Briançon exsudait spontanément, dans les environs de cette ville, des feuilles du mélèze, Abieslarix. Elle était en petits grains arrondis, jaunâtres; elle jouissait d'une faible propriété purgative.
I o5o. La manne d'alliagi était en petits grains comme la
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précédente, et était fournie par une espèce de sainfoin de la Perse el de l'Asie mineure, nommée Hedysarum alhagi.
io5i. Enfin, le téréniabin, ou trunglbin, ou manne liquide, était une mairère blanche, gluante et douce, assez semblable à du miel blanc, que l'on récoltait sur les feuilles d'arbres ou arbrisseaux des mêmes pays. Suivant plusieurs auteurs, cette manne était produite également par l'alhagi.
* loSa. De la SarcocoUe.
La sarcocolle est une matière qui se présente sous la forme de grains agglomérés, friables, opaques ou demi-transparents, d'une couleur jaune - rosée ou grisâtre, d'une saveur amèreet sucrée, d'une odeur nulle. Elleexsude spontanément d'un arbrisseau épineux de la Perse, de l'Arabie et de l'Éthiopie nommé Penœa Sarcocotla, leqtiel appartient à la lé- Irandrie monogynie et à la famille des épacridées.
On a rangé pendant long-temps la sarcocolle aa nombre des gommes -résines; mais M. Thomson, dans son Système de Cihimie, l'a considérée comme tenant le milieu entre le sucre et la gomme, et l'a placée en conséquence : depuis, M. Pelletier en a repris l'analyse, et l'a trouvée composée de
Sarcocolle pure 65. 3o
Gomme 4.60
Matière gélatineuse 3. 3o
Matières ligneuses , etc. . . . 26.80
La matière gélatineuse a quelques propriétés communes avec la bassorine et d'autres qui l'en font différer. La gomme est de la gomme ordinaire. La sarcocolle pure, ou la Sarcocolline, est un principe sui generis, d'une saveur sucrée-amère, d'une odeur faible, mais particulière, soluble dans quarante
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parties cl'eau froide et dans vingt- cinq d'eau bouillante. Sa dissolution, saturée à chaud, laisse précipiter par le refroidissement une partie de la sarcocoUe sous la forme d'un liifuide syrupeux, qui n'est plus soliible dans l'eau (celle propriété semble indiquer une nature composée dans la sarcocolle). L'alcool dissout la sarcocollc presque en toutes proportions ; l'eau trouble cette dissolution, mais ne la précipite pas. (Voy. Bull, de Pharm,, t. v, p. 5.)
** Gomme d'Olivier.
1 o33. Cette substance était eu grande réputation chez les anciens, et faisait partie d'un grand nombre de médicaments extérieurs, cicatrisants et vulnéraires. Elle était complètement oubliée, lorsque les expériences de M. Paoli et de M. Pelletier {Journ. de Pharm., t. ii, p. 1 1 1 et SSy) ont appelé de nouveau sur elle l'attention; M. Pelletier surtout en a retiré une matière particulière, nommée Olivile, qui la constitue presque en totalité; qui est soluble dans Sa parties d'eau bouillante, bien plus soluble dans Talcool, et cristallisable par l'évaporalion ou le refroidissement de ce dernier dissolvant. La gomme d'olivier n'est donc ni une gomme ni une résine ; c'est une matière particulière qui n'a guère d'analogue que la SarcocoUe parmi les produits naturels des végétaux. Cette raison m'a décidé à la placer ici.
La gomme d'olivier venait autrefois d'Éthiopie ; mais elle est produite aujourd'hui par les oliviers sauvages et cultivés qui croissent abondamment dans le royaume de Naples. Elle est sous forme de larmes arrondies, rougeâtres, souvent agglutinées ensemble, transparentes ou opaques; souvent aussi opaques à l'intérieur et transparentes à la surface. Elle se ramollit par une chaleur modérée, se fond et se réunit en une masse qui simule le baume de Tolu ; elle se dissout complé-
lementdans l'alcool bouillant ; ce liquide, refroidi ou évaporé sponlanénieiil , laisse cristalliser l'olivile sous la forme d'aiguilles aplaties. L'alcool relient en dissolution une matière résineuse, colorée, soluble dans l'élher.
L'olivile pure est blanche, fusible à 70 degrés; elle partage la propriété idio-électrique des substances résineuses ; elle se dissout dans les alcalis ; elle ne produit pas d'ammoniaque par sa décomposition au feu.
SECTION V. ~ Des Gommes.
Les gommes sont des produits végétaux concrets, inodores, d'une saveur fade et visqueuse, solubles ou susceptibli>s de suspension dans l'eau, et lui communiquant plus ou moins de consistance. Lorsqu'elles sont ainsi divisées, ou leur donne le nom de Mucilage. Elles sont insolubles dans l'alcool.
On en distingue un assez grand nombre d'espèces, qui diffèrent plus ou moins les unes des autres, suivant! as végétaux qui les fournissent et les pays d'où elles viennent.
1 034. De La Gomme d'Acajou..
Cette gomme est produite par le Cassuvium occidentale, Lam., lequel fournit également la noix d'acajou (n° 777).
La gomme d'acajou est en larmes souvent très- longues, jaunes, transparentes, dures, à cassure vitreuse, et ressemblant au succin. Elle se dissout difficilement dans la bouche et s'attache fortement aux dents. J'en ai traité douze grains par une once d'eau froide. Elle s'y est gonflée et dissoute en partie. La portion non dissoute avait les propriétés de la bassorine. La liqueur surnageante, qui a passé facilement à travers un fdtre, en raison de son peu de consistance, ne rougissait j)as le tournesol, se troublait par l'oxalate d'ammoniaque, et
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formait, par l'alcool, un précipité blanc, abondant, floconneux. Je regarde la portion de gomme dissoute comme identique avec la gomme du Sénégal.
io35. Gomme Adraganthe.
La gomme adraganthe exsude spontanément h travers l'écorce de deux petits arbrisseaux de la diadelphie décandrie et de la famille des légumineuses. Ces arbrisseaux sont VAs~ tragalus gummifer, Labill., et VAslragalus verus d'Olivier; ils croissent dans l'Asie mineure et dans d'autres parties de de l'orient. UAstragaliis creîicus, observé par Tournefort dans l'île de Crète, en fournit aussi une petite quantité; mais VAst. iragacantha , L., qui croît dans le midi de l'Europe, n'en fournit pas, comme on l'a cru long-temps.
La gomme adrag^anthe existe dans ces végétaux dans un grand état de concentration ; car sa forme indique qu'elle a peine à se faire jour à travers l'écorce. Elle est en lanières ou en fils minces, contournés et vermiculés. Elle est blanche ou jaune, et opaque. Elle est peu soluble dans l'eau ; mais elle s'y gonfle considérablement, en absorbe un grande quantité, et forme un mucilage tenace et très-épais. Elle est très-usitée pour donner de la consistance aux loochs, et pour lier les pâtes que l'on destine à la préparation des pastilles.
On trouve dans le commerce deux sortes de gomme adraganthe, qui sont probalîlement dues ^ deux astragales différents; l'une est en filets ou en rubans déliés et vermiculés, plus souvent jaunes que blancs; M. Th. Martius la fait venir de Morée, et pense qu'elle peut être due à V Astragalus creticus. L'autre sorte est en plaques blanches assez larges, marquées d'élévations arquées ou concentriques. M. Martius la nomme Gomme adraganthe de Smyrne et l'attribue à ['Astragalus verus. Désirant savoir s'il y avait quelque différence
entre elles, j'ai mis douze grains de chacune en contact avec une once d'eau. La gomme vermiculée s'est gonflée presque aussitôt et a bientôt occupé tout le volume de l'eau. Le lendemain la gomme en plaque, quoique gonflée, avait conservé sa forme, et n'était pas mêlée à l'eau ; mais par l'agitation elle n'a pas tardé à former un mucilage presque aussi épais que l'autre. Cependant il y a une différence entre les deux : le mucilage de la gomme en plaques est presque transparent, plus lié et plus tremblant que l'autre, comme s'il contenait plus de gomme soluble; enfin il se colore à peine par l'iode; tandis que le mucilage de gomme vermiculée prend une teinte bleue très-manifeslc par ce même réactif. Du reste, les deux mucilages, étendus de 3 onces d'eau, conservent encore une certaine consistance gélatineuse uniforme, et les liqueurs filtrées jouissent des propriétés suivantes :
Teiniure de tournesol; rien.
Teinture d'iode ; rien.
Oxalate d'ammoniaque; trouble.
Alcool; y forme un précipité floconneux qui se rassemble en une seule masse opaque et muqueuse. Ce précipité, toutà-fait distinct de celui que présente en pareil cas la gomme du Sénégal, montre que c'est bien de la gomme adraganthe elle-même qui s'est dissoute dans l'eau, et non une portion analogue à la gomme Sénégal qu'elle pourrait contenir, comme cela a lieu pour la gomme d'acajou.
Eau de chaux ; rien.
Eau de baryte ; la gomme est précipitée en flocons distincts et privés d'eau.
Acétate de plomb ; rien.
Sous- acétate de plomb; il se forme deux précipités : l'un pulvérulent, l'autre muqueux comme celui formé par l'alcool. Proto-nitrate de mercure ; précipité muqueux. Quelle que soit la quantité d'eau froide que l'on emploie
ADR ACANTHE. 4^5 pour délayer la gomme adniganthe vermiculée, il en reste toujours environ la moitié qui ne se dissout pas, et celte partie insoluble bleuit fortement par la teinture d'iode. A la chaleur du bain - marie on obtient encore le même effet, c'est-à-dire une liqueur qui ne bleuit pas par l'iode et un résidu qui bleuit fortement; à l'aide de l'ébullition on obtient une dissolution plus avancée , mais non complète de la gomme; la liqueur alors bleuit par l'iode, mais la partie insoluble conserve toujours la même propriété dans un degré très-intense. Quant à la gomme adraganthe en plaques, une ébullition suffisante d^s une grande quantité d'eau la dissout presque en totalité.
Le microscope peut nous doimer une idée encore plus exacte de la nature de ces deux gommes adraganthes.
La gomme fine et vermiculée, divisée dans l'eau, additionnée d'iode et examinée au microscope , présente :
1* Une glaire sans limites visibles , parsemée de granules bleus d'amidon, sphériqueset généralement d'un très-petitvolume; à la lumière diffuse , cette glaire ne se manifeste que lorsqu'on imprime un tremblement à la table qui supporte l'instrument ; alors tous les grains d'amidon qui appartiennent à une même glaire éprouvent un mouvement oscillatoire , en conservant leurs positions respectives , ce qui est un indice du lien invisible qui les unit; *
2° Un grand nombre de granules d'amidon isolés et libres au milieu de la liqueur, par suite de l'entière division de la matière gélatineuse;
5° Des membranes gélatineuses, transparentes, légèrement colorées en jaune par l'iode , à contour fini et distinct , et représentant assez exactement un pétale de renoncule acre . Ces membranes , que je suppose former un sac dans leur intérieur, sont parsemées de granules d'amidon réunis par groupes irrégulièrement disposés;
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4° Des iDcmbranes plus compactes , épaisses , colorées en jaune, déchirées en parcelles distinctes, mêlées de granules d'amidon rassemblés en masses compactes;
5° Des fibres ligneuses.
Ces fibres ligneuses et les membranes compactes me pal aissenl accidentelles dans la gomme adraganthe. L'amidon lui même , qui en fait partie nécessaire , comme corps végétal organisé, doit être isolé de la gomme proprement dite, lorsqu'on veut considérer celle-ci sous le point de vue chimique. Car il est évident que ce n'est pas lui, qui est inattaquable par l'eau, qui donne au mUtilage de gomme adraganthe ses caractères particuliers; la partie essentielle de la gomme adraganthe , celle h laquelle je donne, avec M. DesvauXj le nom (ÏAdragantliine, est la glaire gélatineuse du n° i , et celle du n" 2 , qui, plus divisée encore dans le liquide , passe même à travers le filtre, et communique à la liqueur filtrée les propriétés que l'on a vues ci-dessus.
L'amidon de la gomme adraganthe diffère de celui des céréales et des racines féculentes , en ce que ceux-ci sont composés d'un tégument plus ou moins insOluble et d'une substance interne soluble, toutes deux colorables par 1 iode (p. 488); tandis que l'amidon de l'adraganlhe paraît entièrement formé d'une matiëre dénse organisée , qui cède à peine quelque peu d8*matière soluble à l'eau bouillante. Aussi le résidu de l'ébulliiion de la gomme adraganthe vermiculée dans l'eau est-il formé d'une grande quantité d'amidon , de fibres et de plaques ligneuses.
La gomme adraganthe en plaques , examinée au microscope dans les mêmes circonstances que la précédente , ne laisse apercevoir que quelques grains d'amidon isolés n° 2 , et quelques glaires gélatineuses n" \ , parsemées d'amidon ; les parties les plus nombreuses, sans l'être encore beaucoup, sont des membranes pétaloïdes, n" 3, amincies, peu visibles, et
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offrant peine quelquesgranulesnoirsimpcrccptihles; tout le reste a disparu cl ans l'eau (/oarn. </e (7 /j.mér/., t. viii, p. 429)-
Suivant Bucholz , dont les résultats sont encore admis par • beaucoup de chimistes , la gomme adraganlhe est composée de 0,57 de gomme soluble , semblable à la gomme arabique, et de 0,4'^ d'une gomme insoluble h froid, mais soluble dans l'eau bouillante {Joarn. de Pharm. , t. 11, p. 87).
Ce que j'ai dit précédemment montre combien ces résultats sont fautifs , et l'on est étonné qu'ils aient été admis si généralement, quand on voit que Bucholz a traité cent grains de gomme adraganlhe par seize livres d'eau, que le traitement a duré au moins quinze jours , et que la masse du liquide a été évaporée sur le feu; toutes circonstances qui ont dù altérer profondément le principe gommcux.
Plus récemment un chimiste français, dans un travail très étendu sur les gommes, a également admis que la gomme adraganthe était composée à\irabine , c'est-à-dire de gomme identique avec celle d'Arabie, et de bassorine ou de gomme insoluble identique avec celle de Bassora; mais ces résultais sont encore inexacis. La gomme adraganthe ne coiilienl ni ara!)ine nibassorinc, et est essentiellement formée par une matière organisée, gélaliiiiforme, qui se gonfle et se divise dans l'eau au point de pouvoir passer en partie à travers le {litre, et qui difïère beaucoup par ses caractères physiques et chimiques de la gomme arabique. Quant à la partie de la ^^ommc adraganlhe, qui résiste môme h rébullilion dans l'eau, c'est, ainsi que je l'ai dit, un mélange d'amidon et de ligneux qui n'a rien de commun avec la bassorine.
io5G. Gomme Psrudo- Adraganthe ou Gomme de Sassa.
II y a quelques années je vis pour la première fois chez un commerçant une quantité considérable d'une gomme
toute particulière, en masses mamelonnées , assez volumineuses, ou en forme d'ammonites; il yen avait aussi des morceaux qui représentaient presque exactement d'énormes limaçons retirésde leurcoquille.Cellegommeest de couleur roussâtre; sa surface est un peu luisante, et elle jouit d'une transparence plus marquée que la gomme adraganthe; elle en offre la saveur, mais mêlée d'âcreté ; mise dans l'eau, elle y blanchit complètement, augmente de quatre à cinq fois son volume, y conserve à peu près sa forme et se dissout fort peu ; la solution d'iode lui communique une couleur bleue très-intense.
Bruce, dans son Voyage en Abyssinie, a décrit un arbre nommé Sassa [Inga Sassa, Willd.), qu'il dit avoir vu chargé d'une si grande quantité de boules de gomme, qu'il en paraissait monstrueux. Cette gomme est rousse^ d'un grain uni et serré; elle se gonfle dans l'eau et y devient blanche; mais elle y conserve sa forme, ce qui la dislingue de la gomme adraganthe, avec laquelle elle a d'ailleurs beaucoup de rapports. Les habitants s'en servent pour empeser les étoffes. Cette description se rapporte si exactement à la gomme que j'examine en ce moment, qu'il est bien diflicile de ne pas croire que celle-ci ne soit la gomme de sassa de Bruce.
En cherchant depuis cotte gomme dans le commerce, j'ai trouvé une caisse entière d'une substance étiquetée Gomme adraganthe, et vendue comme telle, qui m'a frappé d'abord par plusieurs morceaux en forme d'ammonites. Cette gomme, triée à la main, se laissait séparer en deux parties; la plus grosse, qui comprenait tous les ammonites, était plus rougea- Ire, se dissolvait à peine dans l'eau, et se colorait jpar l'iode presque à l'égal de l'amidon. Cette gomme appartenait évidemmentà lu Comme de Sassa. La seconde portion , comprenant la gomme la plus petite et la plus blanche, ressemblait tout- à-fait h la gomme adraganthe. Cependant elle n'était pas aussi petite que peut l'être celte dernière, et voici comment
PSEUDO-ADRAGANTHE. 4r,ç) je me suis assuré qu'elle en dllFérnit : quand on fait tremper dans I once d'eau 1 2 grains de chacune des gommes adraganthe et pseudo-adraganthe (je nomme ainsi plus particulièrement la petite gomme de sassa), toutes deux se gonflent et formentmucilage, quoiqu'à des degrés différents. Mais si, lorsque les deux gommes sont aussi bien divisées que possible, on y ajoute encore 2 onces d'eau et une quantité convenable de soluté d'hydriodate ioduré de potasse , alors la gomme odraganlhe continuera de former un mucilage épais et bien lié, coloré uniformément en bleu paie, et qui ne se séparera pas par le repos; tandis que la fausse adraganthe se précipitera et formera un dépôt bleu foncé, surnagé par une liqueur aqueuse et incolore. Or, comme ce résultat a été obtenu avec la gomme la plus fine et la jjIus semblable à la gomme adraganthe, et que les morceaux plus volumineux et plus colorés participaient encore plus de l'insolubilité de la grosse gomme de sassa , j'en ai conclu que toute cette gomme n'en constituait originairement qu'une seule, qui avait été triée, dans la vue de tirer meilleur parti de celle qui simulait le mieux la gomme adraganthe. J'ai appris depuis que celte conclusion était juste, et que celte gomme , nommée par les droguistes Gœnme de Bassora, servait ^ falsifier la la gomme adraganthe. Le moyen ci-dessus servira à la faire distinguer.
La petite gomme de sapsa, délayée dans l'eau et colorée par 1 iode, présente au microscope ;
1° La même glaire gélatineuse, n° 1 , parsemée de granules d'amidon, qui forme la majeure partie de la gomme adraganthe vermiculée; seulement la glaire gélatineuse est plus dense et visible à la lumière dilTuse, et les granules d'amidon sont plus rapproches et plus nombreux;
2° D'aulres glaires gélatineuses bien visibles, non Irans-
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parentes, offrant quelquefois la densité d'jine membrane, ol alors colorées en jaune par l'iode;
5° Quelques membranes pétaloïdes jaunes, semblables h celles de la jf;omme adragantbe ;
4° Des amas d'amidon , des fibres ligneuses et des débris de tissus ira nsparents.
La grosse gomme de sassa offre au microscope :
1° Des masses gélatineuses bien visibles, non transparentes, colorées en jaune, parsemées de grains innombrables d'amidon ;
2° Des débris de membranes compactes , transparentes, fortement colorées en jaune par l'iode;
3° Des membranes pétaloïdes jaunes privées de granules d'amidon, et d'autres qui en offrent encore ;
4" Des amas compactes d'amidon colorés en bleu.
Si, comme on le voit, l'examen microscopique fournil quelques caractères pour distinguer la gomme de sassa de la gomme adraganlhe , d'un autre côté il nous montre que ces deux gommes résultent d'une organisation semblable, que je crois consister dans un sac membraneux renfermant de la matière gélaliniforme et des groupes de granules d'amidon; de telle sorte qu'arrivant la rupture du sac, la matière gélatineuse devient susceptible de le diviser et de se dissoudre en partie dans l'eau, et l'amidon de s'y disperser. Du reste, la gomme de sassa diffère de la gomme adragantbe, exactement comme l'amidon et les différentes parties du grain d'orge diffèrent des parties correspondantes du blé , par une organisation plus forte et plus compacte, qui la rend moins attaquable par l'eau et nuit aux usages auxquels on pourrait l'appliquer.
J'ai dit plus liaul que plusieurs droguistes nomment la goiiuDC de sassa Comme de Bassova. Je crois en effet que cette substance est la preniièrc qui ait porté le nom de Gomme de Bassora. Mais j'ai toujours pensé que la gomme
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examinéeparVouquelln sous le même nom [Bail, de Pliaim., t. 3, p. 56) était celle qui fait le sujet de l'article suivant, caractérisée par le volume considérable qu'elle acquiert sous l'eau, et par la complète insolubilité de la substance qui la constitue prcsqu'en totalité. Dans cette persuasion, je conserverai à la gomme de Bassora des droguistes le nom de Gomme de Sassa ou de Gomme Pseudo Adiaganthe, et je continuerai h donner à la gomme suivante le nom de Gomme de Bassora, jusqu'à ce que je lui eu connaisse un plus convenable.
» 1057. Gomme de Bassora.
Cette substance se rencontre constamment en petite quan- Aité dans la gomme du Sénégal, et j'ai vu chez un droguiste une caisse d'origine indienne et étiquetée Bdellium de l'Inde, qui était composée de gomme lignirode, dont je parlerai plus loin, mélangée d'une assez grande quantité de notre gomme de Bassora. iM. Théodore Martius l'a décrite sous le nom de Comme Kutera et lui donne pour origine V Acacia leucophlcea de Boxburgh. M. \ irey pense qu'elle est produite par un Mesembryanlhcmum , et MM. Desvaux et Damart par un .Cactus. Je suppose du moins que ces messieurs, en émeltant cette opinion, ont eu en vue la présente gomme, et non la précédente, h laquelle elle ne peut convenir. Ce qui me paraît probable aujourd'hui, c'est que la gomme de Bassora, ou la gomme kutera de M. Martius, est en effet produite par ULXG plante grasse, crassulacée, ficoïde ou cactée^
Cette gomme est blanche, ou de couleur de miel, comme farineuse et argentée à sa surface, en morceaux plutôt plats et alongés qu'arrondis, quoiqu'on en trouve aussi de cette dernière forme. Ces morceaux sont de toutes grosseurs, depuis la pluspclilc jusqu'à 2 et 3 pouces de diamètre ou de longueur. Elle est moins opaque que la gomme adraganthe, iun. 5i
sipide, et se divise sous la dent en produisant uneespècede crî, La gomme de Bassora mise dans l'eau se gonfle considéra- Llement, et se convertit en une gelée transparente dont les parties n'ont aucune liaison entre elles ; de sorte qu'elle ne forme pas, h proprement parler, de mucilage. Lorsqu'on y ajoute une plus grande quantité d'eau, toutes les particules gélatineuses se séparent et se suspendent par l'agitation dans le liquide ; mais elles retombent au fond tout de suite après. Cet état d'isolement et l'insolubilité complète des particules gélatineuses, forment le caractère propre de la gomme de Bassora, et la rendent impropre à tous les usages. Cependant la gomme de Bassora n'est pas entièrement formée de celte substance insoluble ; l'eau qui sert à la laver dissout environ 0,08 d'une gomme semblable h. la gomme arabique. C'est bien cette gomme qui est véritablement formée à^Arabine et de Bassorine, et non la gomme adraganllie.
La gomme de Bassora sur laquelle l'eau a épuisé son action, traitée par l'acide acétique, ne s'y dissout par sensiblement, mais lui cède de la chaux en plus grande quantité que l'eau n'en avait dissous d'abord. L'iode ne la colore pas en bleu; et, bien que, au microscope, ce caractère ne soit pas absolu, cependant, comme la coloration paraît nulle à l'reil nu, ce caractère peut servir h distinguer sur-le-champ la gomme de Bassora des gommes adroganlhe et de sassa. La potasse caustique, les acides faibles et froids, ne lui font éprouver aucune altération; mais ces corps la dissolvent h l'aide de la chaleur, après l'avoir altérée très-probablement.
La gomme de Bassora est naturellement inodore; mais elle offre quelquefois une odeur, soit d'acide acétique, telle que M. Boullay l'a remarquée [Balletin de Pliannacic, t. v, p. 1G6) , soit d'acide sulfurique chaud et musqué, telle qu'on l'observe dans la décomposition du borax par cet acide. Daîis Ions les cas, l'eau par laquelle yoi traité cette gomme odorante
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La gomme dt? Bassora divisée par l'eau, additionnée d'iode et examinée au microscope , paraît principalement formée d'une matière gélatiniforme dense, mamelonnée, insoluble, uniformément grise ou très-faiblement bleuâtre, qui est proprement ce que je nomme la Bassorine. On y voit çà et \h. quelques grains de fécule, isolés, sphériques et volumineux.
On y voit également d'autres parties gélatineuses qui offrent une structure fibreuse ramifiée, et qui paraissent formées par la réunion , sous forme de chapelets , de petits grains sphériques , jaunes et transparents. La liqueur offre beaucoup de ces petits grains jaunes isolés, des grains de fécule volumineux, des fragments de membranes denses et des fibres hgneuses; on n'y trouve rien qui ressemble aux membranes pélaloïdes des gommes adraganthc et de sassa.
io58. Comme de Nopal {Cactus eocIdniLUfer, L.). Je mentionnerai ici cette gomme, à cause de ses rapports avec la précédente , et pour en montrer également la différence. Elle exsude en trè -grande abondance, au Mexique, des Cactus qui j)orlent la cochenille ; mais elle ne peut être d'aucune utilité. Elle est sous la forme de concrétions vermiculées ou mamelonnées; d'un blanc jaunâtre ou rougeâtrc, translucide ou demi-opaque; d'une saveur fade mêlée d'un peu d'dcreté; elle crie sous la dent. Mise à tremper dans l'eau, cette gomme se gonfle, blanchit, mais n'acquiert aucun liant. Quelques portions détachées nagent divisées dans la liqueur; mais la presque totalité forme une masse résistante non mucilagineuse, que la pression sépare en parties non liées, et qui prennent en se desséchant sous les doigls un aspect farineux. L'iode la colore superficiellement en bleu noirâtre.
Divisée par l'eau, et vue au microscope, elle a la forme
d'une substance gélatineuse, plissée , h bords finis, d'une épaisseur et d'une consistance très-marquées. En y ajoutant do l'iode, la substance gélatineuse principale ne paraît pas se colorer; mais on y observe une grande cpunntité de points colorés en bleu noir, opaques, très-petits, devant être une espèce particulière d'amidon. Enfin, que la substance soit ou non additionnée d iode, elle ofl're constamment et disséminés cl distance, des groupes de cristaux bien finis, terminés par des biseaux aigus , el exactement semblables à ceux que M. ïurpiu a observés dans le tissu même du Cereus Peruvianus, et que M. Clievreul a reconnus pour être de l'oxalate de chaux (voy. Ann. des Scienc. nat., t. xx, p. 26, pl. i, et Journ. de Pharm., t. xx, p. 52G). Ces cristaux caractérisent la gomme de nopal et serviront toujours à la i'aire reconnaître.
1009. Gomme arabuiuc.
On nomme ainsi une gomme à cassure vitreuse, transparente, entièrement soluble dans l'eau, qui était autrefois apportée d'Arabie, ou tout au moins d'Egypte; mais depuis liès-long-lemps on la tire en très-grande partie du Sénégal, qui en fait un commeree considérable. Il en vient toujours cependmt des deux pays que j'ai nommés d'abord, qui se distingue de celle du Sénégal par quelques caractères particuliers.
Cette gomme découle naturellement de plusieurs arbres ilu genre Acacia, lequel appartient à la polygamie monoécie de Linné, aux dicotylédones polypélales de Jussieu el 11 la famille des légumineuses. Les principales espèces qui en produisent, sont :
i° V Acacia vera de Vesling et de Plukenet ; Mimosa nilotica,h.; ylcacia nilotica de Delile. Cet arbre croît en Arabieeldnnsloule l'Afrique, depuis TÉgyple jusqu'au Sénégal.
ARABIQUE. 485 H a 6t6 décrit avec une <i;ran(lc cxncliludc par Adanson (Suppl. de rEncyclopédio , l. i, p. 80), sous le nom de Gommier rouge Nebneh. C'est lui qui produit le bablali d'Afrique, le véritable suc d'acacia, la vraie gomme arabique et une partie de celle du Sénégal;
a° \J Acacia arabica de Willdenow, Mimosa arabica de Laraark et de Roxburgh, Acacia vcra altéra, s. Spina arabica de Plukenet, Acacia Sant de Pr. Alpin, fig. ? Arbre de l'A rabie et surtout de l'Inde, où il produit le bablah de l'Inde et la gomme de l'Inde ;
3' L'Acacia Adansonii de la Flore de Sénégambic, Gommier rouge Gonaké d'Adanson. Arbre de 2 5 h 3o pieds de hauteur, qui produit une gomme rouge, assez abondante, qui fait partie de celle du Sénégal;
4° U Acacia Seyai de Delile et de la Flore de Sénégambie , produisant une gomme en larmes blanches, dures, vitreuses et vcrmiculées, qui fait également partie de celle du Sénégal ;
5° U Acacia V crek de la Flore de Sénégambie, qui est le Gommier blanc ou Uerek d'Adanson, et V Acacia Sénégal de Willdenow, ou MimosaSenegal de Linné, dont il faut exchire les figures citées. Cet arbre, peu élevé et tortueux, habite l'Afrique occidentale, depuis le Sénégal jusqu'au Cap-Blanc; c'est lui surtout qui constitue la forêt de Sahel, la plus voisine du Sénégal, et qui fournît la vraie gomme du Sénégal, en lar-^ mes vermîculées, ovoïdes ou sphéroïdes, ridée à sa surface, mais transparente et vitreuse h l'intérieur;
6° \J Acacia gummifera de Willdenow, dont le fruit submoniliforme, cotonneux et blanchâtre, paraît ressembler h celui de V Acacia arabica. Cet arbre croît en Afrique, près de Mogador, et fournit très-probablement la Gomme de Barbarie ;
7° U Acacia decurrens de Willdenow, croissant dans les environs du Port Jackson, dans la Nouvelle-Hollande , et
fournissant une gomme transparente et soluble, semblable à celle du Sénégal.
Caraclères particuliers des gommes du commerce.
1040. Gomme aral/ujuc vraie. Celle gomme est blanche on rousse; mais on ne trouve guère à Paris que la blanche; elle y porle le nom de Gomme tarique, et est en petites larmes blanches et transparentes, qtii, jouissant cependant de la propriété de se fendiller en tous sens à l'air, pann'ssent opaques étant vues en masse. Elle se divise très-facilement en petits fragments; elle est entièrement et facilement soluble dans l'eau, d'une saveur pour ainsi dire nulle.
Pomet et Lemery donnent le nom de Gomme tarique à la gomme arabique récoltée dans le temps des pluies, qui s'est agglutinée en masses plus ou moins considérables, claires et transparentes. Ce nom de Gomme turique , appliqué ainsi à deux variétés de la gomme arabique, parait lire de celui de Tor, ville et portd'Arabie, nonloin de l'isthme de Suez. Plusieurs auteurs font également menlion d'une ^omme, Jedda ou Gedda, du nom d'un autre port appelé Giddali, situé proche de la Mecque; mais je n'ai jamais pu savoir a« jusle ce que c'était que la gomme Gedda.
1041. Gomme du Sénégal. On connaît dans le commerce deux sortes dégomme du Sénégal: i° celle du Bas du Fleuve ou du Sénégal proprement dite, 2° celle du Haut du Fleuve ou de Galam. La gomme du bas du fleuve est la plus estiinée. Lorsqu'elle est privée par le triage d'une petite quantité de gommes particulières et de quelques autres substances qui s'y trouvent mêlées, ellê se compose, soit de larmes sèches, dures, non friables, peu volumineuses, rondes, ovales ou vermiculées , ridées à l'eîctérieur , vitreuses et transparentes à l'intérieur; d'une couleur jaune très-pâle ou presque blan-
DU SÉNÉGAL. 487 che; soiulo morceaux plus gros, sphérk{ue» ou ovales, pesant (|iielquel'ois jusqu'il une livre; moins secs, moins cassants, toujours transparents et d'une couleur jaune ou rouge. Les uns et les autres ont une saveur douce, qui paraît un peu sucrée ou moins fade dans les grosses boules rouges , et ils sont entièrement solubles dans l'eau. Leur soluté , peu épais en comparaison de celui des gommes d'acajou et de prunier, rougit le tournesol, se trouble abondamment par l'oxalate d'ammoniaque et est entièrement précipité par l'alcool.
1042. La Gomme du Haut du Fleuve, ou Gomme de Galam, est en morceaux beaucoup moins réguliers que la précédente, souvent anguleuse ou brisée, mêlée de menus fragments, et offrant à cause de cela un brillant que n'a pas la gomme du bas du fleuve. Souvent aussi les morceaux, vitreux et transparents h l'intérieur, sont recouverts d'une couche fendillée et opaque. Tous ces caractères sont dus à ce que cette gomme se rapproche de la nature de celle d'Arabie, et se fendille et devient friable à l'air, quoiqu'à un moindre degré. Elle est probablement produite par V Acacia vera, tandis que celle du bas du fleuve est due presque exclusivement à V Acacia Sénégal.
La gomme du Sénégal offre constamment un certain nombre de substances étrangères, qui sont : 1° des semences et quelquefois des fruits entiers de Balanites yEgyptiaca de Delile, arbre qui paraît accompagner les acacias des bords du Nil au Sénégal ; 2° du Bdellium, gomme-résine dont il sera parlé plus loin ; 3° de la Gomme de Bassora ou Kutera (n" 1037) ; 4° mie petite quantité d'une Gomme molle et d'une acidité bien marquée; 5° de la Gomme pelliculée ; 6° de la Gomme verte; 7° de la Gomme luisante et mamelonnée ; 8° de la Gomme lignirode. Je dirai quelques mots de ces quatre dernières substances.
1043. Gomme pelliculée. Je désigne ainsi une gomme
quelquefois l)lanchp, le plus souvent d'un jaune rougcâtre el d'une transparence moins parfaite que la gomme du Sénégal. Ce qui la dislingue surtout est une pellicule jaune opaque, qui recouvre presque toujours quelques points de sa surface. Cette gomme se fond difficilement dans la bouche et s'attache fortement aux dents, comme le fait la gomme d'acajou. Douze grains ayant été traités par une once d'eau, s'y sont dissous bien moins promptement que les sortes précédentes, et ont laissé un résidu insoluble ayant conservé la forme des morceaux de gomme , et cependant peu considérable. La liqueur filtrée rougissait faiblement le tournesol , et précipitait abondamment par l'oxalate d'ammoin'aque.
io44' Gomme verte. Celle sorte est d'un vert d'émeraude qui se détruit à !a lumière; alors elle devient d'un blanc jaunâtre. Sa surface est ordinairement luisante et mamelonnée» et l'intérieur vitreux et transparent. Elle jouit des mêmes propriétés que la gomme pelliculée, c'esl-h-dire qu'elle est tenace sous la dent, difficilement et incomplètement soluble dans l'eau.
1045. Gomme luirantc et mamelonnée. J'ai vu quelquefois dans le commerce des quantités considérables d'une gomme à peine colorée et de belle apparence, que l'on vendait comme gomme du Sénégal, el dont le bon marché séduisait. Mais cette gomme était en général en morceaux irréguliers, alongés, souvent creux à l'intérieur, toujours iVune apparence glacée et à surface mamelonnée. Or ces deux: caractères indiquent presque avec certitude une gomme en partie insoluble dans l'eau, et qui doit être rejelée du laboratoire du pharmacien. Il me paraît probable que ces trois gommes, pellicidée, verte et mamelonnée, ont une origine commune diffiérente de celle de la vraie gomme du Sénégal.
1046. Gomme Ugnirode. Cette substance est commune
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dans 1? gomme du Sénégal cl porlc dans le commerce le nomdc marrons. Elle mérite quelque altenlion par la singularilé de sa formation. Elle est quelquefois jaunâtre, mais généralement d'une couleur brune foncée et noirâtre ; elle est assez terne dans son aspect, opaque et raboteuse h la surface. Traitée par l'eau, elle lui cède de la gomme soluble semblable h la gomme arabique, et laisse un résidu de bois rongé. Or en examinant ces marrons, j'ai observé dans la plupart une large cellule ovoïde qui avait servi de demeure h la larve d'un insecte; d'où j'ai conclu que cette sorte de mastic avait été pétrie par l'insecte lui-même, comme on sait que le font plusieurs espèces des ordres des névroptères et des hyménoptères. La gomme de l'Inde présente des marrons semblables, qui ont l'apparence du galipot jointe à une couleur rouge assez prononcée.
*■ Î047. Gomme de L'Inde.
La seule chose que j'aie sous ce noai est une gomme brune, formée de larmes molles qui se sont soudées en une seule masse, laquelle ensuite a été cassée en morceaux anguleux, à peu près de la grosseur de la gomme du Sénégal. Cette gomme, paraissant avoir conservé pendant long-temps sa mollesse h l'air, s'est chargée d'impuretés et de sable; mais parties pures sont transparentes, et offrent une grande varia lion de couleur, depuis le jaune pâle jusqu'au rouge foncé; effet dû à ce que le suc coloré de l'arbre, qui a coulé en môme temps que la gomme, s'y est inégalement réparti. Cette gomme est molle et glutineuse sous la dent, et d'une saveur douce; à part les impuretés qu'elle contient, elle est entièrement et facilement soluble dans l'eau.
104s. Gomme de Barbarie,
Cette gomme vient de Mogador, dans le royaume de Maroc; elle est produite sans doute par V Acacia gummifcra
de Willdcnow. Telle que je l'ai, elle est en larmes irrégulièrcs assez c!iarg(':os d'imptirclés , d'une couleur terne et un peu verdâtre, d'une transparence imparfaite. Elle paraîtrait souvent luisante et glacée h sa surface, sans la poussière grise qui la recouvre. Elle est très-tenace sous la dent , imparfiiitement soluLle dans l'eau, et de la même nature par conséquent que les gommes insolubles du Sénégal.
1049. Gomme de Sicile.
On m'a donné, sous ce nom, une gomme qui a toiss les caractères de celle de nos arbres fruitiers et qui doit provenir des mêmes vésiétaux. Elle est en larmes "rénéralement globuleuses, agglutinées ensemble et chargées d'impuretés; elle se divise dans l'eau en particules isolées, anguleuses, et qui occupent un volume considérable. Le liquide filtré est coloré, mais ne se trouve avoir dissous que des traces de gomme.
1050. Gomme de Fronce.
Cette gomme découle de plusieurs arbres de notre pays qui ont des fruits à noyaux, tels que le prunier, le cerisier et l'abricotier. Elle suinte spontanément du tronc et des branches de ces arbres devenus vieux. Elle est d'abord liquide et incolore, mais elle se colore et se durcit en se desséchant à l'air. On la trouve dans le commerce en gros morceaux agglutinés, luisants, transparents, rouges, souvent salis. par des impuretés. Elle se dissout très- difficilement dans la bouche, et n'est qu'imparfaitement soluble dans l'eau, avec laquelle elle forme un mucilage très-épais. Elle n'est nullement employée en pharmacie, et n'est pas même propre à faire de l'encre ; mais on s'en sert dans la chapellerie pour l'apprct du feutre.
Douze grains de celle gomme, misen macération dans une
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once d*eau, s'y gonflent beaucoup, lui donnent une grande consistance, mais ne paraissent pas s'y dissoudre. Le mélange étendu de 5 onces d'eau est jaune, transparent, encore trèsglutineux ; il y reste des portions molles^ transparentes, insolubles, qui diffèrent des gomiiies Bassora et adraganthe, par leur forme angulaire, analogue ii celle des morceaux de gomme dont elles proviennent. La lii[ueur filtrée ne conserve qu'une faible viscosité, ne rougit pas le tournesol, se Irouble par l'oxalate d'ammoniaque, et trcs-laiblemenl par l'alcool.
La gomme de France se rapproche, comme on le voit, de la gomme adraganthe; elle en diffère cependant par une moins grande consistance qu'elle communique h l'eau, et par sa solubilité, qui a cela de singulier, que, paraissant plus grande que celle de la gomme adraganthe avant la filtration de la liqueur, en raison de la transparence de celle-ci, elle est de fait moins considérable, puisque la liqueur filtrée n'en laisse précipiter qu'une très-petite quantité par l'alcool. On a souvent cherché à expliquer pourquoi certaines gommes étant solubles dans l'eau, d'autres y sont insolubles. Vauquelin, malgré quelques expériences contraires à son opinion, n'en a pas moins pensé que cette insolubilité était souvent due h une surabondance de sel calcaire insoluble {Ann. de Chim., t. ijv, p. 3i6; BidL. de Pharm.,t. in, p. 33). Il e»t certain que les gommes qui sont entièrement solubles dans l'eau contiennent moins de sel calcaire (i) et plus
(i) Vauquelin a conjecturé que la chaux était à l'état d'acétate dans les gommes solubles, et de malate dans celles qui sont insolubles; mais il serait possible aussi que celte chaux fût combinée en tout ou en partie à la gomme elle-même ; alors les gommes, abstraction faite des corps accidentels, pourraient Ctre considérées comme des sortes de sels calcaires. Cette manière de voir ne contredit en rien l'idée que j'émets pins loin, que l insolubililé de certaines gommes est duc non à la chau:^ mais à la n ilure même dupriucipe muqueux qui i'y trouve combiné.
iVacido libre que celles qui y sont en partie insolubles, cl <{ue la gomme do Bassora, qui y est tout-h-fait insoluble, ne contient pas sensiblement d'acide libre, et cède une assez grande quantité de chaux aux acides; mais, par cela môme que ces acides (acétique, nitrique, hydrcchlorique, étendus) , en séparant celle chaux ou le sel calcaire de la gomme de Bassoi-a et des autres gommes insolubles, qui se conduisent de même , ne les rendent pas plus solubles dans l'eau , il devient évident que ce n'est pas à la présence du sel calcaire que ces gommes doivent leur insolubilité; et qu'il n'y en a d'autre cause que leur propre nature , qui le veut ainsi. Quant au nombre d'espèces chimiques que l'on peut distinguer dans les gommes que j'ai décrites, il m'a semblé que la gomme soluble des gommes d'Afrique et de la gomme d'acajou étaient identiques (première espèce à laquelle on a donné depuis le nom A'Arahiné). Je n'ai pas trouvé de différence essentielle entre les gommes insolubles de Bassora, de nopal et d'acajou (deuxième espèce qui a reçu le nom de Bassorine) , entre les gommes insolubles du Sénégal et du prunier (troisième espèce qui a été nommée Césarinc). J'ai pensé que la gomme adragnnthe soluble constituait une quatrième espèce, que l'on doit nommer Adi^aganthine ; je n'ai pas compris au nombre des gommes la partie tout-à-fait insoluble de la gomme adraganlhe, qui n'est qu'un mélange de fibres ligneuses et d'amidon.
SECTION M. — Des Gommes-IUsines.
Les gommes-résines sont des produits végétaux qui participent de la nature des gommes et des résines, et qui paraissent résulter de l'union de ces deux genres de corps.
Les végétaux qui les fournissent sont ordinairement herbacés et croissent dans les pays chauds. Elles y sont dissoutes
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dans un véhicule aqueux , et forment un suc laiteux et vis queux. Elles diffèrent en cela des résines, qui sont dissoutes dans une huile essentielle.
On se procure les gommes résines par incision des végétaux, et dessiccation au soleil des sucs qui en découlent.
Les gommes -résines ne sont que ti^ès-imparfaitement solubles dans Peau , et leur dissolution est opaque et laiteuse , h cause de la résine qui n'y est que suspendue. Elles ne sont également qu'en partie solubles dans l'alcool pur , mais elles se dissolvent en entier dans l'alcool faible bouillant, ce qui offre un moyen de les purifier bien préférable au vinaigre que l'on employait autrefois; bien entendu qu'il vaut encore mieux, tontes les fois qli'on le peut, les choisir assez pures naturellement, pour n'être pas obligé de leur faire subir de préparation.
Jusqu'à ces dernières années nos connaissances sur la nature des gommes-résines se réduisaient presque à dire qu'il y en avait tant de parties solubles dans l'alcool , et tant dans l'eau. C'est h MM. Pelletier et Braconnot que nous devons d'en connaître à présent l'exacte composition.
' • io5i. Comme- Rhine Ammoniaque.
Cette substance, nommée communément Gomme Ammoniaque, était connue des anciens. Suivant Dioscoride , elle découle d'une espèce de férule qui croît dans la Lybic cyrénaïqtie , non loin du temple de Jupiter Ammon ., et c'est de là que lui est venu son nom. Dioscoride appelle la plante Âgasyllis, et Pline Metopion. Cette différence est h noter, parce que Dioscoride attribue le galbanum au mélopioa , plante de Syrie, et qu'il paraît en effet que, par une confusion qui s'est perpétuée jusqu'à nous, beaucoup de personnes ont pris l'une pour l'autre ces deux gommes-résines.
^94 GOMMES -UÉSIÎNES.
Tous les auteurs, jusqu'à Murray, ne font pre5que que répéter l'origine donnée par Dioscoride à la gomme ammoniaque. Murray cependant la fait venir par la voie de Turijuie et des Indes-Orientales; tandis qu'un voyageur anglais, M. Jackson, assure qu'elle est produite, dans le royaume de Maroc, par une grande plante semblable au fenouil, nommée Feskouk; mais il est probable que M. Jackson aura pris quelque autre gomme-résine pour delà gomme ammoniaque.
Les renseignements les plus récents font venir la gomme ammoniaque du nord de la Perse ai de l'Arménie , et je suis du sentiment de M. Don, qui pense que son nom Ammoniacum ou Armoniacum , comme beaucoup l'ont écrit, est corrompu à^Armeniacum. La plante qui la produit a été rapportée de Perse par le colonel Wright, et M. Don en a formé un nouveau genre d'ombellifère , voisin des Ferula , mais en différant par son disque épigyne large et cyathiforme, et par ses canaux résinifères [FitlcB, DC) , solitaires entre chacune des côtes du fruit. Willdenow s'était antérieurement procuré la même plante en semant les semences que l'on trouve assez souvent dans la gomme ammoniaque du commerce, et qui an sont tellement gorgées , qu'on ne peut mettre en doulo qu'elles ne soient celles de la plante même qui produit cette gomme-résine; mais il la décrivit mal et lui donna le nom à' Heracleum gummiferutn , tandis que M. Don la nomme Dorema Ammoniacum. Observons cependant que les caractères sur lesquels se fonde M. Don pour séparer celte plante des férules ne sont pas tous exacts : il suppose , en effet , que les canaux résinifères sont isolés dans chaque vallécule du fruit, tandis qu'il y en a trois comme dans les férules. A la vérité, très-souvent le canal mitoyen est seul développé et gorgé de résine , ce qui le fait paraître solitaire; mais il n'est pas rare non plus d'en trouver deux , et je possède plusieurs fruits où les trois canaux sont Lien distincts.
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On trouve la gomme ammoniaque sous deux formes dans le commerce : 1° en larmes détachées, blanches et opaques à l'intérieur, blanches également à l'extérieur, mais devenant jaunes avec le temps; d'une odeur forte particulière , d'une saveur amère , acre et nauséeuse; 2° en masses considérables jaun.âtres, parsemées d'un grand nombre de larmes blanches, moins pure que la précédente, et ayant une odeur plus forte. La première sorte est préférée, h cause de sa pureté; la seconde peut être employée , h son défaut , pour la préparation des emplâtres.
Suivant l'analyse qu'en a faite M. Bracounot, 100 parties de gomme ammoniaque sont composées de : gomme i8,4, résine 70 , matière glutiniforme insoluble dans l'eau et l'alcool 4j4» eau 6, perte 1,2. {Ann. f/eCAim. , t. lxviii, P^Gq.)
La gomme ammoniaque entre dans l'emplâtre diachylon gommé , dans celui de ciguë et dans les pilules de Bontius.
1002. Asa-FcBlida.
L'asa-fœtida découle par des incisions faites au collet de la racine du Ferula Asa Fœtida, L. , plante de la Perse qui appartient h la pentandrie digynie et à la famille des ombellifères^ On a supposé que cetteplante était le Sylphion de Dioscoridect VAlthit d'Avicenne; mais elle n'a été bien connue que par la description que Kœmpfer en a donnée dans ses Amœnilates ,. p. 535. Les Perses la nomment Hingisehf,Qi son suc gommorésineux H un g. Les Grecs et les Romains le connaissaieiît, sous le nom de Laser (?) (1).
(1) D'après le voyageur Délia CcUa, le Sylphion de Diosdoridc, dont te suc gcmmo résineux se nommait Laser, se rapporte plutôt à uue plante delà Libye cyrénaïque, que Viviani a décrite sous !c nom de Tluipsia Svlpkium(Flor., Lihycœ spec. p. 17).
L'asa-faîtida est quelquefois en larmes détachées; mais le plus ordinairement elle est en masses considérables, brunesrougcàtres, parsemées de larmes blanches un peu transparentes; lorsqu'on la casse, la nouvelle surface, qui est ordinairement d'une couleur peu foncée , rougit promptement par le contact de l'air; elle répand une odeur alliacée forte et fétide , et jouit d'une saveur amère , acre et repoussante. Elle est beaucoup plus solubic dans l'alcool que dans l'eau, et donne de l'huile volatile h la distillation.
M. Pelletier a trouvé, par l'analyse, que VAsa-Fœtida était composée de :
Résine 65, 00
Gomme i9>44
Bfissorine ii,66
Huile volatile 5, 60
Malale acide de chaux et perle o,5o
La résine d'Asa-Fœtida jouit de propriétés particulières , et entre autres de celle de se colorer en rouge par l'action de la lumière et de l'air réunis. C'est elle, comme on le voit, qui communiquecettepropriétéh r^5a-F^5fft/a. {Bull. dePkarm,, t. m, p. 556.)
VAsa-Fcelida est un puissant antihystérique. Elle eotre dans les pilules de"*Fidlcr. Ou l'emploie beaucoup dans la u)édccine vétérinaire. On assure que, malgré ses qualités si désagréables pour les Européens, qui l'ont nommée lu Stercus DiaùoU, les orientaux s'en servent pour assaisonner leurs mets. On ne doit pas en être surpris, dit GeofiVoy, quand on pense que l'odeur du citron , qui nous plaît tant aujourd'hui, était en exécration chez la plupart des anciens; et que notre ail ordinaire, dont l'odeur a beaucoup de rapport avec
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Celle lie V Asa-Fœlida, paraît insupporlfiblc aux uns el Irèsagréable aux autres, qui le prodiguent dans tous leurs mets. Il y a long- temps qu'on a dit qu'il ne fallait pas disputer des goûts.
io53. Du Bdeltiurn.
Suivant Dioscoride, le bdellium est une larme produile par un arbre du pays de Saracène, en Arabie, qui est amère, translucide, ayant l'aspect de la colle de taureau, grasse en dedans, se liquéfiant au feu, et répandant une fimaée odorante. On en connaît une autre sorte, apportée de l'Inde, qui est noire, sale, agglomérée en gros morceaux, d'une odeur d'aspalathe. Enfin on en trouve une dernière espèce, qui tient le second rang pour la bonté, qui est résineuse, livide, venant de Pétra (Arabie).
Le commerce d'aujourd'hui nous offre aussi trois sortes do bdellium, quiparaisscntètreles mêmes que celles de Dioscoride.
io54' Bdellium d'Afrique. Ce bdellium est évidemment la première sorte de Dioscoride; je lui donne le nom de Bdellium d'Afrique, parce qu'on le trouve toujours mêlé en petite quantité à la gomme du Sénégal, et qu'on l'a quelquefois fait venir séparément de cette contrée et de la côte de Guinée ; mais il en vient aussi d'Arabie qui paraît être de même nature. 11 est en larmes arrondies , d'un pouce de diamètre environ, d'un gris jaunâtre, ou rougeatre, ou verdâlre, demi-transparent, d'une cassure terne et cireuse ; en vieillissant il devient tout-à-fait opaque et comme farineux à sa surface. II a une odeur faible qui lui est particulière et une saveur amère; M. Pelletier l'a trouvé composé de :
Piésine 69,0
Gomme soluble 9,9.
Bassorine , . . . . ôo,i)
Huile volatile et perte. . , 1,2
(M. Pelletier, Âyin, de Chim.,{. lxxx. p. 59).
II
Le hdclluim est produit au Sénégal par un arbrisseau épineux haut de 8 à lo pieds, et de la famille des térébinthacées, qu'Adanson a désigné sous le nom de Niotoutt, et que MM. Richard et Guillemin ont décrit, dans la Flore de Sénégambie, sous le nom de Heudelotia africana. Seulement les larmes de bdcllium recueillies par M. Perrottet sur cet arbrisseau , ne sont guère plus grosses que des pois, et il faut, ou que le bdellium du commerce soit produit par une espèce différente, ou que le niotoutt devienne un arbre plus fort et plus élevé que M. Perrottet ne l'a vu. {Journal de Chim. et de Mcd., t. ix, p. 347')
1055. Bdellium de L'Inde. Cette substance "est en masses noirâtres, souvent salies de terre à l'extérieur, et mélangées de liges ligneuses et d'une écorce feuilletée comme celle du bouleau ,• elle a une cassure terne ou brillante , et presque toujours l'un et l'autre à la fois, offrant comme un suc résineux, poisseux et brillant, qui exsude par gouttes d'une masse gommo-résineuse terne. Exposée entre l'œil et la limiière, elle paraît translucide et d'un gris brunâtre; elle a une odeur assez forte et une saveur très-amère et âcre, accompagnée tantôt d'un léger arôme de myrrhe, tantôt d'un goût fortement lércbinthacé. Cette substance se rapproche de la myrrhe et est vendue par les droguistes sous le nom de Myrrhe de l'Inde. C'est elle également que M. Bonastre a décrite sous le nom de Myrrhe nouvelle, première espèce, dans le Journal de Pharmacie, t. xv, p. 280.
1056. Bdellium opaque. Je désigne ainsi un suc gommorésineux que j'ai sous forme d'une larme ovoïde large de 1 8 lignes et longue do près de 3 pouces; il est jaunâtre comme de la cire jaune à moitié décolorée, uniformément laiteux, presque opaque, d'une saveur très-amère, un peu aromatique, et nullement âcre à la gorge.
EUPHORBE
lobj. Euphorbe.
L'Euphorbe des pharmacies est fourni par trois arbrisseaux du même nom, qui sont les Euphorbia antiquoram , ofjicinaram, et canariensis, L. (n° 604) ; le premier croissant dans les étals Barbaresques et au Malabar, le second dans les déserts de l'Afrique, et le troisième aux îles Canaries. C'est celui-ci qui maintenant paraît fournir la plus grande partie de l'euphorbe du commerce. Ces arbrisseaux sont composés d'une tige nue, articulée, pulpeuse, anguleuse, divisée en plusieurs rameaux également articulés, privés de feuilles, et munis sur les angles d'épines géminées. Ils ont beaucoup de ressemblance, pour le port, avec certains Cactus, dont ils diffèrent par leurs fleurs , par leurs fruits , et surtout par le suc laiteux et corrosif dont ils sont remplis.
C'est ce suc qui, sortant de la plante par des incisions que l'on y fait, s'arrête surtout à la base des épines, s'y condense, s'y amasse, s'y dessèche, et forme enfin ces larmes que nous mommons Euphorbe.
L'euphorbe est en larmes irrégulières, jaunâtres, demitransparentes, un peu friables, ordinairement percées de un ou de deux trous coniques qui se rejoignent par la base, et dans lesquels on trouve encore souvent les aiguillons de la plante. Il n'a presque pas d'odeur; sa saveur, qui est d'abord peu sensible, devient bientôt acre, brillante et corrosive. Sa poudre est un très-violent sternutatoire, ce qui la rend dan gereuse h préparer.
L'euphorbe a quelquefois été administré h l'inlérienr comme purgatif : mais, comme il est encore plus corrosif, son usage a presque toujours été suivi des accidents les plus funestes. Il faut donc absolument se borner à l'employ-r à l'extérieur, où il produit un effet vésican tpresque égal à celui des cantharides.
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D'après les analyses de M. Braconiiot et de M. Pelletier, l'euphorbe est composé de :
M. Braconnot.
M. Pelletier
Eau et huile volatile. . ,
{Ann. de Chim.,t. lxviii, p.44î Bull. dePharm.,\. iv, p. 5o3.)
La résine est d'une excessive âcreté et insoluble dans les alcalis caustiques, ce qui indique qu'elle est d'une nature assez différente des autres. La cire ne diffère pas de la cire d'abeilles.
Ces analyses nous montrent que l'euphorbe n'est pas, à proprement parler, une gomme-résine , puisque , au lieu de gomme, on y trouve des quantités considérables de cire et de malates de chaux et de potasse.
io58. Galbanam.
Tous les auteurs, tant anciens que modernes, s'accordent à dire que legalbanum vient de Syrie , où il est produit par une espèce de férule. Lobel ayant trouvé dans du galbanum I pris à Anvers des fruits d'ombellifère , grands, larges et foliacés, les sema , cl en vit naître une plante qu'il décrivit et figura sous le nom de FeriUa galbanifera. Cette plante . perdue ou confondue depuis avec le Ferula Ferulago, L. , devait, sans aucun douli^, produire le galbanum , d'où les
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fruits avaient été tirés; mois celto opinion tomba devant la descpiption que fit Paul Hermanu , dans son Paradisus Batovus (p. i63, fig. 43), d'une plante originaire du Cap de lionne-Espérance, devenue depuis le Bubon Galbanum , L., et qui laissait écouler , spontanément ou par des incisions , nu suc gommo-résineux qui offrait tous les caractères du giilbanum. On ne douta plus que le galbanum ne provînt du Bubon Galbanum de Linné.
Tant de botanistes , cependant, se sont laissé abuser par la ressemblance des sucs d'ombellifères entre eux, qu'on aurait du ne pas croire aussi facilement qu'une plante du Cap produisît une gomme-résine tirée jusque-là de Syrie. J'ajoute qu'il n'y a aucun rapport entre les fruits très petits du Bubon Galbanum et ceux très-larges que l'on trouve dans une sorte de gnlbanum du commerce; mais, ce qui m'empêche' de décider entièrement la question contre Hermann et ceux qui l'ont suivi , c'est qu'il existe dans le commerce deux espèces de galbanum , et que je ne puis dire au juste de quelle contrée elles sont tirées.
1069. Galbanum mou. Ce galbanum était le seul que Je connusse, il y a quelques années , et le seul décrit dans mes premières éditions. On le trouve sous deux formes dans le commerce : en larmes et en masses. La première est en larmes molles, ou se ramollissant dans les doigts; jaunes, vernissées et gluantes à l'extérieur, ce qui est cause que les larmes les plus pures et les plus sèches s'agglutinent toujours en une seule masse. Il est jaune et translucide h l'intérieur, offrant une cassure grenue et comme huileuse; il a une odeur forte, tenace, particulière et légèrement fétide; sa, saveur est acre et amère.
Le galbanum en masses ne diffère du premier que parce que, étant encore plus chargé d'huile volatile, ses larmes se sont réunies en une seule masse, dans laquelle on les distin-
5o2 GOMMES-RÉSINES, guc encore. Le fond de la masse, ordinairement plus foneé, et devenant brunâtre avec le temps, est en outre souillé d'iuîpurctés. Au total, en larmes ou en masses , ce gnlbanuui est toujours mou , gluant et comme vernissé. Je n'y ai jamais rencontré de fruits.
On distingue facilement cegalbanum de la gomme ammoniaque, par les larmes dont ils se composent, soit en larmes isolées, soit en masse. Les larmes delà gomme ammoniaque sont solides, dures , et se ramollissent bea^icoup plus difficilement ; elles sont tout-à-fait blanches, laiteuses, opaques à l'intérieur, et offrent une cassure lisse; leur odeur est aussi moins forte et différente.
Ce galbanum aurait plus de ressemblance avec le sagapénum; mais il s'en dislingue par son odeur et sa saveur; elles sont, à la vérité, fortes et désagréables , mais elles n'ont aucun rapport avec celles de l'asa-faetida, que les larmes les plus pures de sagapénum offrent toujours. Je ne doute pas que ce ne soit lui qui ait été analysé par M. Pelletier. Ce chiluisle en a retiré :
Résine 66, 8G
(iomme 19,28
Bois et impuretés 7,62
Malate acide de chaux ( des traces). .
Huile volatile et perte 6,34
La résine jouit d'une propriété singulière : lorsqu'on la chauffe h une température de 120 à i3o degrés centigrades, on en retire, entre antres produits, une huile d'un beau bleu indigo. Cf»lte huile est très-soluble dans l'alcool , auquel elle communique sa couleur. Les acides et les alcalis ne la changent pas, h moins qu'ils ne soient assez concentrés pour dé-
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composer l'huile eilc-mcmc , clc. [Bulletin de Pharmacie, t. IV, p. 97.)
1060. Galhamm sec. Ce gnibanum est, comme le précédent , en larmes ou en masses; mais il est beaucoup plus sec, et ses larmes, qui ne sont ni gluantes ni vernissées, ne se réunissent pas en une seule masse; elles sont jaunes h l'exté rieur, blanchâtres et souvent opaques à l'intérieur; se distinguant toujours de celles de lu gomme ammoniaque parleur peu de consistance, et par leur cassure inégale, qui n'a pas l'aspect d'un lait durci et vitreux. Ce galbanum a une odeur aromatique non désagréable, quoique toujours analogue à celle du précédent. Il est sujet h contenir des tronçons de lige sillonnées, et les carpelles isolées d'une plante ombellifère, probablement semblables à celles qui ont produit la plante de Lobel, et h celles examinées par M. Don, qui, d'après leurs caractères, pense que la plante doit former un genre particulier, voisin des iSt7er,etqui la nomme Galbanum officinale [Arck. de Bot. , 1. 1, p. 373). Quoiqu'il en soit, voici ces caractères :
Carpelles détachées , longues de g lignes , larges de 4 '■> blanchâtres ou jaunâtres , un peu terminées en pointe aux deux extrémités, planes du côté de la commissure, un peu bombées sur le dos , marquées de cinq côtes linéaires demi- ailées , les marginales ne l'étant pas plus que les dorsales; elles sont dépourvues de canaux résinifères apparents dans les vallécules, qui cependantsont souvent remplies de gomme- résine, M. Don admet deux canaux résinifères du côté de la commissure; mais je n'y vois que des sillons remplis de gomme-résine à nu , comme les vallécules.
1 06 J . Delà Gommc-Gutte.
La vraie Gouimc-GuUc, celle qui nous vient de l'Inde orientale et de l'île de Ceyian, a long-temps été attribuée
504 r.OMMES-RÉSlNES.
an Cambogia Gutla de Linnû [Gurcir.iu Cambogia, BC.) , arbre de la polyandrie monogynie, et de la famille des guttifbres, croissant spontanément sur la côte de Malabar, où il est nommé Carcapidi. Il paraît effectivement que cet arbre produit un suc jaune, fpii , desséché, forme une sorle de gomme-gutle , mais d'une qualité inférieure. Aujourd'hui les naturalistes suivent le sentiment de Kœnig, attribuant la vraie gomme-gutte à un arbre de la polygamie moiioécie , qu'il a proposé de nommer, à cause de cela , Guttcefem vera {Stalagmitis cambogioides , Murr. ). Cet arbre croît surtout dans la presqu'île de Camboge et dans l'île de Ceylan. Le suc en découle par gouttes, au moyen de la rupture des feuilles et des rameaux, et de là, sans doute , lui est venu le nom de gomme-gutte ; mais dans l'île de Ceylan , on l'obtient en plus grande quantité en incisant l'écorce. Le suc , obtenu d'une manière ou de l'autre , est séché au soleil , et mis ensuite sous la forme que nous lui voyons.
La gomme-gutte est en masses cylindriques, brunes-jaunâtres h l'extérieur, et d'un jaune rougeâtre h l'intérieur. Elle est friable, brillante dans sa cassure, et opaque. Elle est inodore et d'une saveur presque nulle, laissant cependant dans le gosier une légère âcreté. Sa poudre est d'un jaune pur très- éclatant. Elle se divise très- facilement dans l'eau, avec laquelle elle forme une sorle d'émulsion d'un jaune magnifique.
L'alcool en dissout 0,80 de résine, et laisse 0,20 d'une gomme presque enlrièrement soluble dans l'eau. La résine fondue est rouge , transparente , insipide, devenant jaune par la pulvérisation, soluble dans les alcalis, qu'elle neutralise à la manière des graisses acides. Elle est décolorée par le chlore, qui s'y combine et forme un composé dans lequel la présence du chlore ou de l'acide hydrochlorique ne devient
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sensible que par sa desliuclioii au feu, etc. (M. Braconnot, ylnn. de Chim., t. Lxviii,p. 35.)
La gomme-gutte est employée en médecine comme purgative; elle entre dans la composition des pilules de Boiitius; son plus grand usage est pour la peinture.
On dit qu'il vient quelquefois d'Amérique une sorte de gomme-résine jaune , molle et tenace , à laquelle on a trèsabusivement donné le nom de gomme-gutte ; elle est obtenue par extraction et inspissation ^ suc jaune de deux millepertuis arborescents, qui so^t V Hypericum Cayaneuse et VlJypertcnm ôaccifcruin, L., de la polyadelphie polyandrie, et delà lamille des hypéricinées.
1062. De la Myrrhe.
La myrrhe découle en Arabie et en Abyssinie d'un arbuste épineux que l'on a long-temps pensé pouvoir être un acacia , mais que Forskal avait regardé antérieurement comme un végétal térébinthncé, voisin de son Amy ris Kataf. Cette dernière opinion a été confirmée par MM. Ehrenberg et Hemprich, naturalistes prussiens, qui, dans un voyage dans le Dongolah et l'Arabie , ont décrit l'arbre à la myrrhe sous le nom de BaLsamodendron Myrrha.
La myrrhe choisie , et telle que les pharmaciens doivent l'employer, est sous forme de larmes pesantes , d'un volume très-variable, rougeâlres , îrrégulières , comme clïlorescentes à leur surface, demi- transparentes , fragiles, brillantes et comme huileuses dans leur cassure. Les plus gros morceaux offrent, dans leur intérieur, des stries opaques et jaunâtres, demi-circulaires, qui paraissent dues h une dessiccation moins parfaite , et que l'on a comparées h des coups d'ongle , d'où est venu h cette myrrhe le nom de unguiculée. Les uns et les autres ont une saveur amèrc, acre, très-aromatique, et une
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odeur forlo et aronioliquc toute particulière. On doit rejeter la myrrhe qui est en masses agglomérées , noirâtres , mélangées d'écorces de l'arbre qui la produit, ou d'autres impuretés. On prépare avec la myrrhe plusieurs teintures alcooliques. Elle entre dans la thériaqne, la confection de salran composée (ci-devant d'hyacinthes), le haume de Fioravanli, et dans l'éllxir de Garus , auquel elle communique l'odeur qui y domine.
La myrrhe est composée d^
Résine (contenant un peu d'huil| essentielle ). ... 34 Gomme soluble. . , . . . 66
lOO
Aussi est-elle beaucoup plus soluble dans l'eau que dans l'alcool (Pelletier, Y^/i/î. de Chim., t. lxxx, p. 45)'
ioG3. M. Bonastre , dans une note insérée dans \^ Journal de Pharmacie (t. xv, p. 281), a signalé l'existence de plusieurs substances qu'il nomme myrrhe nouvelle ou fausse myrrhe, mais qu'il ne me paraît pas avoir nettement distinguées. L'une de ces substances est celle que j'ai décrite précédemment sous le nom de Bdellium de CInde , caractérisée par sa couleur brunâtre , sa cassure inégale , résineuse , molle et collante par places, sa saveur très-amère et térébinthacée ; une autre est celle que je nomme Bdellium opaque, reconnaissable à son opacité blanchâtre et cireuse , et h sa saveur amère, un peu gommeuse , nullement acre à la gorge. La troisième est une espèce de myrrhe jaunâtre , en grosses larmes d'une transparence imparfaite, toujours amère, mais surtout d'une très-grande âcreté h la gorge. Toutes ces substances peuvent être attribuées, sans invraisemblance , à diverses espèces à'Amyris ou de Balsamodendron, voisines de celles que j'ai déjà nommées.
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De l'OUban ou Encens.
L'Oliban est une gomme-résine qui a été apportée de tout temps de l'Arpbie, où elle est produite par un arbre encore inconnu, assez semblable au Lentisque. On a cru pendant long-temps, mais sans doute à tort, que cet arbre était le Juniperus Lycia, L. ; il est plus probable que c'est un Amyris, ou au moins un arbre de la famille des lérébinthacées. Cette opinion se trouve en elîet appuyée par la découverte qui a été faite au Bengale d'un arbre lérébintliacé qui produit de l'encens , et qui maintenant fournit abondamment au commerce la plus belle sorte qui s'y trouve. Cet arbre est le Boswellia serrata (Decand., Prodr., II, 76) ; mais il est dillicilc de décider si c'est lui qui fournit également l'encens d'Arabie, et celui qui, moins beau, vient de l'Abyssinie et de l'Éthiopie, par la voie de Marseille.
Quelle que soit la solution de cette question , on connaît aujourd'hui deux sortes d'encens dans le commerce: celui d'Afrique, venu par Marseille , comme il vient d'être dit , et celui de l'Inde, apporté directement de Calcutta en Europe.
1064. Encens d'Afrujue. Cet encens est formé d'un certain nombre de larmes jaunes mêlées d'une quantité plus considérable de larmes et de marrons rougeâtres. Les larmes les plus pures sont oblongues ou arrondies , la plupart d'un petit volume, d'un jaune pâle, peu fragiles, à cassure terne et cireuse, non transparentes. C'est ce défaut de transparence qui les distingue du mastic, auquel elles ressemblent beaucoup. Mises dans la bouche, elles se ramollissent sous la dent comme le mastic, et offrent une saveur aromatique faiblement acre; elles jouissent d'une odeur assez marquée, analogue à celle de la résine de pin et de la résine tacamaque réunies.
Les marrons sont rougeâtres, faciles à ramollir entre les doigts, d'une odeur et d'une saveur beaucoup plus fortes que
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les larmes, souvent mêlés de débris d'écorcc, et, ce qui les distingue surtout, contenant une quantité considérable de petits cristaux de spath calcaire (carbonate de chaux), dojit plusieurs sont d'une régularité parfaite (M. Marchand). On. trouve également de ces cristaux isolés dans le menu des ballots; il est très -probable qu'ils ont été ajoutés par fraude h la résine.
Les larmes rougeâtres tiennent le milieu pour la couleur, la saveur et l'odeur entre les larmes jaunes et les marrons ; elles ne sont pas h dédaigner sous le rapport des propriétés ou de l'usage qu'on en peut faire comme aromate.
io65. Encens de CInde. Cet encens arrive en caisses d'un poids considérable; il est presque entièrement formé de larmes jaunes, demi-opaqiies , arrondies, généralement plus volumineuses que dans l'encens d'Afrique; les plus grosses larmes sont h peine rougâlres et contiennent peu d'impvirelés; il jouit d'une saveur parfumée et d'une odeur forte qui tient beaucoup plus de la tacamaquequc de la résine de pin. Cet oliban est, avec raison, plus estimé que le premier.
L'oliban n'est qu'en partie soluble dans l'eau et l'alcool ; il se fond difficilement et imparfaitement par la chaleur , brûle avec une belle flamme blanche lorsqu'on l'approche d'une bougie, enfin donne une petite quantité d'huile volatile à la distillation.
D'après l'analyse de M. Braconnot, cent parties d'olibaa sont composées de : Résine soluble dans l'alcool 56, o; gomme soluble dans l'eau 3o,8; résidu insoluble dans l'eau et dans l'alcool , contenant probablement un« résine insoluble dans ce dernier, 5,2; huile volatile et perte 8,0. [Ann. Cfdm.,l. Lviii,p. 69.)
On distingue dans les anciens traités de drogues simples deux sortes d'oliban ou d'encens: l'un mâle , l'antre femelle. Le premier se compose des larmes les plus nettes, les mieux
OPOPANAX. 000 ■détachées, les plus pures; le second, des larmes moins sèches , ordinairement irrt'gulières cl soudées ensemble. Ces noms ridicules peuvent être oubliés.
L'oliban a de toute antiquité été brûlé dans les temples en l'honneur de la divinité. Cet usage, qui a passé dans l'Eglise catholique, tire son origine de l'habitude où ont été presque tous les peuples de sacrifier des animaux , ce qui remplissait leurs temples d'émanations désagréables, souvent putrides , et nécessitait l'emploi des vapeurs aromatiques , le seul moyen qu'ils connussent d'y remédier.
En pharmacie, on le fait entrer dans la thériaque, le baume de Fioravanli , différents emplâtres , etc.
1066. Opopanax.
Cette gomme-résine, très-bien décrite par Dioscoride, est tirée d'une plante omhellifère nommée par lui Panaces Heracleum, dont les caractères se rapportent bien h V lieracleu7n Panaces de Linné. Cependant on a préféré depuis l'attribuer, soit au PastinacaOpopanax,h. , soit à son Laser pitimn Chironium , dont les botanistes ne font aujourd'hui qu'une espèce sous le nom de Opopanax Chironium, Koch. On trouvait autrefois facilement l'opopanax en larmes détachées, et tel que le décrivent tous les auteurs; mais maintenant que la bonne droguerie se perd de plus en plus en France, on ne le voit guère qu'en masses impures, qu'il faut s'efforcer de rejeter.
L'opopanax doit donc être choisi en larmes, et ces larmes sont irrégulières, anguleuses, opaques , légères et friables quoique peu sèches. Il est rougeâtre à l'extérieur et d'un jaune marbré de roiigc à l'intérieur. Il a une saveur acre et amèrc, et une odeur aromatique très-forte qui tient de l'ache et de la myrrhe. Il a quelquefois l'aspect de la myrrhe ; mais
sa légèreté, son opacité, sa cassure et son odeur, l'en font
facilement distinguer.
D'après l'analyse de M. Pelletier, l'opopanax est composé de :
Résine 42.0
Gomme ^>3>4
Amidon 4>2
Exlraclif et acide malique 4>4
Ligneux 9'^
Cire • . . 0,3
Huile volatile et perte . . . , 3, 9
{Jnn. de Chim., t. lxxix, p. 90.)
L'opopanax entre dans la thériaque et dans quelques autres médicaments officinaux.
1067. Sa'^apvnum ou Gomvic sérapliique.
Celte gomme-résine a de l'analogie , par son odeur, avec l'asa-faetida, et vient de la Perse comme cette dernière. Elle est ordinairement en masses et rarement en larmes. Dans l'un etl'autrecas lesagapénum est mou, demi-transparent, mêlé d'impuretés et de semences d'ombellifère brisées. Il ne différerait guère du galbanum mou que par sa couleur plus foncée , si ce n'était son odeur et sa saveur, qui sont celles de l'asa-fœtida affaibli, et très- désagréables. D'un autre <;ôté il diffère de l'asa-faetida par ses propriétés plus faibles, et parce qu'il ne se colore pas en rouge par le contact de l'air et de la lamièrc.
Le sagapénum s'enflamme facilement et brûle en répan- 'dant beaucoup de fumée. La résine y domine sur le principe
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gommeiix , et il fournit de l'huile volatile à la distillation. Il entre dans la tliériaque et l'emplâtre diachylon gommé.
L'origine du sagapënum est encore douteuse ; cependant il est probable qu'il provient du Feruta persica, W. Ce qui donne du poids à cette opinion , c'est que les semences de cette plante ont été reçues, à différentes fois, comme étant celle de la férule à l'asa-fœlida. Ainsi le Feruta Persica cultivé au Jardin des Plantes de Paris, provient de semences envoyées de Perse par Michaux, sous le nom ^ Asa Fcetido. Or pour que cette méprise ait pu avoir lieu, il faut que la plante produise une gomme-résine analogue à l'asa - fàetida , et celte substance ne semble pouvoir être que le sagapénum.
1068. De la Scammonée.
La scammonée nous vient des environs d'Alep, en Syrie, et de ceux de Smyrne, dans la Natolie. Elle est extraite d'une espèce de liseron, nommé Convolvuliis Scammonia , L., laquelle appartient comme ses congénères, le Jalap, le turbith et nos liserons indigènes, à la pcntandrie monogynie de Linné, aux dicotilédones monopétales de Jussieu et h la famille des convolvulacées. La racine de cette plante est fort grosse, pivotante, charnue, remplie d'un suc laiteux; ses liges sont grêles et volubiles ; ses fouilles triangulaires et et sagittées, lisses et non velues comme les a décrites Dioscoride, qui paraît n'avoir connu qu'une autre espèce de liseron ^c l'Asie mineure, dont on ne retire pas la scammonée, ou qui n'en fournit qu'une sorte inférieure. Pour obtenir celle gomme-résine, on emploie d'ailleurs plusieurs procédés.
1°. On enlève le collet de la racine, et l'on fait h la partie supérieure de celle-ci un creux hémisphérique dans lequel vient se rassembler le suc On le puise avec des coquilles et on le fait sécher au soleil. (Dioscoride.)
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•2°. On dég nge le haut de la racine de la terre qui l'entoure, on y fait des incisions et l'on place au-dessous des coquilles oudes feuilles de noyer, dans lesquelles la dessiccation du suc s'opère naturellement à l'air. (Dioscoride.)
5°. On arrache de terre les racines qui ont fourni leur pre-^ mier suc, on les coupe par tranches, on réunit le lait qui en découle, et on le fait sécher au soleil ou sur un feu doux. (Mésué.)
4°. On pile les racines, on les exprime et on fait sécher le suc. La scammonée qui en resuite est grossière, noire et pesante. (Mésué.)
5°. On tire le suc des feuilles et des liges , pour en faire une sorte de scammonée tout-à-fait inférieure, d'un noir verdâtre et de mauvaise odeur. (Mésué.)
Il est probable que ces divers procédés sont encore usités aujourd'hui , et influent beaucoup sur la qualité des sortes des cammonées livrées au commerce; mais, indépendamment de cette cause de variation, il me paraît certain que la dilFérence de pays, ou quelque variété dans la plante, en apporte d'autres dans les produits; de telle sorte, par exemple, que la scammonée de Smyrne ou de Nalolie , prise très -pure, ne ressemble pas à la scammonée d'A.lep ou de Syrie. Aujourd'hui c'est cette dernière qui est la plus estimée; du temps de Dioscoride c'était le contrailre.
1069. Scammonée d' A lep supérieure, A. Celte sorte est en fragments peu volumineux, très-irréguliers, recouverts d'une poussière blanchâtre; elle est friable, se brise très-facilefnent sous l'effort des doigts, et offre une cassure noire et brillante, qui, examinée .Ma loupe, présente çh et là de petites cavités et des éclats gris, demi transparents. Mouillée avec de l'eau ou la salive, elle blanchit sur-le-champ. Mise dans la bouche, elle offre un gout de beurre cuit ou de brioche très-marqué, sans aucune amertume et accompagné seulement d'une âcro-
SCAMMONJ'<;i:. 5i5 lé lardivo. Elle jouil d'une odeur scujblable de brioche; sa poudre est d'un blanc grisûtre.
B. Il est rare de voir à Paris de la scammonée d A!ep aussi pure que la préc^ente; celle qui en approche le plus est en morceauxplus volumineux, très-irréguliers, caverneux, toujours gris à l'extérieur et d'une cassure noire et brillante; mais elle est moins fragile, et blanchit moins lorsqu'on l'iiuniecte. Son odeur est semblable.
1070. Scammonée d'Alep inférieure. Cette scammonée a dû être évaporée au feu jusqu'en consistance solide, et formée en pains orbiculaires qui se sont aplatis pendant leur refroidissement. Elle est compacte, pesante, sans aucune cavité dans son intérieur; elle offre une cassure noire et vitreuse; elle est transparente dans ses lames minces, à la manière d'une résine; elle est assez friable sous le doigt, et d'une odeur semblable à la précédente, mais beaucoup plus faible.
1071. Scammonée de Smyrne en coquilles. J'avais depuis longtemps cette sorte de scammonée, provenant du droguier de M. Henry, chef de la Pharmacie centrale, mais j'étais incertain de son origine, lorsque je l'ai vue chez M. Marchand, contenue dans les coquilles où le suc découlé de la plante s'est évaporé spontanément au soleil. Cette scammonée est en petites masses souvent poreuses, d'autres fois unies, d'un gris rougcàttc à l'extérieur, quelquefois d'un gris blanchâtre, ayant toujours une cassure terne, cireuse, et paraissant jaunâtres el demi -transparentes dans les lames minces qui s'en détachent; elle forme avec la salive une émulsion d'un jaune verdâtre sale, qui devient très-poisseuse en se séchant; son odeur est forte et désagréable.
1072. Scammonée de Smyrne (?) plate. Cetle scammonée paraît avoir été obtenue par expression de la racine, et par évaporation du suc dans des sortes d'assiettes plaies dont elle
II
5i4 GOMMES-RÉSINES, offre la forme. Elle est en masses plaies, larges de 4 pouces, figurées en laliis par-dessous, épaisses de 8 h lo lignes, ou en morceaux qui en proviennent. Elle est assez légère, quelquefois cavitcuse h l'intérieur, ayant iine cassure terne, d'un gris foncé, dont les éclats les plus minces ne paraissent pas dénués de toute transparence. Elle est assez friable, blanchit peu et devient un peu poisseuse par l'action de l'eau ou de la salive; elle se ramollit sous la dent, et n'a pas de goût bien marqué. Son odeur est semblable à celle de la scammonée d'Alep, mais plus faible et un peu désagréable.
1070. Scammonée de Srnyrne inférieure. Celle que j'ai est d'un brun terne, très-pesante, très-dure, non friable, non caverneuse dans son intérieur , h cassure terne et terreuse, d'une odeur faible et cependant désagréable; elle paraît avoir été enveloppée d'une peau d'animal. Au reste, ses caractères peuvent varier, suivant l'adultération plus ou moins grande qu'elle a subie.
1074- Scammonée de Montpellier ou Scammonée en galciles. On fabrique cette scammonée dans le midi delà France avec le suc exprimé du Cynanchum monspeliacum, de la pentandrie digynie et de la famille des apocynées; mais on y incorpore souvent difTérentes résines ou d'autres substances pur galives. Elle est lout à-fail noire, très-dure et très compacte. Lorsqu'on la frotte avec le doigt mouillé, elle forme un liquide d'un gris foncé, gras, onctueux et tenace. Celle que j'ai offre une faible odeur de baume du Pérou. Cette scammonée et la précédente étant des produits falsifiés, doivent être rcjelées de l'officine des pharmaciens.
i^a scammonée est un purgatif violent, qui doit être employé avec circonspection. Elle entre dans la poudre de tribus, la confection hamech et les pilules mercurielles de Belloste. Autrefois, ou lui faisait subir différentes préparations dans la vue de l'adoucir; mais ces préparations, qui ne faisaient
CAOUTCHOUC. 5i5 qu'en rendre les eftets plus incertains, ne sont plus usitées. Aujourd'hui, on l'emploie simplement pulvérisée, ou réduite à l'état de pure résine par le moyen de l'alcool rectifié. Celte résine jouit de propriétés particulières , qui la rendent plus facile à administrer que celle de Jalap. { Pharmacopée raisonnée , t. I , p. 278et 63i .)
Les scammonées d'Alep et de Smyrne ont été analysées anciennement par MM. Bouillon - Lagrange et Vogel; mais ces deux chimistes ayant opéré sur des sortes très-inférieures, je donnerai en regard les produits que j'ai obtenus de la scammonée d'Alep.
Srann. Scam. Scain.
de Smyrne. d'Alep. d'Alep.
Résine. ........ 29 60 70
Extrait alcoolique 5 2 6,26
Extrait gommeux. ..... 8 3 3, 12
Matière végétale insoluble . ^ co zc 7»^^
— terreuse — . ; o,?)o
100 100 100,00 SECTION VII. — Du Caoutchouc.
(Gomme ou Résine élastique.)
1075. Le caoutchouc est un produit d'une nature particulière, qui se forme par l'exposition à l'air du suc laiteux d'un grand nombre d'euphorbiacées et d'urlicées, mais que l'on extrait plus abondamment d'un arbre nommé par Aublet Hevea Guianensis, par Linné Jalropha elastica, et, plus récemment, par Schreder et Willdenovv', Siphonia Cahucha; il appartient à la monoécie monadelphie et h la famille des ouphorbiacées ; il croît surtout nu Brésil et dans la Guyane.
Pour en retirer le caoutchouc, on fait nu tronc des inci-
5iG CAOUTCHOUC, sions obliques , toutes situées les unes au-dessus des autres , et on reçoit dans une calebasse le suc qui en découle. Ce suc, exposé à l'air, y acquiert promplement une grande ténacité; mais, tandis qu'il est encore bien fluide, on l'applique, couche par couche, sur des moules de terre, et on fait sécher chaque couche à l'air avant d'en ajouter une nouvelle. Lorsqu'on juge l'épaisseur suffisante , on brise le moule et on le fait sortir en morceaux par une ouverture laissée au vase fabriqué par ce moyen. La forme la plus ordinaire du caoutchouc est donc celle d'une gourde ; quelquefois cependant les Indiens lui donnent celle d'un oiseau ou dequelqu'autre animal : on se contente aussi, depuis un certain nombre d'années , que le caoutchouc est devenu l'objet d'un commerce étendu , de le réduire en masses solides assez volumineuses.
Le caoutchouc, tel que nous l'avons , est une substance brunâtre, demi-transparente lorsqu'elle est en lame mince , très-souple et éminemment élastique. Il se fond au feu, se boursouflle considérablement , et brûle avec une flamme très -blanche, en répandant une fumée odorante très-épaisse. Il fournit de l'ammoniaque à la distilialion; est insoluble dans l'eau froide, se ramollit seulement dans l'eau bouillante; est insoluble dans l'alcool , mais soluble dans l'éther et les huiles volatiles. Les alcalis caustiques ne lui font éprouver aucune altération (?). L'acide sulfurique le charbonne superficiellement; l'acide nitrique le dissout , en dégageant de, l'azote, de l'acide carbonique , de l'acide hydrocyanique, et formant de l'acide oxalique.
Le caoutchouc dift'ère des résines, non parson insolubilité dans l'alcool , car il existe des résines insolubles dans ce menstrue, mais plutôt parce qu'il contient de l'azote, et qu'il ne se dissout pas dans les alcalis. Je fais à peine *:ntrer en ligne décompte son élasticité, qui n'est qu'une propriété
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physique que plusieurs résines peuvent acquérir à l'aide de la chaleur.
Le caoutchouc est une substance précieuse pour la fabrication des sondes, des bougies, et d'une infinité d'instruments de chirurgie ; mais la difficulté do l'appliquer fait qu'on lui substitue souvent l'huile de lin cuite avec de la liihargo, laquelle, par l'aclion prolongée de l'air, acquiert une consistance à peu près semblable à la sienne propre. Depuis quelques années cependant on a beaucoup élendu les usages du caoutchouc. On l'emploie aussi pour enlever, h l'aide du froUenient, les traces que le crayon forme sur le papier.
ioy6. De La G Lu.
La Glu offre plus d'un rapport avec le caoutchouc. Elle exsude naturellement des rameaux du lîoùinia viscosa , L. ; elle se trouve dans la racine de gentiane et dans uu grand nombre d'écorces indigènes; mais c'est surtout avec la seconde écorce du houx {Ilex ^qiùfoL'uim , L.) qu'on la prépare, en faisant bouilhr cette écorce dans l'eau, et la mettant ensuite pourrir à la cave, jusqu'à ce qu'elle se trouve presque entièrement convertie en une masse visqueuse qu'il lie s'agit plus que de laver avec de l'eau pour la livrer au commerce.
La glu amenée à l'état de pureté jouit des propriétés suivante elle a une couleur vcrdàtre, ne possède ni odeur ni saveur caractérisées , est demi-liquide, très-visqueuse, collante, et ne se dessèche par h l'air. Elle est insoluble dans l'eau , soluble à chaud dans l'alcool , soluble dans l'éther, insoluble dans les alcalis, un peu soluble dans les acides faibles, décomposable par les acides minéraux concentrés. Elle paraît contenir de l'azote, h en juger par l'odeur qu'elle dégage en brûlant.
l'iÉSIINES.
SECTION VIII. — Des Résines.
Les résines sont solides à froid ^ fusibles au feu, inflammables par le contact d'un corps en ignition, insolubles dans l'eau , la plupart solubles dans l'alcool, l'éther et les huiles volatiles; presque toutes aussi peuvent se combiner avec les alcalis , et les saturer à la manière d'acides faibles.
Les résines, telles que les végétaux les fournissent, ne sont pas des principes immédiats proprement dits; la plupart retiennent, même à l'état solide, une certaine quantité de l'huile volatile qui les tenait en dissolution dans le végétal, et un grand nombre d'entre elles paraissent composées de plusieurs principes résineux , qui varient beaucoup par leur solubilité dans l'éther et l'alcool. Ces derniers résultats, que j'ai fait connaître dès la première édition de cet ouvrage, avaient» été précédés d'observations semblables faites par Rouelle, dans son analyse de la résine de Coumier (Aublet, Guyan., Suppl., p. et ont été suivis des intéressants travaux de M. Bonastre , qui a retiré de la plupart des résines des corps susceptibles de cristallisation; mais il a eu tort, sans doute , de désigner ces corps cristallisés par le nom de sous-résines , qui rappelle l'ancienne distinction de métaux imparfaits et de métaux parfaits; d'autant plus qu'en obtenant ses sous-résines , M. Bonastre ne fait le plus souvent que débarrasser la véritable résine des principes étrangers qui en masquent les propriétés.
Des Résines dites Animé.
Le nom de Résine Animé a été entièrement inconnu aux anciens, h moins qu'on ne veuille le croire dérivé de celui de Myrriia Aminnca , donné par Dioscoridc h une sorte de
ANIMÉ
myrrhe Irès-inl'érieure. Ce qui est plus ccrUin , c'est que , vers le commeD cément du i6* siècle, les Portugais tiraient de Guinée et de la côte occidentale d'Afrique une résine nommée Anumiim; et c'est AmatusLusitanus qui, en traitant de cette substance , lui a donné le premier le nom à^Animé.
1077. Amatus distinguait deux sortes d^animé : une blanche, qu'il croyait être le Cancame{\), et une noirâtre et odorante , très-semblable à la myrrhe , qu'il assurait être le Myrrha Aminnca. Il est difficile de décider quelle était cette animé blanche d'Amalus Lusitanus; mais on peut dire , presque avec certitude, que la seconde espèce n'est autre chose que le Bdellium, que nos commerçants font encore venir aujourd'hui de Guinée, lorsqu'ils veulent l'avoir sec, et fi'une plus belle qualité que celui que l'on trouve ordinairement mêlé dans la gomme du Sénégal. D'ailleurs Clusius aussi a jugé qu'il en pouvait être ainsi, puisque, après avoir rapporté ce que dit Lusitanus, il ajoute qu'il ne manque pas d'autres auteurs qui pensent que l'animé est le vrai bdellium; ainsi il me paraît certain qu'une des premières substances qui aient porté le nom à'Aniimum ou à.' Animé était du bdellium. J'en ai parlé dans la section des gommes-résines- (u" jo53).
1078. Mais bientôt le nom ^ Animé fut donné à trois au* très résines: d'abord au copal de l'Inde, car cette résine doit être celle dont parle Monardès sous le nom à' Animé orientale [Simpl. medic. Historia, cap. 1) , et même encore à présent , suivant ce que m'a dit M. Marchand , les caisses
(1) Le cancame , dit Dioscoride , est le suc d'un arbre qui croît en Arabioj ressemblant un peu à la myrrhe et ayant un goût vircux : il sert dans les parfums.
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(le copal qui viennent de l'Inde portent la suscriplion Gain. Animi. Secondement , le nom d'Animé a été donné généralement à la résine du Courbaril d'Amérique , à cause de sa ressemblance avec la précédente; mais il est à remarquer que cette résine était nommée Copal au Mexique, et qu'elle a élé décrite par Monardès sous le même nom. Ainsi l'usage a prévalu , parmi nous, d'appeler Copal la résine nommée dans l'Inde Animé, et Animé celle qui portait au Mexique le nom de Copal.
1079. La dernière substance qui a porté le nom è.^ Animé est une résine beaucoup plus aromatique que les deux dont il vient d'être question , tendre, jaunâtre , huileuse , entièrement soluble dans l'alcool. Je pense que cette résine est celle qui a été décrite comme animé du Mexique par Monardès (lôGg), comme animé supérieure par De Meuve (1G89), comme m/ne animé parLemery, Geoffroy, Bergius ctMurray (i);mais ces derniers auteurs l'attribuent au courbaril, et d'autant plus à tort que Lemery décrit le même arbre comme celui qui donne le copal, et que Geoffroy reconnaît que la résine du courbaril est une larme transparente , fort semblable au succin pour sa couleur et sa dureté.
Quels que soient le nombre et l'autorité des auteurs qui ont regardé cette substance comme de la résine animé , je ne suivrai pas leur exemple : parce que la comparaison que tous ont cherché à établir entre l'animé et le copal , montre, malgré leurs descriptions, que ces deux substances doivent
(i) L'animé est de couleur blanche, tournant à celle de renccns, plus huileuse que le eopal; ses larmes ressemblent à celles de*l'enceus, mais sont plus grosses, et d'un jaune de résine à l intérieur ; elles ont une odeur très-agréable et Irès-suaTe, et sont lacilemenl consumées sur les charbons. (Monardès.)
Il faut choisir la gomme animé blaiichâlre ou jaunâtre, on larmes, huilcusC; jaune eu dedans, d'une odeur trcs-exctUcule et d un goût
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cire très-analogues; et celte circonslance que plusieurs (l'entre eux ont atlribuée la première au courbarll, qui produit effeclivcuient uije résine semblable nu copal , indique que c'est bien la résine de celui-ci qui doit porter le nom d'Animé. D'ailleurs, lorsque, il y a déjà un certain nombre «l'années , M. P. Delondre, droguiste à Paris, fit venir de Hollande de la résine animé et de la résine tacamaquo pour le droguier de la pharmacie centrale , ces deux substances se sont trouvées être également la prétendue résine animé décrite par Murray, etc. ; seulement celle donnée sous le nom d'Animé contenait un quart environ de résine de courbaril, de laquelle encore nous séparâmes une certaine quantité de petites larmes de copal. Les antécédents peuvent donc nous l'aire regarder la résine décrite par Murray, etc., autant comme une lacamaque que comme une animé, et quant à moi Je continuerai de la ranger parmi les tacamaques , dont elle possède les propriétés générales , qui sont d'être huileuses, très-aromatiques, presque complètement solubles dans l'alcool. Pour la vraie résine animé, voyez Résine de Courhar'd à la suite de la Résine Copal.
fort agréable. Elle doit se fondre facilement sur les charbons : tlle se dissout dans l'iiuile et dans l'espiit de viu bien rectifié. ( De Meuve.)
Résine blanche, sèche, friable, de bonne odeur, se consumant facilement sur les charbons. (Lemeut.^
Geoffroy répèle la description de Monardès.
L'animé est uno résine d uo jaune blanchiiire, comme farineuse à sa surface, mais brillanli; cl transparente dans sa cassure ; elle est en morceaux isolés et friables ; elle a une odeur résineuse et une saveur presque nulle. Elle se ramollit entre les dénis, s enflamme par l'approche d'une bougie, brûle presque eulièrcmcnt sur les charbons, en i-épandant une odeur agréable; clic se dissout en enlier dans l'esprit de vi-i : elle donne un peu d'huile volaliîe par sa (lislillalion avec l'eau. (MinRAX.)
llÉSliSES.
1080. Résine Caragne.
Suivant Monardès (chap. 3), on apporte de la partie intérieure du continent d'Amérique et des environs de Carihagène, on du Nom de Jésus, une résine de la couleur de la tacamnquc nommée Caranna chez les Indiens et par les Espagnols. Cette résine a une odeur de tacamoque, mais plus forte; elle est oléagineuse et tenace ; elle a été apportée pour la première fois vers l'année it56o. Tout ce qu'on a ajouté depuis à l'histoire de la caragne, c'est de l'attribuer à un arbre du Mexique nommé par Hernandcz Arbor insania caranna nuncupata, et de dire qu'elle nous est apportée en masses enveloppées dans des feuilles de roseau. Peut-être pourrait-on, avec plus de raison, la croire produite par 1'/cica Carana, arbre de la famille des térébinlhacées, dont il est fait mention dans le Prodromus de M. de Candolle (t. 11, p. 78). Suivant le docteur Hancock, elle serait produite par un autre arbre térébinthacé, qui est VAnniba Cedrota d'Aublet, oule Cedrota longifoUa,Vil. [Joarn. dePharm, , t. xvi, p. 1 56.)
Cette résine, telle que je l'ai, est en morceaux de la grosseur d'une noix, diversement comprimés, durs, mais paraissant avoir une certaine mollesse; elle est d'un noir verdâtre, opaque, ofirant, lorsqu'on l'écrase, une odeur de résine de pin et do tacamaque mêlées ; elle se fond facilement au feu et se dissout entièrement dans l'alcool.
»o8i. La résine caragne offre de grands rapports avecf celle qui a été examinée par M. Bonastre sous le nom d'Alouchi [Joarn. de Pliarni., t. x, p. i); cependant celle-ci est plus aromatique, marbrée de parties blanchâtres, demitransparentes, et a fourni h ce chimiste un sixième d'une résine cristallisablc, peu soluble dans l'alcool, phosphorescente par le frottement.
COPAL
Cette résine alouchi a été attribuée, tantôt h un arbre do Madagascar nommé Fimpi ou Bois d'AquilLa, tantôt à celui qui produit la Cannelle blanche ou VEcorce de Winter; mais, partant de la ressemblance observée entre elle et la résine caragne , on peut croire que le mot alouchi n'e&t qu'une corruption à'acouchi ou à'aracouchini, et que cette résine est produite par VIcica Aracouchini d'Aublet [Icica heterophylla, DC).
1082. Résine de Mani. Cette résine est produite par le Mani [Moronobea coccinea, Aubl.), grand arbre de la Guyane qui appartient à la fatoille des guttil'ères. Elle en découle sous forme d'un suc jaune très-abondant, qui noircit et se solidilie à l'air. Les créoles l'emploient pour goudronner les barques et les cordages, et pour faire des flambeaux. Elle varie de forme suivant la manière dont elle a été obtenue : celle qui a découlé naturellement de l'arbre est en morceaux très-irréguliers, secs et cassants, grisâtres h l'extérieur, noirs et brillants h l'intérieur, d'une odeur faiblement aromatique, et insipide ; celle qui a été obtenue par incisions et qui a été renfermée, avant son entière solidification, par masse de 1 à 2 livres, dans des feuilles de palmier, est d'un noir un peu jaunâtre, moins sèche, plus fusible, plus aromatique que la première. Elle brûle avec une flamme très-blanche et Irèséclairante, sans répandre ni beaucoup d'odeur ni beaucoup de fumée. Cette résine existe chez quelques droguistes qui I l vendent comme résine caragne.
Des Résines dites Copal.
On connaît deux espèces de résine copal ; une dure et une tendre. Ces deux espèces sont employées dans la fabrication des vernis; mais elles ofl'rent une si grande difl'crcnce pour la qualité du produit, qu'il est essentiel de les biead istinguer
io83. Copal dur, ouvrai Copal.
Celle résine nous arrive de l'Inde, de Madagascar, de l'A iVifjue méridionale, du Brésil et du Mexique. D'après Leuicry,elle découle aussi dans les Antilles d'un arbre sembla- Lie au courbaril , et elle est transportée au bord des rivières par les pluies et parles torrents qui passent au pied des arbres où elle est tombée. Ce qu'il y a de certain, c'est que le copal dur paraît souvent avoir élé roulé par les eaux, ou avoir séjourné dans le sable, dont il conserve l'empreinte , après qu'on l'a mondé de sa croûte extérieure, avant de le livrer au commerce.
On a émis les opinions les plus contradictoires sur l'espèce d'arbre qui produit le copal. Pendant long - temps on a désigné un sumac, que l'on a supposé croître au Mexique, et que Linné avait nommé copaUinum. Mais d'abord ce sumac ne croît pas au Mexique, et ensuite les sumacs ou les fagariers du Mexique , qu'Hernandez a mentionnés , fournissent une résine qui porte bien , à la vérité , dans ce pays, le nom générique de CopaL (i), mais qui diffère entièrement du copal du commerce européen. J'ai décrit , dans le Journal de Pharmacie , t. xx , p. 023, la résine d'un de ces arbres, qui était sous la forme d'une boule brune et luisante h la surface , opaque , mêlée d'ailleurs de débris d'écorces , et ayant l'odeur et le goût de la résine de pin.
On a attribué, avec non moins de persistance, le copal de l'Inde au V ateria Indica,L. {Elœocarpus copalli feras, de Retz) , mais la résine de cet arbre, qui est un peu verdâtre, transparente et friable , n'a encore aucune ressemblance de propriétés avec le copal.
(i) Les Mexicains dotiuenl le nom de Copnl à diverji s rc5.iucs usilccs en fumig Uion? dans les leuiple?.
COPAL. 535 M. Bonaslrc possède une larme polie et Iransparenle de copal , qui renferme trois fleurs semblables qu'on pouvait supposer avoir appartenu à l'arbre qui l'a produite, ce qui m'a déterminé à les examiner soigneusement. Ces fleurs sont formées d'un pédoncule long de deux à trois lignes , très-grêle, et terminé par deux écailles caliciformes ovales, longues de une h deux lignes. Entre ces deux écailles , dans la fleur qui permet le mieux de voir les parties dont elle se compose , se trouve, d'un seul coté, une autre écaille trèspetite, arrondie et plus interne que les deux premières. Du milieu de la fleur sortent neuf filets d'étamines, dont un paraît atrophié; peut-être en manque-t-il un autre; ces filets sont plus longs que les écailles extérieures, diversement contournés et dépourvus d'aulhère ; mais on trouve d'autres filets réunis à leur anthère dans la masse du copal, et ces anthères sont arrondies, à deux loges , attachées par le milieu de la face postérieure. Au centre de la fleur, se trouve le pistil , composé d'un ovaire supère, entouré de poils laineux, et très évidemment stipité. Cet ovaire a , très en petit, la forme d'un fruit de courbaril, etilest terminé par un long style filiforme.
Je m'étais borné d'abord à dire que ces fleurs devaient appartenir à un genre voisin des IJymevcea; mais, depuis, j'ai pensé qu'elles pouvaient être celles d'un Uymencea mCmie; et, comparant alors leur ovaire avec celui de V Uymencea verrucosa, figuré dans V Illustration des genres de Lamarck, l. 53o, il m'a semblé que ces fleurs devaient être colles de VNymcnaa verrucosa. Maintenant j'ajoute : j" que \'Hymenœa verrucosa croît en abondanceù Madagascar, qui nous fournit la meilleure espèce de copal (il croît également au Mexique) ; 2° qu'un nègre madécasse a reconnu le fruit de V flymcnœa verrucosa pour être celui de l'arbre au copal; 3° qu'un naturaliste a remis à M. Bonaslr;*, (jiii a bien voidu
en faire présent à l'École de Pharmacie, une superbe larme de copal recueillie sur ce même arbre , dans la vaste forêt de Ivoudho , à Madagascar, située entre les villes deTamatar et d'Ivoudho. Ainsi , il me paraît prouvé que le copal de Madagascar, au moins, est produit par V Hymenœa verrucosa ; il y a probabilité pour que celui des autres pays le soit également ; on ne peut affirmer cependant que quelque autre Hymcyiœa ne concoure pas à leur production. Je passe à la description des principales sortes de copaL
1084. CopaL de Madagascar. Cette résine est quelquefois en larmes alongées, longues et grosses comme le bras; mais ordinairement elle est moins volumineuse, de forme variable, souvent mamelonnée h sa surface. Elle est naturellement lisse et polie, lorsqu'elle n'est pas salie par de la terre, transparente, d'un jaune assez foncé, un peu rougeàtre et uniforme; elle a une cassure loul-à-fait vitreuse, et est tellement dure que le fer a peine à l'entamer ; elle est insipide et inodore ]x froid; se ramollit au feu et y devient un peu élastique, mais sans pouvoir se tirer en fils; elle ne se fond qu'à une chaleur très -élevée et exhale alors une odeur aromatique, analogue à celle du bois d'aloès.
1 o85. Copal de CInde. Cette sorte est généralement plate, eu morceaux peu volumineux, souvent entourée d'unecouche opaque, formée de sable et de résine, dont on la prive à l'aide d'un instrument tranchant, ou en la faisant macérer dans un soluté alcalin. Lorsque le copal est mondé par ce dernier procédé, il offre une surface comme chagrinée, par l'impression du sable grossier qui le recouvrait; il est toujours terne et blanchâtre à l'extérieur, mais d'une transparence parfaite à l'intérieur, d'un jaune très-pâle, à cassure tout-àfait vitreuse.
1086. Copal du Brésil ou des HoUentots. J'ai reçu une fois ce copal comme venant du Brésil, et une autre fois on
COPAL. 527 me l'a dit tiré du continent de l'Afrique méridionale. Il est quclqucTois en larmes considérables, ou plutôt en masses qui se sont aplaties en tombant à terre. Je ne l'ai vu que mondé au couteau; il a une transparence nébuleuse, avec des taches ou des stries rougeâtres; il dégage une odeur désagréable lorsqu'on le fond.
La résine copal n'est pas entièrement insoluble dans l'alcool, et n'est pas un principe immédiat simple, comme on l'a pensé pendant long-temps. Qu'on la traite en effet par de l'alcool h 4© degrés , une partie s'y dissoudra, même h froid , et la liqueur blanchira fortement par l'additioin de l'eau; qu'on la traite par l'éther, après l'avoir épuisée par l'alcool, on en dissoudra une nouvelle quantité, et l'éther décanté sera précipité par l'alcool; il reste enfin une partie insoluble dans ces deux menstrues. Cette partie insoluble n'est pas tenace et élastique comme celle de la résine animé , et c'est en cela seulement que je trouve ces deux résines différentes.
Le copal n'est que très-imparfaitement soluble dans les huiles volatiles , et ne se dissout pas dans les huiles fixes. Il forme cependant la base des vernis gras et des vernis à panneaux, dontV excipient est une huil» fixe, et qui sont les plus beaux et les plus solides de tons; mais, pour parvenir à le dissoudre, il faut d'abord le fondre dans un pot, y ajouter alors de l'huile de lin lithargyrée bouillante, qui s'y mêle bien, ensuite de l'essence térébenthine, et enfin passer.
Ayant une fois distillé de la résine copal, j'en ai retiré tous les produits du succin, même de l'acide succinique, et j'ai cru pouvoir annoncer ce fait publiquement; mais ce résultat erroné était dû h ce que j'avais employé du copal en petites larmes et mélangé de succin. J'ai depuis distillé du copal dur de Madagascar, en grosses larmes, et j'en ai obtenu h peu près la même quantité d'eau, d'huile et de charbon que
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du succin; j'en ai rclirû aussi, sur la tin de l'opéralion, une .grande quantité de celte matière jaune que MM. Collin et Kobiqiiel ont obtenue du succin; mais je n'ai pu trouver d'acide succinique dans aucun de ces produits , -ainsi celle différence, anciennement signalée, subsiste toujours entre le copal et le succin. J'y joins ici deux autres caractères plus immédiats et plus faciles à constater, propres à faire distinguer ces deux corps : le succin renfermé en masse dans un bocal, ou pulvérisé, prend une odeur forte, toute particulière, qui se développe surtout dans sa teinture alcoolique; humecté avec de l'alcool rectifié, sa surface reste sèche; le copal ne prend par la pulvérisation qu'une faible odeur de résine, et, lorsqu'on l'humecte d'alcool rectifié, sa surface devient en peu d'instants poisseuse et collante.
1087. Copal tendre ou faux Copal.
Celte résine arrive en petite quantité mêlée au copal de l'Inde, et, d'après M. Marchand, il en vient également du Brésil sans aucun mélange. Celle qui vient de l'Inde est généralement en larmes globuleuses qui, ayant été privées do la terre qui les recouvrait, sont aussi transparentes et presque aussi incolores que du cristal. En vieillissant elle prend une teinle jaune à sa surface. Elle jouit d'une odeur faible, mais agréable; sa friabilité est assez grande et elle se laisse facilement entamer par la pointe du couteau; elle conserve cette friabilité dans les verdis où on In fait entrer, ce qui est cause qu'elle est bien moins estimée que la première.
Cette résine, exposée à la chaleur, devient élastique, molle, et se laisse tirer en fils aussi déliés que la soie; elle se dissout en partie dans l'alcool, et la portion insoluble prend la consistance et l'aspect de gluten; elle se dissout presque complètement dans l'élher.
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1086. Le copal tendre que M. Marchand m'a remis, comme venant du Brésil, diffère du précédent par sa forme irrégulière et allongée, par une transparence moins parfaite et une dureté encore moins considérable. Il paraissait avoir été recueilli sur l'arbre et depuis peu de temps.
1088. Copal tendre de Nubie. Larmes arrondies de 1 pouce de diamètre environ, ou longues de 1 pouce à 1 pouce et demi, et épaisses de 6 lignes; résineblanche, incolore et transparente h l'intérieur, un peu terne et blonchâtre à la surface, trèsaromatique h la fonte.
Résine du Coia-ôaril ou vraie Résine Animé.
1089. Le Courbaril [Hymenœa Courbaril, L.) est un arbre très-élevé qui croît au Mexique, au Brésil et dans les Antilles, et qui appartient à la décandrie monogynic et h la famille des légumineuses. Les feuilles en sont alternes, pétiolées et composées d'une seule paire de folioles coriaces, luisantes, d'un vert foncé, ovales-lancéolées, aiguës, trèsentières ; les fleurs sont disposées au sommet des rameaux en grappes pyramidales; les fruits, que l'on trouve fréquemment chez les marchands de curiosités, sont formés par une gousse Irès-courtement stipiléc, longue de 5 à 7 pouces, large de 2 ou 5, aplatie, non déhiscente, composée d'une enveloppe ligneiise, rougeâtre, un peu rugueuse, luisante, contenant une pulpe fibreuse, jaunâtre, mêlée d'une poussière sucrée et agréable au goût. On trouve au milieu de cette pulpe l^h. h semences brunes, grosses comme des fèves et elliptiques. Suivant Aublet, il découle du tronc et des branches de cet arbre une grande quantité d'une résine jaunâtre, transparente, difficile à dissoudre, ayant beaucoup de rapport avec le copal, lequel cependant provient d'un autre arbre {Plantes de la Guyanne, p. 378). C'est à cette résine du courba-
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ril seule qn'il convient de conserver le nom d'Animé ; mais elle n'offre pas toujours des caractères parfaitement semblables, et j'en décrirai ici deux sortes c{ui me paraissent assez distinctes.
1090. Première sorte. Cette sorte d'animé provient de celle qui fut envoyée de Hollande pour le droguier de la pharmacie centrale, et qui se trouvait mêlée à une grande quantité de résine tacamaque, comme je l'ai déjà dit (p. 5*2 1). Colle résine se composait réellement de deux autres qui , isolées dans certaines larmes, paraissaient n'avoir rien de commun , mais que l'on voyait passer de l'une à l'autre dans d'autres morceaux; de sorte qu'il faut admettre que ce sont deux produits du même végétal, ayant quelquefois coulé séparément des vaisseaux qui les contenaient, et d'antres fois s'élant confondus par la rupture simultanée de ces mêmes vaisseaux.
On voit donc des morceaux (A) de cette substance qui sont blanchâtres au dehors, d'un jaune orangé en dedans, et tellement fendillés qu'ils en paraissent opaques. Ces morceaux sont enti^îrement friables sous le doigt et sous la dent, d'un goût peu marqué, et faiblement odorants. Mis sur un fer chaud, ils se fondent en partie, se tuméfient et exhalent une odeur légèrement aromatique, analogue à celle de la tacamaque; ils se dissolvent dans l'alcool, à l'exception d'une petite quantité d'une matière qui est également résineuse, quoique insoluble dans ce menstrue.
D'autres morceaux, en apparence semblables aux premiers, en diffèrent cependant : leur croûte extérieure, qui est identique avec la résine précédente, peut, en raison de sa friabilité , être facilement séparée d'un noyau intérieur (B) beaucoup plus dur, ordinairement transparent , jaune ou blanc, et qui tient le milieu pour les propriétés entre le copal dur et le tendre; enfin d'autres morceaux, plus ou moins considé-
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rahlos , sont entièrement formés de cette résine B , cl ne sont recouverts que d'une portion d'écorce ou d'une couche terreuse qui leur donne la plus grande ressemblance avec le. copal; mais ce qui les distingue, c'est qu'il n'y a aucun do. ces morceaux qui ne soit de plusieurs couleurs et qui, à cùlé d'un endroit coloré en jaune doré, n'en offre d'autres aussi transparents et aussi incolores que le plus beau cristal. Ces dernières portions, qui sont le type de la résine B, jouissent des propriétés suivantes : Diaphanéité parfaite ; dureté de la résine copal; poudre blanche éclatante qui , Iraitée par l'alcool, s'y dissout en petite quantité, et reste, pour le surplus, sous la forme d'une masse moHo , lenace et élastique, en partie insoluble dans l'éthcr, redevenant solide et cassante par la dessiccation. Cette résine, mise sur un fer chaud, y devient molle et élastique, mais sans beaucoup de ténacité et sans pouvoir se tirer en fds.
1091. Deuxième sorte. Je dislingue de la résine précédente une autre sorte dont il n'y avait qu'un seul morceau dans celle venue de Hollande, mais que j'ai retrouvée depuis dans le commerce, sous le nom de Résine copal , bien qu'elle no soit que de V Animé.
Cette résine est en morceaux irréi^uliers, taillés sur toutes les faces et provenant de masses plus considérables. Elle ressemble extérieurement au copal, mais elle est d'une transparence moins parfaite , surtout au centre des mprceaux, qui sont' opalins. Elle a une odeur de résine, même h froid; elle se ramollit sur un fer chaud, devient élastique, tenace, et peut être tirée en fils aussi déliés et aussi bril lants que la soie. Elle exhale, lors([u'elle est chaude, une odeur de bois d'aloès; trnilée par l'alcool, elle s'y dissout en partie, et laisse un résidu considérable, lenace, très-élastique, dcFcnant brillant et rirgenlé par la traction. Cette por-
tion, traitée par l'éther, s'y dissout, à l'exception d'un trèspetit résidu dont je n'ai pas déterminé la nature.
1092. Résine donnée par Chaussier. En 1816, Chaussier remit à Henry père un morceau de résine, du poids d'une livre, qui lui avait été donné quelques années auparavant par M. Palois, médecin à Nantes. Ayant eu besoin, en tSaS, de comparer de nouveau cette résine an copalctaux autres sortes d'animé, je m'adressai à M. Palois, qui eut l'extrême obligeance de m'en faire remettre un autre morceau de dix onces, avec les renseignements suivants :
Cette résine, dont la masse entière pouvait peser 7 h 8 li vres, avait été donnée à M. Palois par un contre-maître revenant de Carthago au Mexique,et qui l'avait détachée lui-même du tronc d'un arbre ayant à peu près dix pieds d'élévation de tronc, des branches Irès-élevées et des feuilles petites , d'un vert foncé, et en forme de lance aiguë. Ce marin, tout-^fait étranger aux connaissances d'histoire naturelle, n'a pu en dire davantage; mais sa description se rapporte bien au courbaril, et on ne peut douter que l'arbre n'en fût un.
Cette masse résineuse est généralement d'un blanc laiteux, et à moitié opaque; mais elle offre çà et là des ondes transparentes qui augmentent avec le temps, et qui sont entremêlées de stries rouges comme du sang (1). Elle a la cassure vitreuse et comme glacée du copal , ce qui fait que la pointe du couteau glisse dessus, à moins qu'on appuie un peu fortement; alors elle paraît douée d'une certaine mollesse, et cède au couteau, caractère que n'a pas le vrai copal. Sa pesanteur spécifiqueest de 1,047, même trouvée par Brisson au copal transparent.
(1) Quelques personnes pensent, que c'est à ces stries rouges que cette résine a dû primitivement son nom ô'Atiimé.
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Celte résine a une faible odeur lorsqu'elle est en masse. Elle se pulvérise facilement dans un mortier de porcelaine, et alors l'odeur devient plus marquée. Elle se réduit en poudre sous la dent , et est insipide, quoique légèrement aromatique.
Elle est tout-h-fait insoluble dans l'eau froide , et se ramollit sans se fondre dans l'eau bouillante. L'eau qui a bouilli dessus pendant quelque temps se trouble très-faiblement en refroidissant, et laisse, par son évaporation à siccité, un résidu fauve qui ne pèse que la centième partie du poids de la résine.
Cette résine, mise sur un fer chaud, s'y ramollit , devient élastique, tenace , et peut être tirée en fds très-déliés, qui redeviennent cassants par son refroidissement. Tandis qu'elle est chaude , elle exhale une odeur aromatique assez agréable. (Les stries rouges exhalent , au contraire , par la chaleur, une odeur fécale.)
La résine, chauffée dans une fiole', se fond, devient transparente, d'un jaune d'or, et forme des bulles dues h la volatilisation d'une huile qui vient se condenser contre la paroi supérieure de la fiole. Cette huile est jaune, transparente et grasse au toucher. La fiole brisée a offert une odeur fortement aromatique, analogue à celle du succin chauffé : pesée avant sa fracture, elle n'avait rien perdu de son poids, c'està-dire, que le poids de Thuile, plus celui de la résine restée au fond de la fiole, reformait exactement celui de la résine employée.
Celte résine, mise en poudre ou en morceaux dans l'alcool à 4o degrés, s'y ramollit, s'y gonfle, et se réunit en une seule masse remarquable par son volume, sa ténacité et sa grande élasticité. Cette masse devient brillante et nacrée par le frottement réitéré do ses parties.
Cette résine paraît être dans l'alcool ce que le gluten est
flans l'eau. Elle doit à l'interposition »le ce liquide sa lénncilé et son élasticité; desséchée elle redevient cassante et l'riable, ce qui ne permet pas de la confondre avec le caoutchouc.
L'alcool que l'on a fait bouillir sur cette résine, se trouble en refroidissanl, et après cela piécipite encore forienient par l'eau. Une nouvelle ébulîilion dans d'autre alcool procure une dissolution beaucoup moins chargée ; une troisième l'est encore moins, se trouble à peine par le refroidissement, et ue se trouble plus par l'eau. Cependant il reste encore beaucoup de matière insoluble, ce qui montre que cette résine est au moins formée de deux principes imir.cdiats , dont l'un est soluble dans l'alcool, et l'autre y est insoluble, mais peut s'y dissoudre à la faveur du premier.
Ce principe, soluble dans l'alcool, est l'huile que l'action du calorique nous a déjh indiquée. Elle- reste en dissolution dans l'alcool, après que le refroidissement ei^a séparé la plus grande partie de la résine. On peut la purifier par des évr.poralions et des dissolutions réitérées : elle est jaune, transparente, épaisse, très-odorante, peu volatile; il est difficile d'en déterminer la quantité.
La résine de M. Palois, traitée par l'éther, s'en pénètre de suite, s'y gonfle, y devient molle et gluante. Elle s'y dissout visiblement en plus grande quantité que dans l'alcool, u)ais elle ne s'y dissout pas entièrement.
La résine de M. Palois ne diftere en rien de la seconde i orte d'animé, et toutes deux présentent les mêmes propriétés que le copal tendre; mais je ne crois pas que ces substances soient tout-à-fait identiques; bien entendu que la différence que j'admets entre elles ne conduit qu'à les supposer produites par diverses espèces à'hymencBa (i).
(i) Il est r.iU m'-;;tio:7 Jins la î'ii.irm.icopôe de Wurtemberg, dans
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1095. Résine de Dammar ùicmc, on Dammar-puli.
Celle résine est produite en gronde abondance [)ar le ammara alba de Riimph [Pinus Dammara , Lamb.), arbre de la famille des conifères , mais à feuilles ellipliques et lancéolées ; cet arbre est très-commun dans les îles Moluques.
La résine qui en découle, d'abord molle et visqueuse , acquiert , après quelques mois d'exposition à l'air , une dureté
VApparatus de Murray, etc., de quelques résines que je rapport'? au copal ou à l'animé. Ainsi, Murray décrit sous le nom de gomme Look une résine apportée du Japon, qui, à la première vue, ressemble au succin; assez dure pour ne pouvoir être entamée par l'ongle ; transparente, jaunâtre, à cassure vitreuse, offrant souvent une forme hémispliériquc ; tous ces caractères conviennent au copal tendre de l'Inde. Pareillement, la Pharmacopée de Wurtemberg parle d'une résine Kikekunemalo, apportée d'Amérique, qui passe pour une espèce de copal et qui l'emporte sur le copal ordinaire pour la pureté, l'élégance et la transparence ; qui 80 dissout plus facilement et qui est plus propre que toute autre pour faire des vernis très-blancs ; celte description semble désigner le copal tendre du Brésil; taudis que Murray, en disant (t. vi, p. 208) qu'il trouve dans la résine kikekunemalo des glèbes petites, transparentes, enveloppées d'uae autre masse opaque, parle, à n'en pas douter, de ma première sorte de résin« animé (n° 1089).
C'est aux deux mêmes résines qu'il faut rapporter la gomme Olampi de quelques auteurs ; en effet Lemery, qui définit la gomme olampi une résine d'Amérique, dure, jaune tirant sur le blanc, transparente, ressemblant au copal, paraît désigner le copal du Brésil; tandis qu'on reconnaît la première et la seconde sortes d'animé dans la résine jaunâtre, grumeleuse, dure, friable, quelquefois transparente, quelquefois blanchâtre et un peu opaque, que Valmont de Bomare décrit comme d c l'olampi.
Enfin c'est encore au copal tendre ou à l'animé qu'il faut rapporter le Sandaron mentionné au. Journ. de Pharm. , t. v, p. 1 19, et le vernisde Pasto décrit par M. Boussiugault dans les Annales de Chimie et de Phys., t. lti, p. 216.
presque aussi grande que celle du copal; aussi la nomme- t-on également dans le pays dammnr- bâta, ce qui veut dire réitnepierre. Elle est alors en masses plus ou moins considérables, non entièrement transparentes, et d'un jaune sale; elle est inodore, friable, se réduit en poudre sous la dent et est insipide.
Le dammar-puti humecté d'alcool rectifié, conserve une surface sèche, ce qui le distingue de suite du copal et de l'animé, dont la surface devient collante et visqueuse; traité en poudre par l'alcool rectifié, il laisse un résidu considérable , pulvérulent , ce qui le distingue encore de l'animé, dont la partie insoluble est molle, tenace et visqueuse; enfin , la partie du dammar-puti insoluble dans l'alcool , se dissout en certaine quantité dans l'éther , et y laisse un nouveau résidu insoluble , mou, mais sans aucune ténacité.
Les caractères ci-dessus ont été déterminés sur une masse de dammar-puti rapportée des iles Moluques, par M. Lesson.
1094. Je rapporte à la résine du dammara alba une substance qui a été décrite par M. Dominico Paoli sous le nom â,' Anime orientale , dans un mémoire adressé à l'Académie royale de médecine ; substance que M. Pelletier a retrouvée dans son droguier, et qui jouit de toutes les propriétés du dammar-puti , à quelques différences physiques près, dues à sa grande vétusté.
Cette résine est d'un jaune de paille et opaque , à l'exception de quelques morceaux qui conservent encore à l'intérieur une transparence Irès-imparfaile , et qui ont l'apparence de la colle forte ; elle a une cassure glacée, des arêtes non tranchantes, est fragile et facile h entamer avec le couteau; elle se triture sous la dent sans se ramollir, se pulvérise sous le pilon sans s'agglomérer , et donne une poudre jaune.
Elle ne cède rien à l'eau en ébullition , qui la ramollit à peine; approchée de la flamme d'une bougie , elle se fond
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très-facilement , et brûle avec un grand éclat et sans fumée; fondue sur un fer chaud elleexhale la même odeur que l'animé, et peut se tirer en fds comme elle , mais moins facilement.
Cette résine , mouillée par l'alco^d , demeure parfaitement sèche; traitée en |>oudre par ce menstrue, elle y reste en grande partie sous forme pulvérulente; elle se dissout en plus grande proportion dans l'éther froid , et la partie insoluble y acquiert une certaine mollesse , sans aucune ténacité. Ces propriétés, bien distinctes de celles du copal et de l'animé , sont exactement celles du dammar-puti.
Do toutes les résines végétales , le dammar-puti est celle qui offre le plus d'analogie avec le succin (t. i, p. 008).
Résine Elémi.
Dans presque tous les ouvrages d'histoire naturelle médicale on distingue deux sortes de résine Élémi : une vraie , venant d'Éthiopie , en masses de 2 à 3 livres enveloppées dans des feuilles de roseau, et une faussa y venant d'Amérique, en masses considérables, etc., etc.; sur l'autorité de Geoffroy, j'avais moi-même anciennement admis cette double origine.
Les deux sortes d'élémi , désignées ci-dessus, existent toujours dans le commerce; mais toutes deux viennent d'Amérique : et celle du Brésil, que Geoffroy nommait fausse, est aujourd'hui la plus estimée, à cause de son odeur plus forte, mais toujours suave, due à une plus grande quantité d'huile volatile.
1095. Résine élémi du Rrésil. L'arbre qui produit cette résine a été décrit par Pison et Marcgraff sous le nom à'Icicariba {Icica hicariba , DC); il appartient à l'octandrie monogynie et à la famille des térébinlhacées. La résinée n découle abondamment, à la suite d'incisions faites au tronc; on la récolte vingt-quatre heures après, et on la renferme
dans des caisses qui peuvent en contenir deux ou trois cents livres; elle est molle et onctueuse, mais elle devient sèche et cassante par le froid et par vétusté. Elle est demi-transparente, d'un blanc jaunâtre mêlé de points verdâtres; son odeur est forte, agréable, analogue à celle du fenouil , et due h une huile volatile que l'on peut en retirer par la distillation. Comme elle doit en partie ses propriétés h cette huile, il faut la choisir récente, pas trop sèche et bien odorante. Elle entre dans l'alcoolat de Fioravanii et dans les onguents è'Arcœus et de Styrax. Elle est soluble dans ralcool, sauf quelques impuretés et un résidu blanc peu abondant, que M. Bonastre a reconnu être une résine sèche, soluble h chaud dans l'alcool et cristallisable par le refroidissement.
Cette substance, ainsi obtenue , est blanche , opaque, trèslégère, inodore et insipide: on lui adonné le nom à^EUmine.
Pendant long-temps, la résine élémi du Brésil a été trouvée pure dans le commerce; mais dans ces dernières années elle a été falsifiée avec de la poix-résine. On reconnaît celle fraude à l'homogénéité de la masse résineuse , à son opacité plus grande, et h son odeur plus faible, où l'on distingue celle de la résine de pin.
1096. Résine élémi en pains. Cette résine est en masses de une h deux livres, de forme triangulaire, et enveloppées dans une feuille de palmier ou de canne d'Inde. Elle doit venir de la Guiane ou du Mexique. Elle est généralement plus sèche que la précédente et un peu moins odorante; mais, du reste, elle lui ressemble pour les propriétés. Il est difficile de dire quelle est l'espèce d'/c/ca ou à'Amyris qui la produit; car il est douteux qu'elle provienne de VAmyris elemifera, L., ou Amyris Plumieri, DC. Il serait même possible qu'elle fût due au Bursera gummifera , L., dont la résine, enveloppée de feuilles de Maranfa, a souvent été substituée à la résine élémi (voyez Résine de Qommart).
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1097. Aaire espèce (TÉlémi, Hi'sine de Cavbol à brea. En 1821, M. Riaujean, pharmacien, fut chargé d'examiner, pour la Société linnéenne de Paris, une résine récoUée par M. Perrottet, aux îles Philippines , sur un grand arbre tcrébinlhacé. Cette résine est molle, verdàtro, d'une odeur de fenouil très-prononcée, très-analogue h l'élénii , dont je la regarde comme une espèce. Elle a fourni à M. Maujean la même résine sèche, légère et cristallisable , (jue M. Bouastre a retirée de l'élémi. [Journ. de. Phann., l. ix, p. 47. )
1 098. Résine delà Nouvelle-Guinée à odeur d'Elémi, Cette substance a été rapportée par M. Lesson de son voyage autour du monde; elle est en une masse d'un blanc jaunâtre , rccou wte d'une efïlorescence blanche, qu'on pourrait prendre pour une substance terreuse, mais qui est de nature résineuse comme le reste. Cette masse est solide, mais paraît avoir été molle pendant long-temps, et se ramollit encore facilement dans les doigts , en acquérant une élasticité trèsmarquée. Elle a une odeur peu sensible à froid; mais par la chaleur ou la simple trituration , elle en acquiert une presqjie semblable h celle de la résine élémi. Cette odeur et la mollesse habituelle de cette substance pourraient faire croire que c'est celle que Rhumph a décrite sous le nom de Résine canannc, produite par le Cannrium zcphyrinum, lequel appartient h un genre térébinthacé très-voisin des Amyris et des Icica. Sans oser décider la question, je rapporterai ici la description de Rhumphius ;
« Ces arbres (les Canarium commune et zephyrinur.i), qui » croissent à Céram et dans les autres grandes îles environnan j>tes, produisent une résine si abondante qu'elle pendengros » morceaux et en grosses larmes coniques, du tronc et des «principales branches. Celte résine est d'abord blanche, li- » quidc, visqueuse; ensuite elle jaunit et se durcit comme do » la cire. Elle ressemble tellement, par son odeur et sa cou- »lcur, h la résine élémi, qu'elle pourrait passer pour elle, .
54o RÉSINE
Au reste , la résine de la nouvelle Guinée ne ressemble pas autant à l'élémi d'Amérique que la résine rapportée des Philippines par M. Perrotlet; car, lorsqu'on la traite par l'alcool , elle laisse pour résidu une substance molle trèsélaslique, soluble dans l'éther, et qui conserve long-temps à l'air de la mollesse et de l'élasticité; on pourrait presque considérer cette substance comme une sorte de caoutchouc.
1099. Giiggid ou Résine élémi du Bengale. Résine blanchâtre, molle, douée d'une odeur forte qui devient trèssuave lorsqu'elle est affaiblie à l'air; elle est renfermée dans des tronçons de tige creuse de bambou , longs de 1 2 pouces et de 2 pouces et demi de diamètre. D'après M. Wallich, cette résine estproduite T^arVAmyris AgallocliadeK0ix.hurgh, arbre natif des contrées montagneuses qui bordent les districts de Chittagong et de Sillet , vers les frontières nord-est du Bengale {Journ. de Cliim. et de M éd. , t. vi, p. 745)»
Galipot.
Voyez plus loin aux Produits des pins et des sapins. 1 1 00. Résine de Gaiac.
La résine de gaïac est fournie par le Guajacum officinale , arbre de l'Amérique , appartenant à la décandrie monogynie et à le famille des zygophyllées (voy. t. i, p. 65i).
On peut l'obtenir artificiellement , en traitant le bois de gaïnc rjlpé par l'alcool : mais celle qui se trouve dans le commerce découle à l'aide d'incisions faites h l'écorce des vieux arbres.
La résine de gaïac est en masses assez considérables, d'un brun verdâlre , friables et brillantes dans leur cassure. Ses lames minces sont presque transparentes et d'un vert jaunâtre. Elle renferme ordinairement des morceaux d'écorce
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et d'autres débris du végétal ; elle se ramollit sous la dent , a une saveur d'abord peu sensible , qui se change bientôt en une âcreté brûlante dont raction se porte sur le gosier; elle a une légère odeur de benjoin qui devient très-sensible par la pulvérisation ou par le feu : sa poussière excite fortement la toux.
La résine de gaïac olFre un assez grand nombre de propriétés chimiques qui lui ont paru tellement propres, que plusieurs chimistes ont proposé de l'isoler des résines, el de la considérer comme formant un genre à part. Il me semble que c'est aller trop loin, et que si on transformait ainsi en genre chaque espèce de produit immédiat végétal qui présente quelque différence un peu marquée avec ses congénères, on en rendrait l'étude beaucoup plus difficile.
La résine de gaïac renfermée dans un bocal de verre ne tarde pas h devenir d'une assez belle couleur verte par les surface» qui regardent le jour. Il est à remai^uer que le bois de gaïac râpé et sa poudre offrent le même effet, dû k la résine qu'ils contiennent.
La résine de gaïac donne avec l'alcool une dissolution brune foncée qui devient blanche par l'eau. L'acide hydrochlorique y forme un précipité gris cendré; l'acide sulfurique un précipité vert pâle ; le chlore un précipité bleu pâle. L'acide nitrique n'y produit d'abord aucun changement ; mais, au bout de quelques heures, le liquide devient vert, puis bleu, enfin brun, et forme alors un précipité brun. En arrêtant à temps l'action de l'acide avec de l'eau, on obtient de môme un précipité vert ou bleu. L'action de l'acide nitrique sur la teinture de gaïac peut fournir un caractère distinctif et journalier de cette résine avec les autres. Si l'on expose un papier imbibé de teinture de gaïac dans un bocal ou fond duquel on a versé un peu d'acide nitrique, la vapeur qui s'en exhale suffit pour colorer le papier en bleu.
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L'élhcr dissout la racine de gaïac, et la liqueur qui en résulte jouit des mêmes propriétés. On présume que ces chongomenls de couleur sont dus à difFérenls degrés d'oxigénation (Brande, Ann. de Cliim., t. lxviii, p. Voir éga-^
lemenl les expériences de M. Planche (Jouni. de Pharni., t. VI, p. i6).
1101. Résine de Gaïac en larmes. J'ai trouvé quelquefois dans le commerce une résine de Gaïac en larmes détachées, arrondies, presque transparentes et d'un jaune verdàlre, qui, écrasée sur un papier, devenait d'un vert d'émeraude à l'air. Je cherchais quelle différence pouvait exister entre l'origine de cette résine et la première, lorsque ]\]. Bazire, négociant français élahli à Guatimala , m'en remit de pareille provenant du Gunjacum sanctum , L. {Journ. de Pharm., t. xx , p. 620). Ainsi , il est certain que cette espèce de gaïac produit naturellement la résine en question; mais 'il faudrait savoir si le gaïac officinal n'en laisserait pas aussi exsuder de semblable à travers les fissures de son écorce.
1102, Résine de Gommart.
( Résine Chibou ou Ccchibou. )
Le Gommart, nommé aussi Chibou ou Gommier blanc, est le Bursera gummifera, L. , de l'hexandrie monogynie et de la famille des térébinthacés. C'est un très-grand arbre à écorce lisse , à feuilles alternes et caduques, qui croît dans les Antilles et sur le continent de l'Amérique, et qui fournit une grande quantité d'une résine blanche, molle et gluante, facile à se solidifier, et étant alors ordinairement enveloppée dans les feuilles d'une espèce de Maranta nommée cacliibou {Marantuiutca,Auh\.). OnrapporleenEuroperenferméedans
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des barils, et on la substitue souvent, au dire de Leinery,hla résine élémi , h Tanimé ou à la tacamaque. Suivant Vaimont de Bomare , une grande partie de la résine élémi d'Amérique n'est autre chose que de la résine Ghibou.
Je suis encore très-embarrassé de savoir quelle est la résine du commerce que l'on doit attribuer au Bursera gummtfera. Dans ma première édition, j'ai décrit comme telle une résine à laquelle j'ai donné ensuite le nom de Tacamaque jaune terreuse, lorsque M. Bonastrc m'eut reipis, comme Résine chibou , une substance dont voici les caractères : résine solide à l'extérieur, encore un peu molle au centre, à cassure yitreuse et transparente; d'un jaune pâle, d'une odeîjr de térébenthine fine lorsqu'on l'écrase, d'une saveur douce et parfumée comme celle du mastic , et nullement amère. Aujourd'hui je doute que cette substance soit la résine chibou, et je penche plutôt à croire que cette résine, qui doit être renfermée dans les feuilles d'un Maronla, qui doit cire assez abondante dans le commerce , enfin qui doit avoir des propriétés semblables h celle de l'élémi, est Velémi en pains décrite précédemment , celle que GeolTroy disait venir d'Éihiopie et Lemery du Mexique. Cette variation est au reste bien permise , tant il y a de ressemblance entre les produits résineux des Bursera , des Icica , des Amyris, des Canarium, et d'autres genres encore de la famille des térébinthacées.
On trouvera encore aux Tacaniagaes , autres produits des Icica, une résine que beaucoup de personnes ont vendue comme résine Elémi.
1 io5. On trouve dans les Antilles ^ et surtout h Haïti , un autre arbre térébinthacé, très-voisin du Bursera gummifera, qui porte le même nom de Chibou et aussi ceux de Gommier rouge, de Sucrier de montagne et de Bois à cochon. Cet arbre estVIIeCtwigia balsamifera do Swartz {Bursera balsamifera , Pcrs. ) î la résine qui en découle, nommée Baume de sucrier
ou Baume à cochon, est liquide, transparente, d'un rouge assez foncé , d'une odeur forte , aromatique , peu agréable. M. Bonaslre en a retiré une résine cristallisée. Je suppose que celte résine liquide a beaucoup de rapport avec celle qui est mentionnée dans plusieurs ouvrages , sous le nom de Baume Rakasira.
1104. Du Ladanum.
Le ladanum exsude spontanément , sous la forme de gouttes , des feuilles et des rameaux d'un arbrisseau de l'île de Candie, nommé Cistus creticus , de la polyandrie monogynie et de la famille des cistinées.
Autrefois on récoltait le ladanum en peignant la barbe des chèvres qui broutent les feuilles du ciste de Crète; mais aujourd'hui on l'obtient en promenant sur les cistes des lanières de cuir attachées ensemble et disposées comme les dents d'un peigne. On racle ensuite ces lanières avec un couteau, et on renferme la résine dans des vessies, où elle acquiert plus de consistance.
Le ladanum ainsi obtenu est assez rare dans le commerce. J'en ai cependant vu une masse d'environ vingt-cinq livres renfermée dans une vessie. Il était noir, solide, mais tenace et peu sec. Sa cassure était grisâtre , noircissant promptement h l'air ; il se ramollissait avec la plus grande facilité sous les doigts , et y adhérait comme de la poix. Il développait alors une odeur toute particulière , très-forte et balsamique. Un morceau de ce ladanum conservé dans mon droguier a perdu beaucoup de son poids , en raison surtout de l'eau qu'il contenait. Maintenant il est très-sec , poreux , assez léger , d'une cassure grisâtre permanente. Il se ramollit moins facilement dans les doigts, et y adhère un peu moins. Son odeur est toujours forte , et présente une analogie assez
grande avec Celle de l'ambre gris. Il se fond très-facilement cl cntièremenl par l'action de la chaleur.
iio5. Le ladanum ordinaire du commerce est bien difl'crent de celui que je viens de décrire. Il est lout-à-fait sec , dur cl formé en rouleaux que l'on a tournés en spirales , c^^ qui lui a fait donner le nom de Ladanum in tortis. Du reste, il est impossible de lui assigner des propriétés , parce que chaque fabricant a sa recette. J'en ai vu de deux sortes venant de Hollande : l'une est encore un peu résineuse , mais ne coutient pas un atome de ladanum, et n'est qu'un mélange de résine ordinaire et de cendres ou de sable ; l'autre , dans laquelle l'odeur indique une petite quantité de ladanum , est tellement chargée de terre qu'elle se réduit en poudre sons les doigts , fume à peine sur les charbons , et qu'on ne conçoit même pas comment on a pu la malaxer à l'aide de la chaleur : il faut avoir une conscience bien cui rassée pour donner à de pareilles préparations le nom de ladanum.
M. Pelletier a publié une analyse de ladanum, que voici
Bull, de Pharm., t. iv, p. 5o3) :
Résine «o
Gomme contenant un peu de malate de
chaux 3, Go
Acide maliquc 60
Cire 1,90
Sable ferrugineux 72
Huile volatile et perte 1 ,90
Il est évident qu'il a opéré sur un ladanum très-impur. J'ai traité 100 grains de celui que j'ai décrit d'abord, par l'alcool à 4o degrés, bouillant. Le liquide filtré s'est prcs- II 55
t|ue pris en masse par le rcfroidiss'èment. Étendu d'alcool et filtré de nouveau, il m'est resté 7 grains de cire sur le fdtre. La dissolution alcoolique a laissé, par son évaporation, 8G grains d'une résine rouge, transparente, molle, très-odorante, donnant de l'huile volatile par sa distillation avec l'eau. La portion de ladanum insoluble dans l'alcool n'a cédé h l'eau qu'un grain d'une substance dont le soluté ne rougissait pas le tournesol, ne précipitait pas par l'alcool, se tr oublait h peine par l'oxalate d'ammoniaque, et ne précipitait le sousacétate de plomb qu'au bout d'un certain temps. Ces divers résultats n'indiquent que peu ou pas de gomme, d'acide maiiquc et de malate de chaux.
Le résidu insoluble dans l'eau n'était composé, à ce qu'il m'a semblé, que de terre et de poils. Il pesait 6 grains. (Cet essai d'analyse donne, po«r la composition du ladanum :
Résine et huile volatile 8G
Cire 7
Extrait aqueux i
Matière terreuse et poils 6
La présence de la cire dans le ladanum est sans doute une suite de la manière dont il est récolté. Beaucoup de végétaux, indépendamment des sucs propres contenus h l'intérieur, et qui, souvent, en raison de leur surabondance, transsudent au dehors, présentent h leur surface un grand nombre d'ulricules remplies de cire. Le ciste de Crête est probablement dans ce cas; alors les lanières de cuir que l'on promène sur ses rameaux et sur ses feuilles doivent déchirer ces utricules, dont le suc se mêle à celui fourni par les vaisseaux résineux.
Lcladanum n'est plus usité en médecine, quoiqu'il paraisse
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dtuié (le propriétés assez actives : pourquoi faul-il aussi qu'on l'ai presque toujours falsifié ?
1 106. Résine lactée.
Je désigne sous ce nom une résine inconnue dont M. Pelîclicr a bien voulu me donner un échantillon, et dont voic4 les singulières propriétés.
Elle est ea un morceau d'un volume assez considérable, tlont la surface seule a pris une couleur jaune paille par l'effet de la vétusté, car l'intérieur est d'un blanc de lait parfait avec quelques veines translucides. Elle a utie cassure conchoïde h arêtes tranchantes, un éclat assez vif et cependant un peu gras, une dureté aussi grande que celle du copal, et une ténacité supérieure , car elle est fort difficile à rompre.
Elle résiste à la dent et y semble un peu élastique; elle a une saveur d'abord acide, puis analogue à celle du riz. Elle ne se fond pas sur un fer chaud, et s'y divise en une poudre grumeleuse qui exhale une odeur analogue à celle de la résine animé, mais piquante et excitant la toux. Elle se fond à la flamme d'une bougie, brûle avec une flamme blanche, et dégage une même odeur aromatique très-irritante. Elle est très difficile à pulvériser et exhale alors une odeur qu'on peut comparer à celle du fruit do cassis; mouillée par l'alcool, sa surface reste sèche comme celle du luiccin et du damniarputi.
Cette résine, traitée plusieurs fois par l'éther, s'y dissout en partie. Sur 18 grains, 1 i grains et demi ne se «ont pas dissous. Ces 1 1 grains et demi n'ont plus rien cédé ni h l'alcool ni à l'eau bouillante. Seulement celle-ci fiilrée se troublait un peu par l'oxalale d'ammoniaque.
Ce résidu est une substance analogue h la roEÎne insoluble du copnl. Lorsqu'on le chauffe dans un creuset, il ex-
hnle une fumée rrabord aromatique, non désagréable, approchant de celle du bois d'aloès; puis la résine se colore sans se fondre; l'odeur devient forte, fatigante et désagréable, sans avoir le piquant et l'arôme particulier des produits pyrogénés du succin. La matière se charbonne et laisse en dernier résultat un résidu très-peu considérable, formé de quelques grains sablonneux et de chaux.
La matière que l'éther avait dissoute pesait 7 grains. Tant qu'elle était sèche elle était inodore; mais en la traitant par l'alcool on développait en elle une forte odeur de cassis. L'alcool ne laissait qu'un résidu de ~ de grain, semblable à la résine insoluble dans l'éther; par l'évaporation, une nouvelle portion de cette matière se précipitait au fond de la capsule, et après la dessiccation totale, le résidu olFrait trois zones assez distinctes : la partie du fond était blanche et opaque, celle du milieu translucide et cristalline, la partie supérieure était transparente et comme fondue. Il est évident que ces trois zones sont dues à l'isolement imparfait de deux principes ; l'un insoluble dans l'alcool par lui-même (c'est la résine dont j'ai parlé d'abord), mais soluble à l'aide du second principe, qui est de nature huileuse et très-soluble dans l'alcool. Celui-ci est le plus abondant au bord supérieur de la capsule, et le premier est presque pur au fond. Quand, h l'aide d'une térébenthine, d'une huile volatile ou du camphre, on dissout la résine insoluble dans l'alcool, on ne fait qu'y ajouter le principe qui lui manque pour devenir soluble, et cela nous rapproche de l'opinion émise par M. Pelletier au sujet des sous-résines de M. Bonaslre; c'est que la plupart des résines que nous connaissons ne doivent peutêtre leur solubilité dans l'alcool qu'à une semblable combinaison.
Outre les deux principes dont je viens de parler, le produit alcoolique contenait l'acide libre de la résine, que l'éther
LACTÉE. 54g en avnil lolalemenl séparé; car le résidu insoluble dans l'éiher n'en contenait plus du tout. Pour obtenir cet acide, j'ai fait bouillir le produit alcoolique avec de l'eau qui en a acquis la propriété de rougir fortement le tournesol. Le liquide sursaturé d'ammoniaque, et évaporé lentement, a formé un produit blanc affectant une forme aiguillée. Ce produit, traité par l'eau, ne s'y est pas entièrement dissous ; la liqueur formait quelques flocons blancs par l'acide murialique, et un précipité fauve avec le sulfate de fer. Tous ces caractères appartiennent h l'acide benzoique; mais voici c(; qui peut faire douter que c'en soit réellement.
1° La résine a une saveur acide non équivoque qui n'est pas celle de l'acide benzoique ; 2° le résidu blanc que le sel ammoniacal laisseen se dissolvant dans l'eau, peut être, non do l'acide benzoique, mais un peu de résine que l'eau aurait dissoute d'abord; 3° le précipité formé par l'acide muriatique dans le sel ammoniacal est loin de répondre à celui formé en pareil cas par le benzoate d'ammoniaque. Il serait alors possible que l'acide contenu dans celte singulière résine fût le succinique. La petite quantité de matière sur laquelle j'ai opéré ne m'a pas permis de décider la question.
Un de nos commerçants les plus distingués, à qui j'ai mon tré cette résine, m'a dit en avoir rencontré anciennement de semblable dans le copal de l'Inde ; d'un autre côté , il est fait mention dans le Journ. de Pharm. , t. viii, p. 34o, d'une résine de Y Araucaria imbricata, arbre conifère du Chili, qui est d'un blanc de lait, et qui ne peut se fondre au feu sans se décomposer. Ces caractères conviennent bien à la résine lactée; mais cet indice ne suffit pas pour qu'on puisse en regarder l'origine comme assurée.
1107. licsine Laijur.
La laque csl une lualicrc résineuse produite pur la femelle d'un insecte h'^miplère nommé Coccus Lacca, laquelle vit dans l'Inde sur plusieurs arbres qui sont entre autres les Ficus rclîglosa, L., Ficus Indica, L. , RhamnusJ uj'uùa, L. , Butea froii ■ dosa, Roxb., etc. (1). Ces femelles, de même que celles du Kermès et de la cochenille, se fixent seules sur les arbres cités, se rassemblent en grand nombre sur leurs jeunes branches, et s'y serrent tellement qu'elles ne laissent aucun vide entre elles. Là, elles se soudent au moyen de la matière résineuse qui exsude de leur corps, et bientôt après elles ne forment plus chacune qu'une cellule remplie d'un liquide rouge, au milieu duquel se trouve une vingtaine d'œufs ou plus. Ces œufs écloseut, les larves se nourrissent du liquide qui les environne, et sortent ensuite à l'état d'insectes parfaits , laissant leur dépouille dans la cellule qui les conlcnait. II paraît qu'il est préférable de récoller la laque plutôt avant qu'après la sortie de l'insecte.
On connaît dans le commerce trois sortes de laque : celle on bâtons , celle en grains, et la laque plate ou en écailles.
1108. La laque en hâtons est celle qui se trouve encore attachée h l'extrémité des branches de l'arbre. Elle y forme une couche plus ou moins épaisse, d'un rouge brun foncé. Elle est transparente sur les bords, brillante dans sa cassure,.
(1) Le croton lacciferitm de Ccylau laisse exsuder naluiellcmcnt , dans l'aisselle des rameaux, ou par des iurisioDsfaitcsà son écorce, une résine (jui parait avoir les propiiélos de la laque; ccnendatit Yalmont de Bo-mare avertit de ne pas confondre celte résine avec celle que le Coccus Lacca produit sur d'aulrcs arbres. C'est celle-ci seule qui paraît former la laque du comaicree.
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et oflrc, à l'intérieur, un très-grand nombre de cellules disposées circulairemcnt tout autour du bois, et dont plusieurs contiennent encore l'insecte entier. Cette laque colore lu salive lorsqu'on la mâche pendant quelque temps; elle répand une odeur forte et agréable quand on la chauffe ou qu'on la brCde.
1 109. La la^ue en grains est celle qui s'est brisée et détachée d^s branches. Pour la pharmacie, on doit choisir la plus foncée en couleur, car on la décolore souvent dans l'Inde, où son principe colorant est très-usité dans la teinture des étoffes.
1110. La même chose a lieu pour la la</ue en écailles, qui se prépare en faisant fondre les deux autres sortes, après les avoir fait bouillir dans l'eau pure ou alcalisée, les passant h travers une toile et les coulant sur une pierre plate. Cette laque ressemble pour la forme au verre d'antimoine; mais^ elle varie beaucoup en couleur, suivant qu'elle a été plus ou moins privée de son principe colorant : de là la distinction que l'on fait encore de la laque en écailles, blonde, rouge ou brune. Pour les arts qui en emploient une assez grande quantité, c'est la moins colorée qui est la plus estimée: pour la pharmacie, on doit préférer celle qui est rouge et transparente, comme étant plus rapprochée de son état naturel.
La laque n'est pas une résine pure; elle est composée, cependant, d'une résine qui en fait la plus grande partie, d'une Uiatière colorante rouge soluble dans l'eau et les acides, de cire et de gluten. Voici, au reste, l'analyse ciHUparéedes trois sortes de laque, par Hatcholt :
Laque
Laque
Laque
cil bâruDtj.
eu grains.
plate.
Matière coioranlc. .
lO
Corps étrangers.
lOOjO
ioo,o
Les propriétés médicales de la laque sont d'être tonique rt astringente; elle est employée comme dentifrice; mais son plus grand usage est pour la fabrication de la cire à cacheter, pour la chapellerie et la teinture.
lin. On emploie aussi dans la teinture deux préparations indiennes de la laque; l'une est ie lac-la(}U€, qui est un précipité formé par l'alun dans une dissolution alcaline de résine laque {Ann. de Clùm. et dePhys., t. ni, p. 225); l'autre est le Lac-dye, composition analogue, mais dont la préparation n'est pas bien connue. Peut-être est-ce celle qui se trouve indiquée dans \cJoarn. de Pharm. , t. viii, p. 524'
1112. Laque de Guatemala. Celte lésine est sous la forme do globules sphériques , de la grosseur d'un petit pois, ofli ant d'un côté l'empreinte dè la branche d'où on les a détachés, quelquefois soudés plusieurs ensemble, mais le plus souvent isolés.
Chaque globule est creux h l'intérieur, et les plus petits renferment les débris d'un insecte et un nombre considérable de petites larves desséchées; mais le plus grand nombre sont jjcrcés d'un trou et vides. Ces circonstances presque semblables à celles qui signalent l'existence du C occus Lacca de j'Inde, nous indiquent que nous avons affîârc h une prodac
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lion de même iialure; seulcmeiU l'espèce doit èlrc difl'élente.
Celte laque, apportée de Gualimala par M. Bazire, se trouvait dans le droguier de l'École de pharmacie, partie dans son état naturel, partie fondue et sous la forme de bâtons longs et étroits, réunis en bottes à l'aide d'une écorce fibreuse. Cette laque est moins rouge que celle de l'Inde , et lorsqu'elle a élé fondue, elle a une teinte noirâtre peu agréable. Elle exbale , étant chaude, une odeur analogue à celle de la laque de l'Inde, et brûle de même avec une belle flamme blanche. La chaleur lui communique, en outre, une élasticité (jui la rapproche du caoutchouc; enfin elle oftre dans sa saveur un goût marqué d'acide succinique.
Résine de Lierre.
Cette résine est produite par le lierre commun, Ilcdera /Iclix, L., arbrisseau grimpant et toujours vert, de la pcntandrie monogynie et de la famille dos araliacées (p. Sg). Col arbrisseau croît dans toute l'Europe, mais ce n'est gut^re que dans les contrées chaudes de l'Orient, et lorsqu'il devient vieux, qu'il fournit de la résine. Celle-ci en découle sjjontanément, ou à l'aide d'incisions.
La résine de lierre, telle que le commerce nous la présente, est loin d'être une substance toujours identique. Tantôt c'est de la résine privée de gomme, tantôt delà gomme ])ure, d'autres fois un mélange de deux; je lui conserve le nom de résine, parce que c'est elle et non la gomme qu'il convient d'employer : quoique privée de gomme, ce n'est pas encore cependant de la résine pure.
1110. On trouve dans la résine de lierre du commerce <lcs morceaux (n° i) qui paraissent d'un brun noir et opaques, parce qu'ils sont recouverts d'une croûte jouissant de
CCS carncl6rcs : mais en les débarrassant de celle onvcloppe» ils deviennent transparents, d'une couleur orangée ou rouge, ont une cassure vitreuse, pas d'odeur, et une saveur niucilagineuse.
Leur poudre, qui est presque blanche, traitée par l'eau, s'y gonfle considérablement sans s'y dissoudre. Quelquefois cependant la liqueur fdtrée précipite par l'alcool, ce qui nous montre que ce produit du lierre n'est pas constant, et <|ue, s'il n'est le plus souvent qu'une gomme insoluble comme celle de Bassora, il contient d'autres fois une certaine quantité do gomme soluble comme la gomme du Sénégal.
1114. On trouve d'autres morceaux ( n° 2) qui sont d'un brun noirâtre, mêlé de taches rougeâtres ducs à des portions fongueuses de l'écorce du lierre. Leur cassure est brillante et même vilreuse, sauf les mêmes taches rougeâtres qui se présentent h peu près uniformément dans toute la masse, et qui lui donnent son opacité,* car certaines parties, un peu plus pures, sont transparentes sur les bords. Ces portions transparentes sont de la gomme semblable à celle n° 1. La masse totale est inodore, donne une poudre brune, et brùlc comme du bois lorsqu'on l'expose au feu.
Indépendamment de» parlies gommeuses dont Je viens de parler, la substance n° 2 présente, sourtout à l'aide de la loupe, dans des cavités de l'extérieur ou de l'intérieur, de petits globules rouges, transparents etbrillants comme du rubis, qui sont de la résine; mais, abstraction faite de ces particules résineuses, le reste n'est, en général, formé que de débris d'écorce liés avec une matière gommeuse.
1 1 15. La troisième sorte de matière que l'on trouve dans la résine de lierre du commerce est en morceaux d'un brun noirâtre, comme salis exérieurement par une poussière jaunAlre. Elle ollrc ({uelquefois des débris d'écorce semblables h ceux de la sorte n° 2 ; mais le plus souvent elle en est dé-
DE LIERRE. 555 jvourvuc. Sa cassure est cnlicrcmenl vitreuse, sa Iraiisparencc parfaite h l'inlérieiir, sa couleur rouge de rubis foncé : elle a, même en morceaux, une odeur très-forte do résine tacamaquc, mêlée de celle de graisse rance, ce qui la rend désagréable. Sa saveur est analogue h son odeur. Elle donne une poudre jaune très-odorante, bien diil'érente delà poudre brune et inodore de la sorte n** 2. Cette substance, qui est celle décrite par De Meuve et Lemery, comme résine de lierre, doit jouir de propriétés médicales assez actives,, et doit être seule employée.
M. Pcllelier a publié une analyse de la résine de lierre,, dont voici les résultats (Bull, de Pliarm., t. iv, p. 5o4) :
Gomme 7
Résine 23
Acide maiique, etc o,3o
Ligneux Irès-divisé. 69,70
M. Pcllelier paraît avoir opéré sur la sorte n" 2; cependant celte sorte est en général plutôt gommeuse que résineuse.
La résine de liêrre n" 3, traitée par l'alcool à 4o degrés bouillant, s'y dissout en partie, et donne une liqueur orangée rôuge, qui, par son évaporalion spontanée, laisse précipiter une matière grenue, moins colorée et moins soluble qu'auparavant.
Il en résulte que celle liqueur contient au moins deux principes , dont l'un probablement est résineux cl l'autre huileux.
Environ la moitié de la résine résiste à l'action de l'alcool^ et reste sous la forme d'une poudre orangée encore odoraiikv L'eau n'en dissout rien du loul. La potasse caustique
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en dissoul un pou de principe colorant jaune, que l'acide acétique peut en précipiter. La partie insoluble dans l'alcali devient brune. L'acide acétique n'en dissout rien. L'acide nitrique concentré ne l'altère pas à froid; bouilli dessus pondant long temps, et en grand excès, il ne paraît pas l'altérer davantage; car il se colore à peine; la matière orangée conserve toute sa couleur et son odeur; l'acide n'a qu'une légère teinte jaune; étendu d'eau et filtré, il n'a aucune saveur amère; l'ammoniaque le colore en jaune, sans en rien précipiter; le sulfate et le muriate de chaux n'y apportent aucun changement : il ne s'est donc formé ni principe amer ni acide oxalique.
Cette action de l'acide nitrique nous montre que le corps que j'y ai soumis n'est ni une résine, ni une gomme, ni du ligneux. C'est un nouveau principe immédiat des végétaux, dont il conviendrait d'autant plus d'étudier les propriétés avec soin, que son inaltérabilité pourrait le rendre précieux à la teinture, si l'on parvenait h le fixer sur les étoffes.
1116. Résine Mastic.
Le Masticest fourni par le Pisiacia Lentiscus, L., de la diœcie pentandrie, et de l'ordre des térébinthacées. Cet arbre croît en Portugal, en Espagne, en Provence et en Italie; mais sa pairie paraît être l'île de Chio, où ou le cultive avec soin, et où la récolte du mastic se fait pour le compte du grand-seigneur.
On procède h cette récolte au mois d'août, en faisant des incisions transversales à l'écorce. La résine qui en découle se concrète en partie sur le tronc et donne le mastic en larvicS) ou tonibc h terre et forme le mastic commun.
Le mastic est en larmes d'un jaune pâle, dont les plus grandes sont aplaties et de forme irrégulière, et les plus pe-
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ihes souvent sphéritjues. Sa surface est mattc et comme, farineuse , Il cause (le la poussière provenant du frottement continuel des morceaux ; sa cassure est vitreuse ; sa transparence un peu opaline, surtout au centre des larmes. Son odeur est douce et agréable, sa saveur aromatique; il se ramollit sous la dent qui l'écrase, et y devient ductile.
Le mastic est légèrement Ionique et astringent. On l'employait, surtout autrefois, comme masticatoire, pour parfumer l'haleine et fortifier les gencives : c'est de cet usage que lui est venu le nom de mastic.
Le mastic n'est pas entièrement soluble dans l'alcool. La partie insoluble, qui est tenace et élastique tant qu'elle contient de l'alcool interposé , et sèche et cassante lorsqu'elle n'en contient plus, paraît analogue à celle que nous avons précédemment trouvée dans la résine animé. Le mastic est soluble en toute proportion dans l'éther, et il se dissout facilement à chaud dans l'essence de térébenthine.
1117. Sandaraque.
Suivant une opinion anciennement et généralement suivie, cette résinedécouleraiten Afrique d'une grande variété du genévrier comnmn, Juniperus communis, L., ou de l'Oxicèdr e, / uniperus Oxicedrus, L. , tous deux appartenant à la diœcie monadelphie,et à la familledes conifères; plusieurs auteurs décrivent même la résine de l'oxicèdre et lui donnent des caractères qui se rapportent à ceux de la sandaraque. Mais d'après Schousboe, voyageur danois, le genévrier commu n ne croît pas en Afrique, et Desfonlaine rapporte, dans s a Flora Atlantica, que, d'après Broussonnet, le Thuya or li<a lala produit la résine sandaraque, dans le royaume de Maroc. U est possible, après tout, que ceux qui ont répandu la première opinion aient pris le thuya articulé pour un gonévrior.
558 TIÉSINR
C'est un'i chose que je ne puis décirlcr, et je me conlenle ii'exposer les deux origines, sans me prononcer pour l'ancienne ou pour la nouvelle.
La sandaraque est en larmes d'un jaune Irès-pâlc, alongces, recouvertes d'une poussière très-fine, à cassure vi- Ircuso et transparente h l'inléricur; elle a une odeur Irèsfaible, une saveur nulle; elle se réduit en poudre sous la dent, au lieu de s'y ramollir comme le fait le mnslic; elle est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcov^l, peu soluble 'dans Téthcr, insoluble dans l'essence de térébenthine; elle forme avec l'alcool un très-beau vernis, d'où même lui est venu le nom de Vernix que lui donnent plusieurs auteurs; «lie est très-pou employée en médecine, et sert sourlout à la préparation des vernis ; on l'emploie aussi réduite en poudre, sur le papier déchiré par le grattoir, afin d'empêcher l'encre de s'y répandre et de brouiller l'écriture.
iii8. Sang-Dragon.
Résine rouge, insoluTilc dans l'eau, soluble dans l'alcool, clont on connaît plusieurs espèces produites par des arbres fort difierents ; cependant le sang-dragon le plus usité provient d'un palmier du genre des Rotangs, nommé par Willdenow Calamus Draco. Ces arbres ont un port tout particulier qui leur a fait donner par Rumph le nom de Palmiers - Joncs, et qui consiste en ce que leur lige, grosse d'un pouce ou moins, s'alonge presque sans fin dans quelques espèces, en «'élevant ou sommet des plus grands arbres et en passant de l'un h l'aulrc, de manière k acquérir une longueur de plus de •5oo pieds. Les jets flexibles qui les composent, surtout ceux du Calamus viminalis, W. , coupés d'une longueur de 12 à i 5 pieds, et mis par faisceaux de cinquante environ, sont envoyés en Europe, où ils servent h dégorger les conduites
SANG-DRAGON. SSq d'cati , il faire des badines, et h fahriijucr diflt5:ronls ouvrages et meubles en jonc , qui unissent la légèrett^ à la solidité. Les liges d'une autre espi'îee, le Calamus Scipiorum, Lour., forment ces belles cannes nommées Joncs, d'un seul jet, luisantes, roussâtres, marquées d'un angle peu marqué. Le Calamus Draco en fournit d'autres d'un j»une pâle, de la grosseur du doigt, longues de 3 pieds environ, ce qui est la disiance de deux articulations. Celles qui proviennent du Calamus vcrus sont lourdes, jaunâtres, parfaitement rondes, munies de plusieurs nœuds espacés d'un pied.
Tous les fruits des Rotangs sont recouverts d'un péricarpe écailleux , comme celui du sagouicr, et ressemblent un peu en petit à un cône de pin; mais celui du Calamus Draco est le seul qui soit imprégné, tant à l'extérieur qu'ù l'iiilérieur, d'une résine rouge qui est notre sang-dragon.
Suivant Runiphius, on obtient cette substance en secouant pendant long temps les fruits dans un sac de toile rude; la résine pulvérisée passe à travers le sac. On la fond à une douce chaleur et on lui donne, à l'aide des mains, la forme de globules que l'on enveloppe dans des feuilles sèches de IJcuala spinosa , autre espèce de palmier voisine des Coripha. C'est là la première sorte de sang-dragon.
Ensuite, on concasse les fruits et on les fait bouillir avec de l'eau , jusqu'à ce qu'il surnage une matière résineuse que l'on forme en tablettes larges de trois ou quatre doigts; enfin, le marc lui-môme est mis en masses rondes ou aplaties , de 9 à douze pouces de diamètre, et constitue le Sang-dragon commun.
Telle est, suivant Rumphius , la manière dont on prépare le sang-dragon h e/am/'j et k Palinbang sur la côte orientale de Sumatra; niais il en vient aussi beaucoup de Bager- Massing , ville située sur la plage méridionale de Bornéo. Cela cxpliqiie pourquoi , au lieu de trois sortes décrites par
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Rtimj)J)iiis , on en trouve quatre dans le commerce, en tôle desquelles il faut même placer celle dont cet auteur ne parle pas.
1119. Sang-dragon en baguettes. Bâtons longs de 1 2 à 1 S pouces, épais comme le doigt, entourés de feuilles de Li~ cuala, et fixés tout autour au moyen d'une lanière trèsmince de tige de rotang. Ce sang -dragon est d'un rouge brun foncé, opaque , fragile . friable, insipide et inodore; sa poudre est d'un rouge vermillon.
1120. J'ai vu autrefois un sang-dragon en masses cylindriques, un peu aplaties, longues de 8 à i 2 pouces, larges comme deux doigts, qui étaient d'une qualité supérieure encore au précédent. Depuis bien long-temps je n'ai pu en retrouver de semblable.
D'après Rumphius, le sang-dragon chauffé exhale une odeur analogue à celle du styrax. 11 est possible qu'il jouisse de cette propriété lorsqu'il est récent; mais je n'en ai jamais trouvé qui la possédât; seulement la fumée qu'il dégage irrite fortement la gorge. Plusieurs auteurs, tels que Lewis et Thompson , ont attribué cet effet à la présence de l'acide benzoïque. J'avais toujours douté de ce fait, qui paraît cependant confirmé par l'analyse de M. Herbergcr (/o«rn. de Pharm., t. XVII , p. 226).
1121. Sang-dragon en olives ou en globules, de 8 à 9 lignes d'épaisseur, enveloppé d'une feuille de palmier, comme le premier, et disposé en chapelet; toujours inodore, d'un rouge brun foncé, prenant une belle couleur vermillon par le IVollement ou la pulvérisation.
1 122. Sang-dragon enviasse. Cette sorte est en pains d'un poids assez considérable, d'un rouge vif, contenant une grande quantité de débris végétaux, il peut encore êtreeniployé avec avantage comme matière colorante; mais il doit
être rcjolé des compositions pharmaceutiques ainsi que lo suivant.
1123. Sang-dragon en galettes, ou en pains orbiculaires et plats, de 3 à 4 pouces de diamètre; d'un rouge assez vif, mais pâle, avec un commencement de demi-transparence.
1 1 24. Sang-dragon faux. Mélange frauduleuxet ignoble de résine commune, colorée avec de la brique pilée , de rocre rouge , ou un peu de sang-dragon. On le laisse en masse, ou on le divise en gros globules que l'on enveloppe d'une feuille de roseau, et que l'on fixe avec une ficelle de chanvre. Ce prétendu sang-dragon, écrasé, prend une couleur faiblement rouge et blanchâtre, et développe une odeur de poix-résine, caractère certain de sa falsification.
1125. Sang-dragon du Dracana Draco. On lit dans fcous les auteurs qu'une partie du sang-dragon du commerce est fournie par le Draccena Draco, L. , arbre de la fiuTiille des asparaginées, qui croît aux îles Canaries, où il peut vivre pendant des siècles, en acquérant des dimensions gigantesques. Une description decet arbre, insérée dans les y^nn. des Se. nal., t. XIV, p. 107, fait en effet mention d'un sac gommeux ou d'une gonwne obtenue par incision, à laquelle on donne le nom de Sang-dragon. Il eût été à désirer que l'auteur eût dit quelque chose de plus de ce produit , qui , très-probablement, ne se trouve pas dans le commerce.
1 1 26. Sang-dragon du Pterocarpus Draco, L. Je dois à l'obligeance de M. Fougeron, pharmacien à Orléans, une espèce de sang-dragon en Larmes , qui venait en ligne directe des Antilles, où je suppose qu'il a été produit par le Pterocarpus Draco, L. {Journ. de Chim. méd., t. vi, p. 744)* Ce Sang- dragon est en petites masses irrégulières, comme formées par une matière demi-liquide qui serait tombée sur un corps froid; il est couvert d'une poussière rouge, offre une cassure brune vitreuse, et est opaque dans ses fragments les
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plus minces. De même que le sang-dragon des Mohiques, il est insipide, inodore, insoluble dans l'eau et soluble dans l'alcool. Il s'en dislingue seulement parce que sa teinture alcoolique n'est pas précipitée par l'ammoniaque, de même que la teinture de santal rouge ; tandis que le soluté alcoolique du sang-dragon des Moluques est précipité par ce réactif.
On lit dans les anciens auteurs que le nom de Sang-dragon a été donné h cette résine , h cause de sa couleur, et parce que le fruit de l'arbre offre dans son intérieur la figure d'un dragon. Ce sont les Ptcrocarpus seuls, et en particulier le Pterocarpus Indiens (Rumph., Amb., t. n, lab. 70), qui présentent quelque chose de cette image dans leurs fruits •circulaires et membraneux.
Des résines 7ioînm^e5 Tacamaque ou Tacamahaca.
11 27. Suivant Monardès (ch. 2), on apporte de la Nouvelle-Espagne une résine nommée Taeamahaca par les Indiens, et parles Espagnols qui lui en ont conservé le nom. On l'obtient par incisions d'un arbre grand comme un peuplier, Irès-aromaliquc, h fruit rouge comme la semence de pivoine. La résine alacouîeur du galbanumavec des larmes blanches; elle est douée d'une saveur et d'une odeur fortes, au point qu'elle délivre sur le-champ les femmes qui ont des suffocations de matrice, étant jetée sur des charbons ardents et approchée des narines.
Cette description, la plus ancienne de toutes, a porté Linné îi croire que la résine lacamaque était produite par un peuplier, et il a indiqué son Popidits bcilsamifera, croissant dans l'Amérique septentrionale et ia Sibérie, dont les bourgeons laissent découler une résine liquide, très-odorante. Celte opinion avait cependant contre elle deux fortes objections, tirées
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fie la différence de contrées et de celle des fruits ; aussi estelle tout-à-faît abandonnée aujourd'hui.
Jacquin est venu ensuite, qui a cru pouvoir attribuer la résine tflcamaque à son Eiaplirium tomentosum{Fagara octandra, L.), lequel appartient à la famille des Rutacées suivant M. de- Gandolle , [et à celle des térébinlhacées d'après M. Kunth. Cet arbre concorde avec la description de Monardès par son fruit, qui consiste en une petite capsule verdâtre, presque globuleuse, contenant une semence enveloppée à sa base par une pulpe rouge; mais il ne s'élève qu'à la hauteur de 20 pieds environ, et, sous ce rapport, ne peut être comparé à un peuplier. Nonobstant cette objection, l'opinion de Jacquin a été adoptée par Bergius et par Murray. Bergius décrit d'ailleurs deux espèces de résine tacamaque : une solide, en morceaux volumineux, h peine transparente, brune, marbrée détaches jaunâtres ou rougcâtres, fragile, friable, à cassure plane et brillante; une molle, verdâtre, sous-diaphane, un peu grasse, tenrxc aux doigts, renfermée dans des calebasses.
Beaucoup plus récemment MM. de Ilumbolt, Bonpland et Kunth ont décrit dans leur Nova gênera, sous le nom à'Icica Tacamahaca, un arbre lérébinthacé peu différent de Vlcica hcp~ taphylia d'Aubiet, qui s'élève h plus de 3o pieds, et dont le fruit, capsulaireet déhiscent, renferme de 2 à 4 osselets entourés d'une pulpe rouge. On pourrait croire encore que cet arbre est celui dont a voulu parler Monardès, d'autant plus qu'on ne peut douter qu'ils ne fournisse, conjointement avec ses congénères , les Icica hcptaphylla , G uyanensis , altiss'ma, enncandra, decandra, les seules résines tacamaques que l'on trouve aujourd'hui dans le commerce; mais il faut remarquer que ces lacnmnques du commerce ne répondent pas aux descriptions de la tacamaque données par Monardès et Bergius, cl qu'elles ont été décrites, au contraire, par ces deux 'luleurs, sous le nom Anime; il reste donc douteux qu'au-
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cun des Iciqiiiers qui les produisent soit l'arbre de Monardès. Ail reste, quelque soit cet arbre, voici mes conclusions : i°La résine lacamaque décrite par Monardès et Bergius, et aliribuéepar ce dernier h V ELapkrium tomcnlosam, nous est inconnue (i); 2° la tacamaque du conàmerce actuel a été décrite par Monardès et Bergius sous le nom di* Animé, et est produite par les Iciquiers d'Amérique ; 3° il existe dans les droguiers d'autres résines tacamaques dont l'origine est moins certaine, et qu'il convient peut-être de rapporter à des CalophyUum : je vais décrire successivement toutes ce résines.
Résines Tacamaques provenant des Iciquiers.
1128. Première sorte: Tacamaque jaune liai La use. Celle résine est celle que nous avons reçue de Hollande comme ta- ^ camaque et comme anime , et que presque tous les auteurs ont décrite comme résine animé (page 5ao); elle se présente sous deux formes qu'il convient de distinguer.
A. La première est en larmes ou en morceaux irréguliers, qui varient en grosseur depuis celle d'une aveline jusqu'à celle de deux ou trois pouces en tous sens. Ces morceaux sont ou un peu opaques ou transparents, souvent recouverts d'ime poussière blanche; ils sont jounes, quelquefois un peu rougeâtres; leur odeur, que je trouve très-agréable, quoique forte, acquiert par la chaleur quelque chose du cumin. La résine a une saveur douce et agréable, devenant cependant un peuamèrcpar une mastication prolongée ; elle sefond très-facilement par la chaleur, donne de l'huile volatile à la distilla-
(i) Dans mon édition précédcule, j'ai décrit, sons le nom de Tacamaque à odeur "Jorte, une résine qui offre bien tous Jes caractères do csllcs de Monardès et de Bergius, et je l'ai allribuée en conséquence à ïElaphrium tomentositm ; mais depuis, j'ai acquis la preuve que celle résine découle d'un pin. je la rclranclii; donc dos lacainaqnes.
TACAMAQUE. 565 lion ; enfin se dissout promptement dans l'alcool , h l'oxceplion d'un petit résidu blanc, composé d'une gomme soluble dans l'eau et d'une résine insoluble dans l'alcool et l'éther.
B. Cette résine ne diffère delà précédente que porce qu'elle paraît avoir fait partie de bâtons cylindriques de vingt ligues de diamètre. Ces bâtons sont généralement opaques, friables et comme micacés h la circonférence, transparents et mous à l'intérieur; de sorte que leur friabilité et leur opacité paraissent dues à l'é^iporation de l'huile volatile qui primitivement imbibait la résine. Aussi la résine a-t-ellouneodeur un peu moins forte que la précédente; mais c'est absolument la même. Cette résine probablement devra cristalliser avec une grande facilité.
1139. Deuxième sorte : Tacamaqtie huileuse incolore. Il y a deux ou trois ans qu'il est arrivé h Paris «ne résine qui a été vendue comme élémi , bien qu'elle eût une forme et une odeur toutes différentes. Cette résine était en bâtons demicylindriques, longs de G à 8 pouces, larges de 12 à i5 lignes, amincis aux extrémités; elle était incolore, opaque à l'intérieur par l'interposition d'un peu d'humidité naturelle, mais elle devenait transparente et s'agglutinait à la surface. Elle avait une odeur très- forte, semblable h celle de la résine précédente, et elle contenait une si grande quantité d'huile volatile que ce principe se condensait en gouttelettes tout autour du vase de verre qui la renfermait. Sa saveur était trèsparfumée et devenait un peu amère par une mastication prolongée. Cette môme résine m'a été remise par un employé supérieur de la colonie de Cayenne, sous le nom (V Encens de Cayenne. Elle est donc produite par Vlcica kcptaphylla ou par 1'/. Guianensis d'Aublet, qui paraissent devoir constituer une seule espèce à laquelle on réunira probablement 1'/. Tacamalinca. II. B. Ces arbres laissent en effet couler un su« limpide, d'une odeur de citron, qui se dessèche prompte-
moiit en une résine blanchâtre connue sotis fe nom à' Encens (Aublet). Quant h la tacnmaque jauuehuileusc, elle doit être produite par les mêmes arbres, h moins qu'où ne préfère l'attribuer à VIcica decandra, dont le suc résineux, balsamique, blanchâtre, liquide, d'une odeur qui approche de celle du citron, devient, en se desséchant, une résine jaune, transparente, qu'on trouve en morceaux plus ou moins gros sur l'écorce et au bas du tronc (Aublet).
i i3o. Troisième sorte : Tacamacjue^une terreuse. Cette résine est abondante dans le commerce, où elle se vend presque seule aujourd'hui comme résine animé. Je Tai décrite, dans ma première édition , sous le nom de Résine cliibou, mais à tort très-probablement.
Elle est en masses assez considérables, la plupart aplalrcs, ayant à l'extérieur l'apparence de morceaux de plâtre noirci, ce qui lient encore plus à une sorte d'elllorescence résineuse qui les recouvre, qu'à une vraie matière terreuse. L'intérieur est jaune, de différentes nuances disposées par couches, et ayant l'apparence de l'arsenic jaune artificiel, à la couleup près, qui est beaucoup plus pâle. Cette résine est opaque , friable, ayant une odeur analogueà celle de laracined'arnica, et une saveur peu sensible, qui ne devient un peu amère que par une mastication prolongée. Elle est entièrement solubio dans l'alcool, et se fond facilement par la chaleur.
ii3i. Quatrième sorte : Tacamaque jaune terne. Celte résine a la même odeur que la précédente, ce qui peut faire croire qu'elle découle du même Icica. Cependant elle a unaspect tout différent. Elle est en larmes ou en plaques opaques, et d'un jaune blanchâtre assez uniforme, qui ressemblent à du galipot. Beaucoup de larmes sont volumineuses , aplaties, creuses à l'intérieur, et comme formées d'une lame résineuse, mal roulée sur elle-même. Cette résine est veudutdauj le commerce sous le nom de Tacamaqiic.
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1102. Cinquième sorte: Tacaviaijue de Guatiniala. Résine en une masse aplatie, jaune , ii denii opaque, h cassure en partie terne, en partie brillante, recouverte d'une couche mince toui-h-lait opaque , blanche du côté de la résine eU noire au dehors.
Cette résine a donc l'aspect extérieur de la troisième sorte, ; mais elle en dilïère par son odeur, qui, par la Iriction, devient forte et peu agréable. Cette résine, noumiée Tecomojaca^ à Guatimala, est probablement produite \)nv [[/iniyris Teco-, maca de M. de Candolle [Prodr., t. 11, p. 82).
Tacamaqacs non produites par les Icàjuiers.
11 33. Première sorte : Tacavia(]ueang€ll(iue, Tacamaqae ai coque ow sublime. Cette sorte est en fragments qui proviennent d'une masse uniforme brisée; mais M. Bonastre possède une partie d'une ancienne calebasse dans laquelle on vjoit* encore quelque peu d'une résine semblable , de sorte qu'on ne peut douter qu'elle ne soit la véritable tacamaque en coque, qui a été surnommée 5M/'/tme à cause de l'excellence de son odeur.
Cette résine olTre, en effet, une odeur persistante et des plus suaves, qui est celle de l'angélique. Elle est d'un gris blanchâtre h l'extérieur, d'un gris jaunâtre ou rougeâtre à l'intérieur, est à demi opaque, à cassure terne, et douée d'une saveur amère ; sa poudre est d'un gris jaunâtre. Elle n'est pas entièrement soluble dans l'alcool rectifié, même h l'aide dtî l'ébullition.
i id/f. Deuxième sorte : 2\icamaque ordinaire. Cette sorte est en masses jaunâtres ou rougeâtres , formées par l'agglomération de petites larmes molles et transparentes, et mêlées des débris d'une écorce jaune, très-mince, h fibres apparentes très-serrées, droites et parallèles. Cette résine est amère , inodore en masse , donne une poudre blanchâtre lorsqu'on l'écrase, et exhale alors une odeur analogue h la
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précédente, m;iis inoins suave, f;iible, cl disparaissant bicnlof, 1 i5o. TacanKKjtic de CUc Bourbon. Celle résine, nommée aussi Baume vert. Baume Mark, Baume de Calaba, découle par incisions du CalophyUum Tucamahaca, Willd. {C. Inophyllum , h., var.), grand arbre de l'île Bourbon et de Madagascar, rangé dans la polyandrie monogynie et dans la famille des guttifères. Cette substance, telle que je la liens de M. Boutron-Charlard , est sous la forme d'une masse molle, gluante, se solidifiant lentement à l'air, d'une couleur vert-bouteille foncée, d'une odeur très-forte, onguentacée , qui, en s'afFaiblissant dans l'air, devient assez agréable et semblable h celle du fenugrec. Elle ne se dissout que trèsimparfaitement dans l'alcool froid, davantage dans l'alcool bouillant, sur lequel surnage alors une substance grasse, fondue , qui n'est probablement pas naturelle h la résine. Elle ne se dissout pas entièrement dans l'élher, et laisse un peu d'une substance floconneuse que je n'ai pas examinée.
SECTION IX. — Des Résines fluides ou Olco-Bcsine.
Ces sortes de résines ne diffèrent des précédentes qu'en ce qu'elles ne sont pas privées de l'huile volatile qui les tenait en dissolution dans le végétal. La plupart avaient anciennement reçu le nom de baumes à cause des propriétés éminentes qui les distinguent ou qu'on leur attribuait; mais aujourd'hui on a réservé ce nom aux résines qui sont naturellement combinées h l'acide benzoïque.
1 1 36. Olco-Bcsine de la Mecque.
[Baume de la Mecque, de Judée, de Gilead, Opoljalsamum.)
Ces diflérenls noms ont été donnés à une résine liquide retirée de V/lmyris OpobcdsdmunijL. {Baisa.modcndron Opo-
DE COPAIIU. 5Go //iiisamum, Kunlh), petit arbre de roclaiulric luonogyiiie et (le la famille des lérébinthacées , lequel croît nalurelleuient dans l'Arabie-IIeureuse, et est cidtivé quelquefois en Judée et en Egypte. On en extrait la résine de deux manières : 1° par des incisions faites au tronc et aux branches; 2" par la décoction dans l'eau des rameaux et des feuilles. Le produit des incisions est le plus beau et le plus estimé; mais comme il est très-peu abondant, il est réservé pour le grandseigneur, et l'on n'en voit que très-rarement en Europe. Il est demi-liquide, glutineux, d'une odeur toute particulière et très agréable. Le produit de la décoction est le seul que l'on trouve dans le commerce; il est liquide, blanchâtre, trouble, et d'unô odeur forte qui, avec le temps, gagne en finesse et en suavité. En même temps il jaunit, prend de la transparence, et acquiert plus de consistance, jusqu'à devenir solide.
Le baume de la Mecque est soluble dans l'alcool , h l'exception d'un très-petit résidu blanc queVauquelin a examiné, ot dans lequel il a trouvé une résine jouissant de la propriété de se gonfler et de devenir glutineuse dans l'alcool [Ann. de Chim., t. Lxix, p. 221). Celte résine est donc analogue à celle que contient la résine animé.
On a attribué au baume de la Mecque des propriétés nierveilieuses ; ce n'est, dans le fait, qu'une térébenthine très -suave, tonique et astringente comme elles le sont I ouïes. Il est très-souvent falsifié.
Le bois du baumier de la Mecque, ou le XylobaLsamum, vX son fruit nommé Carpobalsamum, ont été décrits précédemment, t. I, p. 6i4> et l- II» P- 278.
11 37. Olco-Rcsine de Copaliu.
Celte substance résineuse est retirée de plusieurs arbres de la famille des légumineuses et du genre Copaifera, qui croissent en Amérique, dcpin's le Brésil jusqu'au Mexique
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et aux AnliUes; mais c'est le Copaifcra officinalîi qui paraît cire l'espèce la plus répondue et qui eu fournit le plus. Quant cet arbre est dans sa force, il <lonne facilement douze livres de baume par une seule incision, et on en fait deux ou trois par an. Les autres espèces ou variétés sont les Copaifcra Guiancnsis , Langsdorfù , coriaeea , cordifoUa , SeUowii , Marlii et oblongifoUa. Le suc qui découle de ces arbres varie par sa couleur plus oti moins foncée, par sa consistance et par la proportion d'huile volatile qu'il renferme, par son odeur plus ou moins forte, par sa saveur ou plus acre ou plus amère, et sans doute enfin par ses propriétés chimiques; ce qui permet d'expliquer les différences observées entre les diflcrents copahus du commerce.
11 38. Copaliu ordinaire du Brésil. Ce baume résineux est à peu près aussi liquide que de l'huile; il est transparent-, d'une couleur jaune peu foncée, d'une odeur forte et désagréable, d'un goût acre, amer et repoussant. Il foiu^nit h la distillation avec l'eau, l^o à l^h pour loo d'une huiKs vo^ latile incolore; il se dissout entièi'ement dans l'alcool bien rectifié. Cependant la dissolution reste ordinairement un peu laiteuse, et laisse précipiter par le repos, tantôt ui> peu d'une résine molle analogue h celle de la résine animé, tantôt une très-petite quantité d'une huile fixe.
Ce copahu mélangé avec un seizième de magnésie calcinée, se durcit quelquefois dans l'espace de plusieurs jours, demanière à prendre une bonne consistance pilulaire ; mais d'autres fois il restecoulant comme une térébenthine. J'ai remarqué que c'était le copahu qui contenait de Thuile fixe qui durcissait le moins par la magnésie; mais la quantité de cette huile est si minime que je ne la crois ni ajoutée au baume par fraude, ni capable de s'opposer par elle-même à sa solidiiication. Je la donne seulement comme une marque distinctive du baume qui ne se solidifie pas.
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1 lÔQ. Copaliu de Caycnne^ J'ai reçu deux échiiulillons de ce baume : l'un» qui m'a été donné pur M. Fougeron, d'Orléans, était renfermé dans une caleLasso et portait la date de i7'ii; l'autre a été remis dernièrement h M. Bagel par une personne qui revenait de la Guyane. L'échnnlilion de M. Fougeron était d'une transparence parfaite, d'un jaune foncé, d'une consistance un peu plus épaisse que le copahti ordinaire du commerce; mais ce qui l'en distingue surtout, c'est une odeur assez agréable, analogue h celle du bois d'aloès, et une saveur plus amère, non repoussante etbieu moins persistante. Ce copahu, qui est sans doute la première sorte de Geofi'ro-y, offre un grand avantage stir l'autre pour l'administration intérieure, et l'on devrait s'efforcer de le faire venir en Europe. Celui de Baget est de la même qualité et joint au goût et h l'odeur du premier, la liquidité et b faible coloration du copahu récent.
Propriétés chimiijuex et composition. L'oléo-résine de copahucstsoluble en toutes proportions dans l'éther et dans l'alcool anhydre, mais sa solubilité diminue rapidement avec la force de ce dernier liquide , et celui h 80 centièmes n'en dissout plus que un 9* ou un 10' de son poids. Elle se combine facilement avec les bases salifiables. Lorsqu'on mêle, par exemple , 3 parties de copahu avec une partie de solution alcaline contenant un 8* d'hydrate de potasse, il en résulte après quelque temps d'agitation une combinaison complète et limpide. Si on ajoute une plus grande quantité de potasse, la combinaison du copahu avec l'alcali se sépare et vient t. la surface. Ce compiasé se dissout dans l'eau pure, dans l'alcool et dans l'éther. La soude et l'ammoniaque. se conduisent do même : ainsi, en agitant 3 parties on 2 parties 1/2 de copahu, arec une partie d'ammoniaque liquide à 0,923 de pesanteur spécifique (22 d. deBaumé), le mélange redevient presque aussitôt transparent, mais se trouble ensuite lorsqu'on
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y ajoute un excès d'iilcali. La magnésie se combine aussi au copalîu : un ôo' (le magnésie calcinée s'y dissout coniplétcmcnl et Ibruic avec lui un liquide transparent; un iC' de magnésie s'y dissout encore; mais la combinaison reste opaline et acquiert quelquefois une consistance pilulaire. Cette combinaison traitée par l'élher s'y dissout h rexceplion d'une trèspetite quantité d'un résinate formé par la résine insoluble dans l'alcool. (Pour le carbonate de magnésie, voyez plus loin.)
Dans toutes ces combinaisons du copaliu avec les alcalis et avec les autres bases salifiables, c'est la résine seule qui agit ; l'huile volalile y est étrangère, et ne fait que s'interposer dans la masse. C'est ce que prouve d'ailleurs un procédé donné par M. Ader pour obtenir l'huile volatile sans avoir recours à la distillation. A cet effet, on agite bien loo parlies d'alcool h 83 degrés centésimaux avec loo parties de copahu; on y ajoute parties et demie de soude caustique liquide à 35°, puis i5o parties d'eau : la résine saponifiée reste dissoute dans le liquide hydro-alcoolique, et l'huile volatile vient nager à la surface.
Falsification du Copafiu. La liquidité du baume de copahu, qui le rond semblable à une huile, est cause qu'on a pensé à le falsifier avec des huiles grasses communes ; mais Tinsolubililé de ces huiles dans l'alcool , rendant la fraude trop facile h reconnaître, on a bientôt falsifié le copahu avec de l'huile de ricin : celle altération condamnable a excilé les recherches de MM. Planche , Henry et Blondeau, qui nous ont fiiit connaître des moyens certain^ de la découvrir.
1°. Par CèbidUtion. Un gros de copahu pur* mis à bouillir dans une pinle d'eau, jusqu'à réduction presque entière du liquide, se réduit en une résine sèche et cassante ; lorsqu'il i»t mêlé d'huiie, le résidu est d'autant plus mou et liquide que la quantité d'huile esl plus considérable (liem>y).
DE COPAHL^ 575
2°. Par la fX)tassc caastiijuc. Deux gros do baume <îc copahu pur et un gros de potasse liquide, contenant un quart de potasse h l'alcool, mélangés dans une capsule, prennent l'aspect cl la consistance du cérat ; mais après quelques heures de repos la séparation des deux liquides s'opère presque enlièrement : le copahu saponifié surnage, et la potasse en excès tombe au fond.
Lorsque le baume de copahu contient un quart, ou seule-' lement un huitième d'huile de ricin, le mélange alcalin ne se sépare pas; il perd peu à peu son opacité, et se convertit en une masse gélolineuse et transparente (M. Blondeau).
Avec la soude caustique (lessive des savonniers), résultats analogues : le savon de copahu pur se sépare; celui qui contient de l'huile de ricin forme un savon homogène, d'autant plus consistant et plus opaque que la portion d'huile est plus considérable (Henry).
3°. Par le sous-carbonate de magnésie. Quatre parties de copahu pur et une partie de sous-carbonate pulvérisé, agitées dans une capsule, puis abandonnées à elle-mèmes, forment un mélange qui prend en quelques heures la transparence, l'aspect et la consistance d'une forte dissolution de gomme arabique.
Lorsque le copahu est mêlé d'huile de ricin, le mélange reste d'autant plus opaque qu'il j a plus d'huile (M. Blondeau).
4°. Par l'ammoniaque. En agitant dans une bouteille bouchée une goutte d'ammoniaque à vingt-deux degrés, avec trois gouttes de copahu, ou une partie en poids de la première sur 2, 5 du second, le mélange devient, en peu d'instants, parfaitement transparent lorsque le copahu est pur, et il reste d'autant plus opaque qu'il contient plus d'huile (M. Planche). Cette expérience, faite à une température de 10 h i5 degrés centigrades , offre des résultais certr.ins, et
574 TÉRÉBENTHINES, peut faire découvrir un vingtième ou un trentième d'huile, ajouté au baume de copahu ; mais à une température de 20 à î>5 degrés , le baume de copahu, qui contient un huitième d'huile, redevient presque aussi transparent que le copahu pur; de même qu'à une température do o à 5 degrés, le copahu le plus pur reste trouble avec l'ammoniaque : cet essai doit donc être fait à une température de 10 à i5 degrés, et cela est toujonrs facile.
On a aussi proposé l'acide sulfurique pour reconnaître la pureté du baume de copahu , mais ce moyen est moins sûr que ceux dont je viens de parler.
Maintenant qu'il est connu que la térébenthine de Bordeaux donne au copahu la propriété de se solidifier par la magnésie , on trouve dans le commerce beaucoup de copahu falsifié avec celte térébenthine; on le reconnaît à sa plus grande consistance et h son odeur. Ce dernier caractère devient sensible surtout en laissant évaporer un peu de copahu falsifié sur du papier.
Des Térébenlhines et des autres prodalls du Pinet du Sapin.
On dislingue plusieurs sortes de térébenthines qui dilTèrent entre elles, suivant les arbres qui les produisent et les pays d'où on les tire.
1 i4o. Térébenthine de Chio [Terebinthina pistacina). Celle sorte est retirée du térébinlhe, Pistacia Terebintlius, L., lequel appartient h la diœcie pentandrie et à la famille des térébinlhacées. Cet arbre croît abondamment dans les îles de l'Archipel , et surtout h Chio. La lérébenlhine en découle par des incisions que l'on pratique de dislance en dislance, depuis la racine jusqu'au sommet. Chaque arbre n'en donne guère que de huil h dixonces.cequi est cause de sa rareté dans le commerce. Elle est très-épaisse, glulineuso, nébuleuse.
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d'une couleur citrine verdâtre, d'une odeuragréable, analogue à celle du fenouil , d'une saveur parfumée, privée de toute amertume et d'âcreté, et qui rappelle celle du mastic. En vieillissant, elle se résioific et prend une légère odeur de rance.
1141. Tércbentlùne du Canada [Tercbinllùna balsamea). Cette térébenthine est communément nommée ^aume du Canada, et par les Anglais faux baume de G 'dèad. Elle est produite, dans l'Amérique septentrionale, par YAbies balsamea du Jardin du Roi {Pinus balsamea, L.), arbre qui appartient, comme tous ceux qui vont suivre, h la monoécie monadelphie et à la famille des conifères.
La térébenthine tirée de cet arbre est de deux sortes : 1° celle qui découle en crevant les urtricules qui se forment à la surface du tronc et des principales branches; elleest incolore, transparente , demi-liquide, d'une odeur très-suave ; c'est elle que les Anglais vendent en place du baume deGiléadou delà Mecque; 2° celle que l'on obtient en beaucoup plus grande quantité par des incisions faites au tronc; elle est encore presque incolore, assez fluide, un peu nébuleuse, mais s'éclaircissant par le repos; d'une odeur plus forte et cependant toujours très-agréable ; d'une saveur acre; c'est le baume de Canada ordinaire.
1142. Tnébenthine du Mélèze, dite de Venise [Tercbinthina Laricea), Le mélèze (Larix europœa , DC. , Âbies Larix, Lam. , Pinus Larix, L.) croît sur les montagnes alpines du midi de la France, de la Suisse et de l'Italie. Il s'élève à plus de cent pieds, et acquiert une grosseur considérable; ses feuilles sont étroites, linéaires, éparses sur les rnmeauxel cadu(]ues ; ses cônes sont ovoïdes, longs de 1 2 h 10 lignes et formés d'écaillés minces, lâches et imbriquées; son bois est rougeâlre et d'une durée presque indéfinie, comme ceux du cèdre et du cyprès. Quant h sa térébenthine, on l'obtient en faisant, avec une tarière, des trous au tronc de
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l'arbre, en commençant h 5 ou 4 pieds de terre, et en coniinuanl jusqu'à la hauteur de lo h 12 pieds. On adapte à chaque trou une canal en bois qui conduit la résine dans une auge, d'où elle est retirée pour être passée au tamis. Lorsqu'un trou ne laisse plus couler de résine, on le bouche avec une cheville, et on le rouvre quinze jours après; il en donne alors une nouvelle quantité et plus que la première fois. La récolte dure du mois de mai jusqu'au milieu ou à la fin de septembre; un mélèze vigoureux fournit ainsi sept ou huit livres de térébenthine par année, et il peut en produire pendant quarante ou cinquante ans; mais le bois qui en provient n'est plus aussi bon pour les constructions. M'ayant pas d'échantillon authentique de cette térébenthine, je ne puis que rapporter les caractères variables qu'on lui donne : suivant Geoffroy, elle est assez liquide pour découler entièrement du doigt qu'on y a trempé; elle est transparente, jaunâtre, d'une odeur agréable , d'un goiit acre et un peu amer. Bergius lui donne une odeur faible, mais agréable, une saveur anière, persislanle, résineuse, un peu acre. D'après Moringlane et M. Bonastre, elle est transparente , consistante , d'une odeur faible, non amère au goût; elle fournit à la distillation moins d'huile volatile que la térébenthine des pins, et cette huile a une odeur plus faible.
1145. Térébenthine de Slrasbom-g ou TèrèbenLliine du. Sapin [Terebinthina abiciina. — Off.). Elle est produite par VAbies taxifoLia, J. R. [Pinus Picea ,\,.), arbre très élevé, abondant en France dans les Vosges, en Suisse, en Allemagne, et dans les pays du nord. Elle suinle à travers l'écorce des jeunes sapins, et vient former à la surface -des utricules qui paraissent deux fois l'an, au printemps et à l'automne. Les habitants des V osges et des Alpes, qui vont la récolter, crèvent ces utricules en raclant l'écorce avec le bout d'un cornet de fer-blanc, qui reçoit en même temps le
ïKUÉliHNTHINES. 577 suc résineux. Ils vident celui-ci h mesure dans une bouteille qu'ils portent à leur côté, et le filtrent ensuite h travers des entonnoirs faits d'écorce. La térébenthine ainsi obtenue est Irès-eslimée, mais on en retire peu. En Allemagne et dans les pays septentrionaux, on l'extrait en beauconp plus grande quantité par de Marges incisions faites au tronc de l'arbre. On la distribue dans le commerce dans de pclites tonnes nommées gondes.
Les caractères physiques de celte térébenthine varient suivant la manière dont elle a été obtenue. Celle qui est récol(ée dans les Vosges, en crevant seulement les utricules de l'écorce, est transparente, ti-ès-fluide, h peine colorée, d'une odeur de citron très-agréable; on la nomme, dans le commerce. Térébenthine au citron, ou Tcrcôentliine d'Alsace; elle a les plus grands rapports avec le baume du Canada. Celle qui vient d'Allemagne , et que l'on nomme plus particulièrement Térébenthine de Strasbourg, est un peu plus épaisse, un peu plus colorée, toujours transparente, pourvue d'une odeur forte et fatigante, et ayant une saveur acre et très-amère.
1 1 44* Poix naturelle, Poix blanche. Poix de Bourgogne {Tcrebenthina picea). Je mets au nombre des térébenthines cette substance naturelle, obtenue par des incisions faites au tronc de la Pesse ou Faux Sapin ou Epicia [Abies excelsa , Lam., Pinus Abies, L.). Linné a eu tort de nommer le vrni sapin Pinus Picea, et la pesse Pinus Abies. Il a ainsi perpétué la confusion qui existait avant lui entre ces deux arbres. Aujourd'hui on nomme le vrai sapin Abies pectinata ou taxifolia, h cause de la disposition assez réguUère de ses feuilles sur deux rangs, comme les dents d'un peigne ou comme les feuilles de l'if; et l'on nomme la pesse Abies excelsa, h cause de son élévation, qui est au moins de 120 pieds. Ces arbres diffèrent en outre par leurs feuilles, cpii sont planes dî'.ns le II. 37
5;8 TÉRÉBENTHINES, sapin et quadrangulaires Jans l'épicia; par leurs cônes, qui sont dressés vers le ciel dans le sapin, et dirigés vers Ja terre dans l'épicia; enfin par leur produit résineux, qui est liquide et transparent dans le sapin, mou au contraire et presque opaque dans les épicias. Cette dernière espèce de résine se condense donc sur le tronc des arbres, h la suite des incisions qu'on y a fuites ; on la détache avec une racloire, on la fait fondre dans une chaudière, on la passe à travers une toile et on la renferme dans des barils, dans des boîtes ou dans des vessies. Elle est solide et cassante à froid ; mais elle coule ce- ' pendant et prend la forme des vases qui la contiennent. Elle est opaque, blanchâtre ou jaunâtre, d'une odeur peu agréable, d'une saveur anière; elle se ramollit à la chaleur de la peau et y adhère très-forlement.
J145. Térébenthine de Bordeaux ou Térébenthine du Pin [Terebenthina /jmea). Celte térébenthine découle du Pinusmaritima, espèce voisine du Pinas sylvestris, L., qui croît abondamment dans les environs de Bordeaux, et entre celte ville et Bayonne. On commence à exploiter l'arbre à l'âge de trente o\\ de quarante ans, et on le travaille chaque année depuis le mois de février jusqu'au mois d'octobre , plus ou moins, selon que l'année a été plus ou moins belle. Pour cela on fuit une entaille au pied de l'arbre avec une hache dont les angles sont relevés en dehors afin qu'elle n'entre pas trop avant, et on continue tous les huit jours de faire une nouvelle plaie au-dessus de la première jusqu'au milieu de l'automne. Chaque entaille a trois pouces de largeur et un peu moins d'un pouce de hauteur, de sorte que lorsqu'on a continué de les fidrc du même côté pendant quatre ans, on se trouve arrivé à la hauteur de huit -à neuf pieds. Alors on entame le tronc par le côté opposé, et on coulinue ainsi tant qu'il reste de l'écorce saine sur l'arbre ; mais comme pendant ce temps les anciennes plaies se sont cicatrisées, lorsqu'on a
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fait le tour de l'arbre on recommence sur le bord de ces plaies. De cette manière, quand l'arbre est vigoureux et que i'explollalion est bien conduite, elle peut durer pendant cent ans.
La résine qui découle de ces incisions est reçue dans un creux fait au pied de l'arbre. On vide ce creux tous les mois, et on transporte la résine dans des seaux de llégc jusqu'aux réservoirs qui l'attendent. On la nomme alors térébenthine brute, et, dans le pays , Gomme molle.
On purifie la térébenthine avant de la livrer au commerce , au moyen de deux procédés. Le premier consiste h la faire fondre dans une grande chaudière et à la passer à travers un filtre de paille ; le second, qui ne peut avoir lieu que pendant l'été, s'exécute en exposant au soleil la térébonlhiae contenue dans une grande caisse de bois carrée, dont le fond est percé de petits trous. La térébenthine , liquéfiée pnila chaleur, coule dans un récipient placé au-dessous, tandis que les impuretés restent dans le vase supérieur. La térébenthine ainsi purifiée, nommée Térébenthine au Soleil, est plus estimée que l'autre, parce qu'elle a moins perdu de son huile essentielle et qu'elle a l'odeur de la térébenthine vierge. Elle est néanmoins inférieure à celle de Strasbourg; elle est en général colorée, trouble et consistante,- d'une odeur désagréable, d'une saveur acre, amère et nauséeuse.
La térébenthine de Bordeaux présente d'ailleurs quelques propriétés particulières qui ne permettent pas de la confondre avec celle de Strasbourg. *
1°. Elle a une consistance gmiMe, et lorsqu'on la conserve dans un vase de verre, elle forme un dépôt résineux cristalUn.
2°. Exposée en couche mince à l'air, en vingt-quatre heures elle y devient complètement sèche, tandis que la térébe nthine de Strasbourg y reste long-temps molle et gluante.
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3°. Môlée avec un trente-deuxième de magnésie calcinée, elle forme en peu de jours une masse pilulaire et même cassante, de sorte qu'en ajoutant^ du baume de copahu qui ne jouit pas de la propriété de se solidifier par la magnésie, un sixième de térébenthine de Bordeaux, on lui donne cette propriété.
La térébenthine de Strasbourg jouit d'une propriété toute contraire; non-seulement elle ne se solidifie pas par la magnésie; mais ajoutée à du copahu qui jouit de cette propriété elle la lui retire.
Cette dernière térébenthine a été le sujet d'un beau travail chimique par M. Amédée Caillot, que je vais faire connaître avant de passer outre. Ce médecin, ayant distillé de la térébenthine de Strasbourg avec de l'eau, en a d'abord retiré l'huile volatile dans la proportion de o,335. La résine cuilc est restée dans la cucurbite avec l'excédant de l'eau, qui avait acquis de l'amertume et la propriété de rougir le tournesol. Cet acide, saturé par les bases alcalines et autres, a offert tous les caractères de l'acide succinique. Déjà, avant M. Caillot, M. Sangiorgio, chimiste italien, et MM. Lecanu et Serbat, avaient démontré la présence de l'acide succinique dans le produit de la distillation à feu nu de la térébenthine; mais on pouvait le supposer produit par l'action du feu, tandis que l'expérience de M. Caillot montre qu'il y existe tout formé.
La résine restant dans l'alambic, qui n'était autre que la Térébenthine cuite des pharmacies , a été traitée par l'alcool froid, qui a laissé une résine insoluble, et a dissous deux autres substances qui ont été séparées par la potasse.
On évapore, en effet , le soluté alcoolique à siccilé ; on traite deux fois le résidu par un soluté de carbonate de potasse ; on décante l'excès de dissolution saline , et on délaie le savon résineux dans une grande quantité d'eau. Le savon se dissout, tandis qu'il reste une résine insoluble, non sapo-
TERÉBENTUIINE»; 5gt niiiahlc, iion aGÎde ni alcaline, très-fusibtej Irès-solublc dans i'aicool et facilement crislallisable. L'auteur a nommé celle subslauce Abiéline.
Quant à celle que le carbonate alcalin avait convertie en savon, on la précipite de sa dissolution par un acide» et on obtient une résine très - élcctro - négative , nommée Acide abicllque, qui rougit le tournesol, est soluble en toutes proportions dans l'alcool, l'éllïer et le naphte, et qui pci.t neutraliser les alcalis.
Les résultais de cette analyse sont pour loo :
Huile volatile 33, 5o
Résine insoluble (sous-résine). . 6,20
Abiéline 10, 85
Acide abiétique 46,39
Extrait aqueux contenant l'acide
succinique . o,85
Perte. 2,21
Après les térébenthines viennent d'autres produits résineux tirés des pins ou de la térébenthine elle-même. Tels sont le Galipot, la Colophonc, V Huile de lèrèbentliine, etc.
j 146. Galipot. Celte résine est le produit des pins, et surtout, en France, du pin de Bordeaux. On conçoit en effet que lorsqu'on cesse chaque année la récolle de la térébenthine, les dernières plaies coulent encore; mais comme la température n'est plus assez élevée pour faire écouler promptement la résine jusqu'au pied de l'arbre, ou peut-être l'huile volatile qui lui donne de la fluidité ne s'y trouvant plus en aussi grande quantité;, elle se dessèche à l'air sur le tronc, et se salit depuis la plaie jusqu'à terre. On récolle cette résine rhivQi' et on la met à part; c'est le Galipot. Il est sous
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In forme de croûlcs h denii opaques, solides, sèches, d*un Liane jaunâtre, d'une odeur de térébenthine de pin et d'une saveur anière.
1 147. Huile de térébenthine et Colophane. La térébenthine de Bordeaux contient environ le quart de son poids d'unehuilc volatile qui est très-employée dans les arts sous le nom A'' Essence. On l'obtient en distillant la térébenthine dans de trèsgrands alambics de cuivre munis d'un serpentin. L'huile distille accompagnée d'un peu de phlegme acidulé par les acides acétique et succinique, et la résine desséchée reste dans la eu curbile. On soutire cette résine par un conduit adapté à la partie inférieure de la cucurbite, et on la fait couler dans une rainure creusée dans du sable. En se refroidissant elle devient solide, vitreuse, transparente, cassante et friable. Elle est d'une couleur plus ou moins brune en raison de la chaleur qu'elle a éprouvée; on ta nomme jBrat sec, Arcanson ou Colophane.
1148. Résine jaune ou Paix-Résine. Si au heu de couler simplement le résidu de la distillation de la térébentine, on le brasse fortement avec de l'eau, on lui fera perdre sa transparence, et on lui communiquera une couleur jaune sale. Ainsi préparée, cette résine se nomme Poix-Résine ou Résine jaune. Elle est en pains jaunes, opaques et fragiles. Elle a une cassure vitreuse et une odeur très-faible ; elle se ramollit dans les doigts.
On prépare aussi une poix résine, qui est même plus estimée que la précédente, en faisant cuire sur le feu et dans une bassine découverte, le galipot, préalablement fondu et purifié par la filtralion. On coule la résine cuite dans des moules de sable. Celle résine est préférée h la première, parce qu'elle a éprouvé une chaleur moins forte et qu'elle n'est pas aussi complètement privée d'huile volatile. Elle est en masses
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transparentes, d'un jaune doré, assez semblables à de la belle colophone, mais encore un peu molle et coulante.
1 14()' Huile de raze. Lorsque le galipot, au lieu d'être sec, est encore mou et abondant en huile volatile, on ne le dessèche pas à l'air libre; on le fait cuire dans un alambic de la même manière que la térébenthine : l'huile qu'on en retire se nomme Huile de raze. Elle est inférieure en qualité à l'huile de lérébenlhine.
1 i5o. Poix noire. La poix noire se prépare sur les lieux mêmes où croissent les pins et sapins, en brûlant les filtres de paille qui ont servi h la purification de la térébenthine et dugalipot, ainsi que les éclats du tronc qui proviennent des entailles faites aux arbres. Cette combustion s'opère dans un fo.urdesix à sept pieds de circonférence et de huit à dix de hauteur. On met le feu au sommet du tas : par ce moyen la chaleur fait fondre et couler la résine vers le bas du fourneau, avant que le feu ait pu la décomposer entièrement. Cette résine est conduite par un tuyau dans une cuve h demi pleiue d'eau; là elle se sépare en deux parties ; l'une liquide, qu'on nomme Huile de Poix [pisselœon) ; l'autre plus solide, mais qui ne l'est pas assez cependant, et que l'on met bouillir dans une chaudière de fogte jusqu'à ce qu'elle devienne cassante par un refroidissement brusque. On la coule alors dans des moules de terre et elle constitue la poix noire. Elle doit être d'uù beau noir, lisse, cassante à froid, mais se ramollissant très- facilement par la chaleur des mains, et y adhérant trèsfortement.
1 1 5 1 . Goudron. Le goudron est un produit du pin analogue à la poix noire, mais beaucoup plus impur. On le prépare seulement avec le ironc des arbres épuisés. Pour cela on divise ces troncs en éclats qu'on laisse sécher pendant un an. On en remplit un four conique creusé en terre, et on les élève au-dessus du sol de manière à en former un cône scm-
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Llablc an prcuiier, et disposé en sens conlrairo. On recouvra le cône supérieur de gazon et on y met le feu. La combustion du Lois se trouvant ralentie par celte disposition, la résine a le temps de couler, très-chargée d'huile et de fumée, vers le bas du fourneau, où elle est reçue dans un canal qui la con duit dans un réservoir extérieur.
C'est h le goudron. Il laisse surnager, de même que la poix, une huile noire que l'on donne en place de V huile de tilde. Celle-ci doit être retirée , par la distillation h feu nu , du bois d'une sorte de genévrier nommé Oxicèdre {J uniperus Oxicedrus, L.). Quant au goudron, il est d'un gris noirâtre, demi-liquide, tenace, doué d'une odeur forte et désagréable. Son principal usage est pour la marine. On l'emploie en pharmacie pour faire l'eau de goudron.
11 52. Brai gras et Poix bâtarde. On nomme ainsi des mélanges en diverses proportions de brai sec, de poix noire et de goudron, que l'on prépare pour la marine.
11 53. On prépare aussi, d'une manière analogue, une fausse poix Bourgogne, en faisant fondre ensemble de la poix noire, de la colophone et de la térébenthine ; on brasse le tout avec de l'eau pour changer sa couleur brune en une couleur jaune ; mais cette poix factice est facile h reconnaître, en ce qu'elle a une odeur désagréable de poix noire, et qu'elle contient de l'eau, tandis que la vraie poix jaune ne contient pas d'eau et a une odeur non désagi^éable.
11 54. Noir de Fumèc. Le noir de fumée se prépare en brûlant la térébenthine, le galipot et les autres produits résineux du pin, qui sont de rebut, dans un four dont la cheminée aboutit à une chambre, qui n'a qu'une seule ouverture fermée par un cône de toile. La fumée de ces matières résineuses, qui est très-chaigéc de charbon et d'huile, les abandonne on totalité dans la chambre, où on les ramasse ensuite eous la forme d'une poudre noire très-sublik*. Le
BAUMES. 585 plus beau noir de fuuiue se prépare à Paris. Il entre dans la composition de l'encre d'imprimerie et sert dans la peinture.
On peut le débarrasser de son huile par l'alcool et mieux encore par la calcinalion dans un vase fermé; alors il offre le charbon le plus pur que l'on puisse obtenir.
SECTION X. — Des Baumes.
Le nom de Baumes, qui autrefois était donné à toutes les résines végétales liquides et à beaucoup de préparations pharmaceutiques, a été restreint par les chimistes français aux résines liquides ou solides qui contiennent de l'acide bf^nzoïque. Ces sortes de composés sont en petit nombre, et le principal est le benjoin qui a donné son nom k l'acide ben zoïque.
Va Benjoin.
1 io5. Le benjoin a été long-temps et successivement attribué h plusieurs arbres qui ne paraissent pas le produire; tels sont le Laurus Benzoin , et le Terminalia Benzoin, L. Maintenant, d'après les observations de Dryaqder, botaniste anglais, on l'attribue généralement à une espèce d'aliboufier qui n été nommé Styrax Benzoin, et qui appartient h la décandrie monogynie et à la famille des styracinées.
Cet arbre croît abondamment dans la partie méridionale de l'île deSumalra, d'où on nous envoie le benjoin. (Il en vient aussi de Java et du royaume de Siam. ) Le baume en découle par des incisions, sous la forme d'un suc blanc qui se solidifie et se colore par le contact de l'air. Chaque arbre peut en Iburnir trois livres, et les incisions peuvent être continuées dix ou douze années de suite.
On trouve le benjoin sous trois formes dans le commerce : j " en masses amorphes , rougeàtres , d'une cassure écailleuse
et contenant beaucoup d'impuretés : on le nomme Bcnjoîv eu sorte; 2° en masses sembhibles , mais qui, sur un fond rougeâtre , offrent des larmes blanches qui font l'effet d'aniandcs cassées : on le nomme Benjoin amygdalolde; il est d'autant plus beau qu'il contient plus de larmes; 5° en Larmes détachées , volumineuses , aplaties , blanches et opaques à l'intérieur, jaunâtres à la surface.
Le benjoin a une odeur Irès-suave, une saveur d'abord douce et balsamique, mais qui finit par irriter la gorge. Il se fond au feu , et dégage une odeur forte , et une fumée qui, condensée sur un corps froid , offre des cristaux d'acide bon?oïque. Il excite fortement l'éternuement lorsqu'on lo pulvérise.
Le benjoin est' entièrement soluble dans l'alcool , et en est précipité par l'eau et les acides. On en retire l'acide benzoïque par la sublimation , ou l'aide d'un alcali et ensuite par la précipitation au moyen de l'acide muriatique ; mais ces deux produits ne sont pas purs : le premier contient de l'huile et le second de la résine; il faut les purifier par Ja sublimation, après les avoir mêlés avec du sable et du charbon.
Le benjoin entre dans la composition du baume du commandeur et dans celle des clous fumants. On en fait aussi une teinture simple, qui, étendue d'eau, forme ce qu'on nomme le Lait virginal. L'acide benzoïque huileux obtenu par la sublimation, et non purifié, entre dans les pilules balsamiques de Morton.
Du Liquidambar.
Ce baume est produit par le Liquidambar ou Copalmc (Liqiddambar styraciflua, L. ) , grand et bel arbre du Mexique, de la Louisiane et de la Virginie, appartenant h la monoécic polyandrie , et à la famille des amentacées. Il nous
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est présenté sous deux Ibrmes bien distinctes : l'un est liquide et transparent comme une huile, l'autre est mou , blanc et opaque, comme la poix de Bourgogne.
11 56. Liquidambar lujuide, dit huile de Lu/uidambai'. Ce baume est obtenu par des incisions faites à l'arbre , reçu immédiatement dans des vases qui le soustraient à l'action de Pair, et décanté pour le séparer d'une partie de baume opaque qui se dépose au fond. Il a la consistance d'une huile épaisse; il est transparent, d'un jaune ambré, d'une odeur forte, qui est celle du styrax liquide, mais plus agréable, d'une saveur très-aromatique et acre à la gorge. Il contient une assez grande quantité d'acide benzoïque, car il suffit d'en mettre une goutte sur du papier de tournesol pour le rougir fortement; et son décoctum aqueux, saturé par la potasse et concentré , laisse précipiter de cet acide par l'acide hydrochloriquc. Il faisse , lorsqu'on le traite par l'alcool bouillant, un résidu blanc, peu considérable, et l'alcool filtré se trouble en refroidissant.
1157. Liquidambar mou ou blanc. Ce baume provient soit du dépôt opaque formé par le précédent , soit des parties de baume qui ont coulé sur l'arbre et se sont épaissies h l'air. Je suppose que ces deux portions fondues ensemble et passées produiraient exactement le liquidambar mou , tel que nous le voyons. Il ressemble à une térébenthine trèsépaisse ou 5 de la poix molle; il est opaque, blanchâtre, d'une odeur moins forte que le précédent , d'une saveur parfumée , douce, mais laissant de l'âcreté dans la gorge. Il contient de l'acide benzoïque qui vient souvent s'eflleurir à sa surface; il se solidifie par une longue exposition à l'air, devient presque transparent j mais conserve très -peu d'odeur. Il ressemble alors un peu au baume de tolu, et plusieurs personnes s'en servent pour falsifier ce dernier. Il s'en distingue toujours par son goût de styrax , et par une amer-
BAUME
lume assez marquée qui s'y est développée par l'aclion de l'air.
Baumes du Pérou.
On a confondu sous ce nom plusieurs substances provenant d'arbres et de pays différents. Ainsi on lit dans le Dictionnaire de Lemery, page 1 1 1 , que la résine liquide improprement nommée Baume du Pérou blanc découle du liquidnmbar; et, page 5 1 a, que le liquidambar épaissi au soleil ( liquidambar mou ) passe pour le baume du Pérou blanc. Lemery parle aussi du Baume du Pérou sec ou en co(iucs. Or tout ce que j'ai vu sous ce nom était encore, soit du liquidambar mou, soit du baume de tolu , coulés et durcis dans des calebasses. Je n'ai jamais vu de baume sec que l'on pût véritablement nommer Baume du Pérou.
Je ne connais que deux substances qui méritent ce nom; moins parce qu'elles viennent du Pérou (il est probable, au contraire, qu'elles n'en proviennent pas ) que parce qu'elles v'iont tirées de deux arbres très -analogues , dont l'un a toujours été reconnu pour produire le baume dit du Pérou. Je désigne ces deux substances par les noms de Baume du Pérou en cocos, et de Baume du Pérou liquide ou noir,
11 58. Baume du Pérou en cocos. Ce baume fort rare, demi-liquide, grumeleux, découle en petite quantité, natu rellemcnt ou par des incisions, d'un arbre du Pérou, de la Colombie et des provinces les plus reculées du Brésil, nommé Myroxyion ou Myrospermum Peruiferum , et appartenant à la décandrie monogynie et à la famille des légumineuses. Cet arbre est pourvu de feuilles composées de 8 folioles alternes; ses fleurs sont imparfaitement papillonnacées, et son fruit, long de 3 à 4 pouces, est un légume indéhiscent, pourvu sur l'un dos côtés d'une aile membraneuse qui le fait ressembler à une samare, et coutcuaut à l'extrémité une
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seule semence ovoïde;. Le baume qui découle de cet arbre, dans un des pays susnommés, est reçu dans de petites coques de cocos, où il s'épaissit un peu, et on le livre au commerce après avoir fermé les coques avec un mastic résineux.
Ce baume est d'une couleur brune assez foncée , non transparent, si ce n'est étendu en couche mince sur du verre, et d'une consistance de térébenthine épaisse. Il paraît formé de deux sortes de matières : une plus fluide et une autre plus solide, grumeleuse, comme cristalline. Il a une saveur douce et parfumée; il jouit d'une odeur fort agréable, qui tient le milieu entre celles du tolu et du liquidambar mou , mais qui est distincte de l'une et de l'autre.
ii5<). Baume du Pérou l'ujuide ou noir. Ce baume a la consistance d'un sirop cuit; il est d'un rouge-brun très-foncé et transparent; il a une odeur plus forte que le précédent, mais toujours très- agréable, et une saveur âcre et amère presque insupportable. II brûle avec flamme lorsqu'il est chaud, et se dissout entièrement dans l'alcool; mais la liqueur est toujours louche, et laisse déposer une petite quantité d'une matière fauve , pulvérulente ; il cède de l'acide benzoïque à l'eau bouillante; il est employé dans plusieurs compositions pharmaceutiques et dans la parfumerie.
On croit généralement que ce baume vient du Pérou, qu'il est produit également par le Myroxylon peruiferum, et que sa seule différence avec le premier provient de ce qu'il est obtenu par décoction dans l'eau de l'écorce et des rameaux de l'arbre. Mais d'abord un baume qui serait obtenu paf décoction dans l'eau , au lieu d'être plus liquide et plus aromatique que celui par incisions, serait plus consistant et moins pourvu d'huile volatile, et c'est le contraire qui a lieu. Secondement, ce baume ne devrait pas contenir d'acide benzoïque, et le baume noir du Pérou en contient beaucoup : ainsi ce baume n'est pas obtenu par décoction.
D'un autre côté, un pharmacien français qui a exercé pendant plusieurs années à Lima, n'y a pas vu de Baume du Pérou 7wir, et deux voyageurs qui ont parcouru la Paz, pour y chercher les quinquinas, n'y ont rencontré ni baume ni fruit semblable h celui des MyroxyLon. Ces deux circonstances me faisaient déjà fortement douter que le baume du Pérou noir (et l'autre de même) vînt du Pérou, lorsque M. Bazire , que j'ai déjà cité plusieurs fois, m'a remis ce même baume, qui est obtenu en abondance, sur la côte de /Son 5o»tafé, dans l'état de San-Salvador (république de Gualimala), par des incisions faites à un MyroxyLon, dont il m'a rapporté le fruit. Ce fruit, que j'ai décrit dans le Journ. de Pharm., t. xx, p. ôoa, est assez différent de celui du MyroxyLon pcruiferum pour qu'on doive le regarder comme le type d'une nouvelle espèce; cette conclusion est d'ailleurs appuyée par la différence de saveur des deux baumes, celui du MyroxyLon pcruiferum offrant une saveur douce, et le baume noir du Pérou, que l'on devrait plutôt nommer Baume de San-Saivador, en ayant une d'une âcreté insupportable.
Le baume noir du Pérou est très-sujet à être falsifié dans le commerce avec l'alcool rectifié, différentes huiles fines, du baume de copahu, etc. L'alcool rectifié se reconnaît par la diminution que le baume éprouve après son mélange avec l'eau; les huiles grasses, hors celle de ricin, se reconnaissent en dissolvant le baume dans l'alcool; le copahu est signalé par son odeur; en général, la pureté et la force de l'odeur, jointe à la transparence parfaite du baume, sont des indices assez certains de sa bonté.
Le baume du Pérou noir a été le sujet de recherches de M. Slolze. [Journ. de Cliim. Mcd., t. i, p. 107.)
STORAX.
1 160. Du Styrax solide ou Storax.
Suivant Dioscoride, le styrax est une larme produite par un arbre qui ressemble au coignassier; le meilleur est onctueux, jaune, résineux, mêlé de grumeaux blanchâtres; il est très-persistant dans son odeur, et donne par la fusion une liqueur qui ressemble à du miel; tel est celui qui vient de Gabala (ville de Phœnicle), de Pisidie et de Cilicie. On en trouve une sorte qui est transparente comme une gomme, et semblable h la myrrhe; on le sophistique avec la poudre de son propre bois, avec du miel , de la cire , etc.
Pline fait venir le styrax de diffcrenls lieux de la Syrie, de la Phœnicie, de la Séleucie, et cite aussi celui tiré de Cilicie, do Pisidie et de Paraphylic; il dit que l'arbre ressemble au coignassier, qu'il est creux en dedans comme un roseau , et tout rempli de suc. Il est évident que Pline prend pour le bois de l'arbre les roseaux dans lesquels on transportait son produit balsamique.
Gaiien ne dit rien autre chose du styrax, si ce n'est qu'on doit choisir pour la ihériaque celui qui est apporté de Pamphylie dans des liges de roseaux, et comme le roseau est nommé Calamus en latin , ou xâXap.oç en grec , il en est résulté que les pharmaciens ont donné le nom de styrax ou slorax calamite (1) à la meilleure sorte de slorax, bien qu'on ne l'ap-' porte plus du tout dans des roseaux.
Après des indications si précises de lieux tous voisins les «ins des autres, il est bien diflicile de ne pas croire que les anciens
(1) Quoique le mot Storax ne soil qu'une corniplion cîe Stji-ax, cependant, dan,' la vue de mieux distinguer le baume dont il est ici question d'un autre nommé 5()'rrtx liquide, je suivrai l usage acliiel de doi\rter le nom c'c Slorax au Styrax calamile, cl celui de Styrax au Styrax liquide.
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lirasscnl en cfiel leur styrax calamile «le la Syrie et de T Asie mineure. Il a donc fallu chercher l'arbre ressemblant au coignassier, qui devait le produire, et on l'a trouvé ânnsV Aliôoufiei' do, Provence, qui croît aussi en Italie et dans tout le Levant; dont toutes les parties sont imprégnées de l'odeur du storax , et qui en laisse sortir quelque peu lorsque son écorce se trouve percée par des insectes , ou incisée artificiellement. En conséquence , cet arbre a été nommé par Linné Styrax officinale. II appartient à la décandrie monogynic, et donne son nom h la petite famille des styracinées séparée de celle des ébénacées.
Rien ne paraît plus logique et plus certain que ce qui précède, et cependant il semble que si le storax calamité découlait dans l'Asie Mineure d'un arbre qui paraît y êtrecom--^ mun, ce ne serait pas une chose plus rare et plus chère que l'opium, par exemple. Aussi, en réalité, notre storax calamité n'est-il pas une production du Levant. Déjà Amatus Lusitanus le faisait venir d'une île Zana , située près des Indes. Un Florentin , cité par J. Bauhin, place cette île proche des bouches de l'Indus; mais je pense qu'il s'agit ici de Java. Au moins vais-je essayer de montrer que notre storax calamité vient des îles de la Sonde.
Garcias, le premier auteur qui nous ait donné des notions exactes sur l'origine du benjoin {Aromat. Hist., lib. i, c. 5), en distingue plusieurs espèces, savoir : le Benjoin amygdalolde, venant surtout des provinces de Siam et de Martaban ; le Benjoin en sorte, tiré de Java et de Sumatra, et un troisième noir, découlant, dans l'île de Sumatra, des arbres nommés Novella (i), et appelé Benjoin de boninas, à cause de la sua-
(i) Ce nom est donné dans Rumphius à plusieurs arbres qui poussent en tous temps de nouvelles feuilles; aucun d'eux na de rapport avec le storax.
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vllé de son odeur. Celui-ci est dix l'ois plus cher que le pro mier. Un fragment de ce baume, envoyé en don à Garcias, laisssait les mains imprégnées d'ime odeur d'une fragrance admirable.
Garcias avait pensé souvent que ce benjoin de honinas était un mélange de benjoin et de styrax liquide (que les Chinois nomment Roça malha), parce que son odeur a quelque rapport avec celle du styrax. Mois ayant essayé plusieurs fois d'opérer ce mélange, ii n'obtint qu'un parfum bien inférieur au benjoin de bonlnas.
Il me paraît difficile que ce Benjoin de boninas, d'un prix si élevé et d'une odeur si excellente, qui offre cependant un peu de rapport avec celle du styrax liquide, ne soit pas noire Storax calamité actuel, qui, à vrai dire, paraît être par sa nature et son aspect un benjoin d'une espèce tonl-à-fait supérieure. Je chercherai plus tard si celte opinion peut être fortifiée de nouvelles preuves. Voici, en attendant, les caractères des différentes sortes de storax que j'ai trouvées dans le commerce ou les droguiers.
1161. Storax blanc. Ce storax est composé de larmes blanches, opaques, assez volumineuses, molles et réunies en une seule masse par leur adhérence réciproque. 11 prend, par suite de la même mollesse, la forme des vases qui le renferment, et ressemble alors au galbanum blanc en masses. Il a une odeur forte et cependant suave; une saveur douce , parfumée, finissant par devenir amère. Cette sorte me paraît être celle que Demeuve décrit comme storax calamité; je la crois naturelle. On la distingue du liquidambar blanc d'Amérique par son odeur plus forte et plus suave, et par les larmes blanches qu'elle renferme.
1162. Storax amygdaloïde. Ce storax est en masses sèches, cassantes, formées cependant, comme le précédent, de larmes agglutinées , et prenant encore h la longue la forme
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des vases qui ie renferment. Sa cassure offre, sur un fond brun, des larmes amygdaloïdes d'un blanc jaunâtre, ce qui lui donne de la ressemblance avec du beau galbanum vieilli; les portions brunes, qui, à la suite du temps, coulent et remplissent les vides compris entre les parties inférieures de la masse et la paroi du vase, forment une couche vitreuse, transparente et d'un rouge clair. Son odeur est des plus suaves, analogue à celle de la vanille, plus douce que celle du précédent, et supérieure à celle de tous les autres baumes. Sa saveur est douce et parfumée.
Je pense que ce storax, qui est celui nommé par Lemery Storax calamité^ ne diffère du premier que par son âge dans les droguiers; ses variations de consistance, de couleur, d'odeur et même de saveur, s'expliquent facilement dans celle hypothèse.
L'un et l'autre de ces baumes, traités par l'alcool bouillant, laissent, indépendamment des impuretés, un petit résidu blanc insoluble, et la liqueur filtrée bouillante se trouble en refroidissant.
1 1 63. Storax rouge-brun. Ce storax est en masse, mélangé de sciure de bois qui apparaît aux aspérités de sa surface. Il jouit néanmoins d'une certaine ténacité, et se ramollit encore bien sous la dent. Il a une couleur rouge brune, une saveur douce, une odeur très-agréable, moios forte que la première sorte ; on y observe çà et là quelque larmes rougeâtres.
1 164. Outre ces trois sortes, on en trouve beaucoup d'autres, qui sont des produits tout-h-fait falsifiés. Ainsi on fabrique à Marseille un prétendu storax assez semblable, pour laconsistance,au dernier dont je viens deparler;maisil estd'un brun noirâtre, d'une odeur de styrax liquide, et est mêlé de points blancs qui sont de la résine tacamaque ou de la gomme ammoniaque. J'ai vu aussi de la sciure de je ne sais quel bois.
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toul-à-fait sèche et pulvérulente, imprégnée seulcmenl de la petite quantité de styrax liquide nécessaire pour lui donner de l'odeur, et on vendait cela pour du storax en sariLlcs, parce qu'on avait lu dans les livres que le storax en sarillcs contenait de la sciure de bois.
11 65. Styrax liquide.
Suivant Geoffroy, les anciens Grecs ne connaissaient pas ce baume, qui a d'abord été distingué du storax calamité par les Arabes (i). Il règne encore une grande incertitude sur son origine : beaucoup de personnes croient que ce n'est que du storax calamité altéré avec du vin, de l'huile, de la térébenthine et des matières terreuses; d'autres pensent qu'il ne diffère du storax que parce qu'il a été obtenu par décoction de l'écorce et des jeunes rameaux de l'arbre; enfin d'autres estiment qu'il est produit par un arbre différent.
Pendant quelque temps la première opinion ne m'a pas paru fondée, parce que je n'avais pas pu réussir, en mélangeant diverses proportions de storax et de térébenthine ou d'autres corps résineux, à obtenir un mélange qui eût l'odeur du styrax liquide; mais depuis que j'ai vu du marc encore humide de baume de tolii, traité par la chaux, prendre, étant abandonné à lui-même, l'odeur forte et tenace du styrax liquide; depuis également que j'ai observé nombre de fois la même odeur se manifester dans un sirop très -fermentes cible contenant du baume de tolu, j'ai compris, à pics forte raison, qu'un mélange humide de storax et d'autres matières pourrait acquérir l'odeur forte du styrax liquide. Cependant je ne crois pas qu'en réalité ce dernier soit du storax altéré.
(i) Il est probable, cependant, que le styrax liquide est la substance que les Grecs nommaient Stacté (Diosc, lîb. i, cap. Cyi).
parce qu'il n'y aurait aucun avantage pour les falsificateurs h dénaturer une substance aussi chère quelestorax, pour la vendre h un prix très-inférieur, sous le nom de styrax liquide; dès lors on peut être certain qu'ils ne le font pas.
La seconde origine n'est pas mieux assurée, parce que l'odeur du styrax liquide est plus forte que celle du storax et sa consistance plus liquide, et que l'effet constant de l'ébullition de l'eau sur un corps composé de résine et d'huile volatile, est, au contraire, d'augmenter la consistance et de diminuer l'odeur du composé. Il faut donc admettre que le styrax liquide est produit par un autre arbre que le storax calamité.
Suivant toutes les probabilités, le styrax liquide est tiré d'Arabie, d'Ethiopie et de l'île de Cobras dans la mer Rouge, où, d'après Petiver, l'arbre qui le produit est nommé îîosa Mailos. Cet arbre paraît être le Liquidambar orientale des botanistes ; il diffère peu du Lujuidavibar styraciflua, qui donne en Amérique le baume liquidambar. Pour obtenir le styrax liquide, toujours d'après Petiver, on fait bouillir l'écorce de l'arbre, préalablement pilée, dans de l'eau de mer, et on recueille le baume qui vient nager à la surface. Comme il contient encore beaucoup d'écorce divisée, on le fond de nouveau dans de l'eau de mer et on le passe. On renferme séparément dans des barils le styrax purifié et le résidu de la purification : tous deux sont versés dans le commerce; mais ils sont très-souvent altérés par toutes sortes de mélan"-es et il est presque impossible d'y trouver le styrax purifié dont parle Petiver.
1 166. Le styrax liquide du commerce est de la consistance du miel, d'un gris brunâtre, opaque, d'une odeur forte et fatigante, d'une saveur aromatique non acre ni désagréable. Conservé long-temps dans un pot, je lui ai vu former, à sa surface, une elllorescence d'acide benzoïque. Il se dissout très-imparfaitement dans l'alcool froid; l'alcool bouillant le
DliTOLli. 597 »îtssoiit complèlement, sauf les impuretés; la liqueur filtrée se trouble et précipite en se refroidissant (delà cire?); par son évaporalion spontanée, elle laisse précipiter une résine molle, et forme enfin une cristallisation d'acide beuzoïque. Le résidu, qui pèse les 0,16 du tout, est composé de terre et de fragments d'écorce.
Mais on conçoit que la proportion de ce résidu doive varier dans le styrax du commerce; il faut choisir celui qui en laisse le moins, qui contient le moins d'eau, qui a l'odeur balsamique la plus forte, et sans mélange d'aucune autre.
Le styrax liquide entre dans la composition de l'onguent et de l'emplàlre de styrax, et dans l'emplâtre mcrcuriel de Vigo.
1167. Baume de Tolu.
Le baume de Tolu découle d'un arbre de la décandrie monogynie, qui avait été nommé d'abord Toluïfera balsaiiiunij, et rangé dans la famille des térébinthacées, sur une fausse description du fruit donnée par Miller; mais des observations plus exactes, dues à Ruiz, Brown, et h M. Ach. llichard, ont montré que cet arbre appartient au même genre que le Myrospermum peruiferim (ii54)« dont il formerait même une espèce peu distincte (cependant le fruit n'a pas encore été observé) ; on le trouve donc classé parmi les légumineuses de M. de Candolle, sous le nom de Myrospermum ioluiferum; il croît dans les environs de Tolu et de Carthagène en Amérique.
Le baume de Tolu est solide et cassant îi froid; mais il coule facilement et se réunit en une seule masse, comme le fait la poix. Il est fauve ou roux, d'une transparence uniforme qui n'est pas parfaite, d'une apparence grenue ou cristalline , d'une odeur très-suave, moins forte que celle du storax et du baume du Pérou, d'une saveur douce et agréable. Il est duc-
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tilfî sous la (lent, fond au feu en répandant ur.o funiée agréal)lc, est lrt^s-so!ub!c dans l'alcool et l'élhcr; il cède à l'eau, h la seule chaleur du bain -marie, une très-grande quantité d'acide benzoïque.
11G8. Le baume de Tolu nous arrive contenu dans de grandes bouteilles de terre cuite, nommés potiches, dans des caisses de fer-blanc, quelquefois dans des calebasses. Depuis quelque temps il est devenu assez rare, et au lieu d'être presque sec, cassant et comme formé de grains cristallins, il est beaucoup plus mou, très-coulant, plus coloré et plus chargé d'impuretés. Ce baume paraît tiré plus récemment de l'arbre; il est plus aromatique que le premier, mais fournit moins d'acide benzoïque. On peut croire que la quantité de cet acide augmente à la longue aux dépens de l'huile volatile, et c'est alors que le baume prend cet aspect cristallin dont j'ai parlé.
Il faut prendre garde, en achetant du baume de Tolu, de prendre en place du liquidambar mou, ou un mélange des deux, ou du baume de Tolu qui ait déjk été traité par l'eau. Le baume de Tolu ne doit pas être opaque, ne doit pas contenir d'eau, doit avoir une odeur et un goût bien marqués, très-agréables et tout h-fait distincts du styrax et du liquidambar.
SECTION XI. — • Des Huiles fixes ou Huiles grasses.
On nomme ainsi des produits végétaux ordinairement liquides, quelquefois mous et solides, d'une consistance onctueuse, d'une saveur douce, insolubles dans l'eau, d'imc pesanteur spécifique inférieure à celle de l'eau, la plupart peu solubles dans Talcool, pouvant se combiner (non sans altération cependant) avec les alcalis et quelques autres oxidcs métalliques, et formant alors des composés qui ont reçu le nom de savons.
ïlLULliS l'IXKS. 59c^ Ces huiics sont nommées fixes ou grasses , parce qu'ellesne peuvent se volatiliser à aucune température sans se décomposer en partie; qu'elles ne se dissipent pas dans l'air, fil qu'alors, restant sur les corps où on les a laissé tomber, elles les tachent d'une manière permanente.
Pendant long-temps on a regardé les huiles fixes comme autant do produits immédiats simples, qui, rapprochés les uns des autres par un certain nombre de caractères communs, formaient un genre dont chacune était une espèce. Mais depuis plusieurs années MM. Braconnot et Chevreiil ont montré que chaque huile était elle-même composée de dejix principes immédiats ; l'un solide, sec et cassant,, nommé stéarine; l'autre toujours liquide, nommééLaïne. Nonobstant cela, il reste encore à établir les rapports et les différences qui peuvent exister entre la stéarine et l'élaïne des différentes huiles; car celles-ci jouissent de propriétés trop souvent opposées pour qu'on puisse en chercher la cause dans de simples variations de proportions entre deux corps uniques, la stéarine et l'élaïne.
C'est ainsi que beaucoup d'huiles fixes, et notamment celles de lin, de pavots et de navette, sont insolubles dans l'alcool; l'huile d'amandes y est à peine soluble, celle d'olives Test un peu, et l'huile de ricin l'est en toutes proportions.
De même aussi il y a des huiles qui sont siccatives, c'està-dire qui s'épaississent et finissent par se solidifier à l'air (ce sont surtout les trois premières que j'ai désignées comme insolubles dans l'alcool) ; d'autres ne paraissent pas susceptibles d'éprouver cet effet , telle est surtout l'huile d'olives. (Voyez d'ailleurs, pour les propriétés générales des huiles, la Pharmacopée raisonnnée, t. i, p. 224-«2 8.)
Je ne ferai guère ici que de rappeler les principales huiles fixes que l'on trouve dans le commerce.
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1 1G9. liuiLii DE Ben. Retirée des semences du Moringa aptera (ii"8ooj; rancit difficilement; se sépare en deux parties, Tune solide, l'autre toujours fluide; n'est point employée en pharmacie.
1 170. Huile de CutNEVis. N'est employée que pour l'éclairage. S'extrait en grand, dans la Bourgogne , des semences du chanvre, Cannabis saliva (n" 833). Elle est verdàlre.
1171. Huiles de Colza et de Navette. Servent à brûler; elles sont extraites en grand, dans le nord, des semences des Brassica campestris et B. Napiis, L. (n"' 58 1 et 582). La première se trouve en plus grande quantité que la seconde; toutes deux sont jaunes et ont peu d'odeur. Elles servent aussi h fouler les étoffes de laine et à préparer les cuirs.
1 172. Huile de Faîne. Celle huile est tirée de la Faîne, fruit épineux et h quatre valves du hêtre de nos forets [Fagus sUvatica, L., monoécie polyandrie, amentacées). Ce fruit contient des semences triangulaires, lisses et h amandes pulpeuses. On en extrait l'huile par expression et en assez Jurande quantité, dans nos déparlements de l'est, où elle est presque toute consommée, tant comme aliment que pour l'éclairage; il paraît cepcndani qu'elle est douée, lorsqu'elle est récente, d'une âcrelé qui en rend l'usage nuisible comme aliment. On détruit ordinairement cette âcrelé en faisant légèrement bouillir l'huile sur le feu; mais ce moyen, qui lui donne un goût désagréable, devrait être remplacé par Tébul- Jilion avec l'intermède de Teau, comme on l'a pratiqué pour l'huile de ricin.
1 173. Huile deLin. Extraite des semences du Linum us'tiaiissimum,L. (n''867). Elle sert pour l'éclairage. Comme elle est très-siccalive, les peintres en font aussi une grande consomraalion pour délayer leurs couleurs ; mais pour les couleurs blanches cl délicates, ils emploient l'huile de pa-
II UIïfE D'OLIVES. Coi vol qui csl moins colorée, ou ils décolorent l'huile de lin en l'exposant au soleil dans un vase de verre.
1174. Huile ou Beurre de Muscade. Mélange d'iiiiile fixe solide et d'huile volatile obtenu par expression des semences du Myristica Moschata (n°878). Celte huile est souvent falsifiée dans Is commerce ou au moins affaiblio par vétusté. Préparée dans nos laboratoires , elle est d'un jaune paie , d'une odeur très-forte et très-suave , prenant h la longue un aspect grenu ou cristallin. Cette propriété de cristalliser n'est pas parliculière à l'huile de muscade. Elle est bien plus marquée encore dans un suif végétal venant de Cayenne, où on l'extrait des fruits du ViroLa sebifera, Aubl. , arbre peu différent des muscadiers.
On lit dans le Traité de Chimie de M. Berzélius d'autres détails sur le beurre de muscade et sur l'huile de macis. Suivant Schrader, en traitant le beurre de muscade par de l'alcool ou de l'éther froid, il reste un suif solide, blanc et inodore , et l'éther ou l'alcool dissout un mélange d'huile jaune et d'huile volatile qu'on peut séparer par la distillation avec de l'eau, de telle manière que 16 onces de beurre de muscade donnent :
Suif blanc inodore 7 onces.
Huile jaune fixe 8
Huile liquide volatile . . . . o V3
Je pense que lo beurre de muscade récent doit contenir une plus grande quantité d'huile volatile.
Le macis contient pareillement deux huiles fixes : 1° une huile rouge qui se dissout dans l'alcool froid, mélangée d'huile volatile, qu'on peut en retirer par la distillation; 2° une autre huile fixe jaune, qui ne se dissout que dans Téther.
6o» mULES FIXES.
Ces deux huiles ne sont qu'en partie saponifiables par les alcalis.
1 175. Huile de Noix. On l'extrait, par expression à chaud, des fruits du noyer {Juglans regia, L-, n° 890). Elle sert pour l'éclairage et pour la peinture, car elle est siccative. Quelquefois aussi on l'extrait à froid, et alors elle est très-ngréable à manger.
Huiles d'Olive et de Pavot. J'ai déjà parlé de ces huiles aux articles respectifs des fruits qui les fournissent (n" 891 et 894); je n'y reviens ici que pour indiquer les moyens de reconnaître leur mélange, que l'on donne souvent à la place de l'huile d'olive pure.
1176. L'huilb d'Olive, toujours liquide dans l'été, se solidifie en partie dès que la température s'abaisse au dessous , -|- 10 degrés, et se présente alors sous la forme d'une masse grenue d'autant plus ferme qu'il fait plus froid. Elle a une saveur qui lui est propre et qui peut déjà servir, jusqu'à un certain point, à reconnaître sa pureté. Elle forme avec les alcalis des savons solides, et avec l'oxide de plomb un emplâtre blanc, solide, sec et cassant. Elle ne se dessèche pas à l'air, et est si peu soluble dans l'alcool que mille gouttes de celui-ci n'en dissolvent que trois gouttes (M. Planche, Bull, de PJiarm., t. 1, p. 299).
1 177. L'huile de Pavot est toujours liquide , plus fluide que l'huile d'olive , d'une couleur plus pâle , d'une odeur et d'une saveur peu prononcées lorsqu'elle est récente. Elle est plus soluble dans l'alcool, dont mille gouttes en dissolvent huit. Elle forme avec l'oxide de plomb un emplâtre mou , qui jaunit et se dessèche à sa surface. Enfin elle est siccative à l'air.
On connaît trois moyens de distinguer l'huile d'olive pure de celle qui est mélangée d'huile de pavot. Le plus simple, qui est bon pour l'usage ordinaire, consiste à remplir à moitié une fiole de l'huile suspecléc et à l'agiter fortement. Si
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l'huile (l'olive est pure , apriîs quelque lemps de repos sa surface sera très- unie; si elle est mélangée d'huile de pavot, il restera tout autour une fde de huiles d'air, ce qu'on exprime en disant qu'elle forme le chapelet.
Le second moyen consiste à refroidir Thuile dans de la glace pilée : l'huile d'olive s'y fige complètement (d'autant plus qu'elle est plus récente) ; celle qui est mélangée d'huile de pavot y reste en partie liquide; un mélange de deux parties d'huile d'olive sur une d'huile hlanche ne s'y fige pas du tout.
Troisième moyen, Diagomètre de M. Rousseau. La pièce principale de cet instrument est une pile électrique sèche, c'est-à-dire formée de disques métalliques très-minces, cuivre et zinc , alternés avec des disques de papier. Ces piles ont une très -faible tension , mais elles la conservent trèslong-temps. Dans le diagomètre, cette pile agit sur une aiguille faiblement aimantée, libre sur son pivot, et placée sous une cloche, en regard d'un cercle gradué dont le zéro répond au plan du méridienmagnétiquc. Lorsque l'aiguille est en repos et à l'abri de toute excitation étrangère, elle marque donc o.
Maintenant, si l'on soumet cette aiguille à l'influence de la pile sèche, au moyen d'un disque de cuivre qui la touche h o, et qui communique avec la pile, on conçoit que l'aiguille s'éloignera du disque d'une quantité proportionnelle à la force qui agit sur elle, et si on interpose entre le disque et la pile un corps peu conducteur, on obtiendra une déviation de l'aiguille d'autant moindre que le corps laisse moins facilement passer le fluide électrique. Or, M. Rousseau a vu que l'huile d'olives conduit l'électricité 675 fois moins que les autres huiles végétales, et qu'il suffit d'ajouter 2 gouttes d'huile de faîne ou d'oeillette h 10 grammes d'huile pure pour quadrupler son pouvoir conducteur (voir Journ. de Pharm. , t. ix, p. 587, et t. x, p. 216). Ce moyen est donc très-bon pour reconnaître la pureté de l'huile d'olive, bien que la propriété sur laquelle il est fondé ne soit pas exclusive h celle huile.
r)<)4 HUILES FIXES.
Ainsi l'huile séparée de la graisse des animaux ruminants |)artage avec l'huile d'olive la faculté non concluctrice de réleclricité ; mais elle ne sert presque jamais h la falsifier.
Procède de M. Poutet. Mettez dans une fiole 6 parties de mercure et 7 p. 1/2 d'acide nitrique à 38 degrés; lorsque la dissolution est opérée , pesez dans une autre fiole 1 gros de la liqueur ( qui consiste en un mélange de protonitrate et de deutonitrate de mercure , d'acide hyponitrique et d'acide nitrique ) et 1 2 gros d'huile ; agitez fortement le mélange dci
10 minutes en 10 minutes , pendant deux heures, après lesquelles on le laisse en repos. Le lendemain toute la masse est solidifiée, si l'huile d'olive était pure. Un dixième d'huile blanche lui donne une consistance d'huile d'olive figée. Au delà de cette proportion, une portion d'huile liquide surnage le mélange, et est d'autant plus abondante que l'huile d'olive contenait plus d'huile étrangère. On peut même juger par approximation de la quantité de celle-ci par la première , en opérant la solidification de l'huile falsifiée dans une tube cylindrique gradué.
Ce moyen de reconnaître la pureté de l'huile d'olive est très-bon lorsque la dissolution mercurielle est récente; mais
11 cesse d'être exact lorsqu'elle est ancienne , et cela s'explique par les expériences de M. Félix Boudet, qui a vu que de tous les corps renfermés dans la liqueur mercurielle, ce n'est ni l'acide nitrique ni les nitrates de mercure qui agissent; mais seulement l'acide hyponitrique. Aussi M. Félix Boudet a-t-il proposé un dernier moyen d'essayer la pureté de l'huile. Ce moyen consiste dans l'emploi de l'acide hyponitrique étendu de trois parties d'acide nitrique; douze parties de ce mélange solidifient en cinq quarts d'heure 100 parties d'huile d'olives pure. Un 100* d'huile de pavot retarde la solidification de 4o minutes; un 20* la retarde de 90 minutes; un lo* la retarde infiniment plus ; enfin l'huile de pavol pure reste toujours liquide.
HUILE DE PALME. «o5
1 178. Huile de Pauik. Cette huile est solide, de la consistance du beurre, d'une couleur jaune-orangée, d'une saveur très-douce , avec un léger goût d'iris , et d'une odeur analogue. Elle se fond par la seule application du doigt, bu, plus exactement , î» 29 degrés centigrades. Alors elle est trèsfluide, d'une couleur orangée foncée, et filtre très-facilement au travers du papier. Elle est tout-à-fait insoluble dans l'eau froide ou bouillante , est soluble dans l'alcool h 4o degrés froid, et en est précipitée par l'eau ; est plus soluble dans le même alcool bouillant, et s'en précipite en partie par le refroidissement. Elle se dissout en toutes proportions dans l'éther sulfurique. Les alcalis la saponifient facilement sans lui faire perdre sa couleur , et sans lui en donner une rouge , ce qui arrive à de fausse huile de palme que l'on trouve quelquefois dans le commerce , et que l'on a colorée avec du curcuma.
L'huile de palme est extraite du fruit d'un grand palmier épineux nommé £"^0/5 Guineensis, L., croissant naturellement en Afrique et dans la Guyane. Ce fruit est ovoïde, trigone, de la grosseur d'un œuf de pigeon, et composé d'un brou fibreux d'un jaune doré, d'une noix très-dure, et d'une amande blanche et grasse. Ce fruit fournit deux huiles h la médecine ou pour les usages domestiques : la première, C huile de palme, est contenue dans le brou fibreux; pour l'obtenir, on met les fruits en tas, afin qu'ils s'échauffent et qu'on puisse facilement en séparer le brou; on pile celui-ci, on le fait bouillir avec de l'eau, et on l'exprime. Le produit huileux est presque liquide h Cayenne, et sert aux usages de l'huile. Il n'en est pas de même de celui qui reste dans l'amande, qui est solide, même dans les pays chauds, et qui sert aux usages dubeurre. On le nomme Thio-thioh Cayenne; on l'extrait de l'amande pllée, bouillie dans l'eau et exprimée. Il doit être pre.>;que blanc et d'un goût agréable. Aublet suppose que ce tlùo-thio est la substance apportée d'Afrique sous le nom de
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Beurre de Calahnm. eu de Galam; mais il se trompe : le beurre <lc Galam , que j'ai décrit dans le Journal de Chimie Médicale, t. I, p. 1 75, paraît tiré du fruit d'un arbre de la famille des sapotées.
D'autres palmiers fournissent des huiles concrèles analogues aux précédentes : tels sont le Cocos nucifcra , V Areca olcracea, et surtout le Cocos butyracea, L. Le fruit de ce dernier (qui eslhPindova de Pison) contient deux huiles comme V Etais Guineensis, et présente d'ailleurs d'autres caractères qui ont déterminé M. Kunth à le réunir au genre ELais, sous le nom Etais butyracea.
1 179. Huile de Ricin (n° gSo). Celte huile, qui nous venait auparavant d'Amérique , est aujourd'hui préparée en grande quantité à Nîmes, en Provence, qui la fournit à une partie de l'Europe.
Elle est très-épaisse , transparente et presque incolore. Elle a une odeur fade et une saveur douce , suivie d'une légère àcrelé. Souvent elle est beaucoup plus acre, ce qui peut tenir ou a une mauvaise préparation, ou à sa rancidité ; dans les deux cas il convient de la rejeter. Enfin l'huile de ricin jouit d'une propriété qui ne permet de la confondre presque avec aucune aulre; elle est soluble en toutes proportions dans l'alcool pur, et dans la proportion de trois cinquièmes dans l'alcool à 56 degrés. Cette propriété est trèsulile pour reconnaître l'huile de ricin altérée par son mélange avec d'autres huiles : il suffit de la traiter par deux ou trois fois son poids d'alcool h 36 degrés ; elle s'y dissoudra entièrement si elle est pure, ou laissera un résidu d'huile insoluble si elle a été sophistiquée. Ce moyen , qui a été indiqué pour la première fois en Prusse par Rose, et en France par M. Planche, est si simple qu'il a fait cesser celte sophistiqueriedéjà très-usitée dans le commerce (Bulletin de Pharmacie, t. I, p. 241)'
Oo;
SECTION XII. — Des Huiles volatiles.
Les huiles volatiles sont des produits végétaux qui sont h peu près insolubles dans l'eau , très- solubles dans l'alcool et dans l'éther, qui ont une odeur forte, une saveur acre et caustique, enfin qui peuvent se volatiser et être distillés sans décomposition {?) à une chaleur de loo à i5o degrés centigrades.
Les huiles volatiles peuvent se trouver dans toutes les parties des végétaux, et quand c'est dans le fruit, elles s'y trouvent surtout à l'extérieur; tandis que les huiles fixes ne se trouvent ordinairement que dans les fruits , et presque toujours à l'intérieur.
Les huiles volatiles varient beaucoup en consistance , pesanteur et couleur, enfin quant à toutes leurs propriétés physiques : ainsi , celles de roses , de persil, d'aunée, de benoîte, sont concrètes ; celles d'anis et de fenouil sont habituellement liquides , mais cristallisent par le moindre froid; celles de giiofle , de sassafras, et en général de tous les bois exotiques, sont plus pesantes que l'eau , et d'une consistance onctueuse ; celles de citron , de bergamotte et des autres fruits analogues , sont presque aussi fluides que l'alcool et peu colorées ; d'autres sont d'un jaune citron, orangé ou verdâtre; l'huile de valériane et l'huile d'absinthe sont vertes; celle de camomille est souvent bleue.
Les premiers chimistes pneumatiques ont regardé les huiles essentielles comme des produits immédiats simples des végétaux; mais on n'a pas dû tarder à changer d'idée, après les travaux de Proust et de Margueron. Le premier a d'abord observé, dans de l'huile de lavande de Murcie, des cristallisations arborisées, qu'il a reconnues pour être formées de camphre; celte même huile transvasée et répandue au dehors du flacon, s'est en quelques instants convertie en une neige cristalline de camphre.
Les huiles de sauge, de marjolaine et de romarin lui en ont aussi offert; il a retiré par i'évaporalion lente de l'huile volatile à l'air :
De 4 parties d'huile de lavande. . . i rTS de camphre. 7 ~ huile de sauge. ... i
gl huile de marjolaine . i
16 huile de romarin. . . 1
Proust a trouvé que ce camphre se comportait avec l'acide nitrique comme celui du Laurus Camplwra. {Ann. deCliim., t. IV, p. 179.)
M. Blargueron [Ann. de Cliim., t. xxi, p. 174) ayant soumis différentes huiles volatiles à l'action d'un froid de 1 1 degrés, observa dans l'huile de menthe poivrée de petites aiguilles capillaires blanches qui se liquéfiaient entre les doigts ; la partie restée liquide paraissait avoir perdu un peu de son odeur. L'huile de fleurs d'oranger présentait de même dift'érentes ramifications; elle avait bruni et perdu beaucoup de sn fluidité.
L'huile de bergamotte n'avait éprouvé d'autre alléralion que celle de produire quelques lames elliptiques qui ont disparu à — 4 degrés. L'huile de citron paraissait avoir perdu de sa fluidité; quelques jours après il s'en est séparé un liquide aqueux acide, et de petits cristaux informes devenant opaques et friables par l'action de l'air, insolubles dans l'eau froide, fusibles dans l'eau bouillante, cristallisables par rerefroidissement, solubles dans l'alcool qui en acquérait la propriété de rougir le tournesol ; celte matière est évidemment de nature particulière. L'huile de cannelle s'était épaissie et offrait une cristallisation irrégulière qui a disparu à — 4 degrés.
^L'auteur ayant ensuite examiné les concrétions formées à la longue dans différentes huiles volatiles, celle formée
dans rhuile de fenouil était lanielleusc, devenait blanche ot friable à l'air, se fondait sur les cendres chaudes et se sublimait eu aiguilles; elle était insoluble dans Tacide nitrique, et sa dissolution alcoolique rougissait le tournesol, ce qui la distinguait du camphre. L'huile de sauge distillée depuis très-long-temps lui a offert une autre substance différente de la précédente et différente du camphre, etc.
Il résulte de ces essais : 1° que les huiles volatiles sont des produits végétaux composés ;
2° Que la plupart paraissent, comme les huiles fixes, contenir au moins deux produits immédiats : l'un liquide (nommé depuis Eléoptène), l'autre solide,' et, de plus, cristallisa ble et volatil, qui a reçu le nom de Stèaroptène ;
3' Que ces différents principes cristallisables ne sont pas identiques entre eux;
4° Que le camphre est un de ces principes, qui est à l'huile volatile du Laurus Camphora et de plusieurs labiées, ce que, par exemple, la stéarine est au suif, et l'huile solide de l'huile d'olives à l'huile d'olives même ;
5° Que le camphre mérite autant d'être compris au rang des huiles volatiles que la stéarine au rang des huiles fixes; ou plutôt que l'on doit, en chimie , étudier celte classe de corps sous deux points de vue : d'abord sous celui èi" espèces chimiques^ ce qui se fait en établissant les caractères de chaque produit immédiat simple, amené à l'état de pureté; ensuite sous le point de vue des mélanges naturels que les végétaux nous présentent, ce qui ramène à l'histoire des huiler volatiles telles que nous les connaissons.
J'ai décrit dans la Pharmacopée raisonnce, t. i, p. '2H2 k 293, les procédés employés pour extraire les huiles volatiles, tant par expression que par distillation, tant celles plus pesantes que l'eau que celles plus légères. J'ai pareillement énoncé dans ce premier ouvrage, on dans le cours de celui-
ci, les propriéK^s physiques et chimiques de la plupart de ces
produits végétaux. Je ne ferai donc ici presque que passer
en revue les principaux d'entre eux que l'on trouve dans le
commerce.
Huiles volatiles de Bergamotte, de Cédrat, de Citron, de Limette, d'Orange et d'Orangettes.
1 1 8o. Toutes ces huiles se retirent des fruits de différentes variétés de citronniers et d'orangers (voir précédemment, p. 191-194).
Les fruits de tous ces arbres sont recouverts d'une écorcc tendre, pulpeuse, plus ou moins épaisse, blanche à l'intérieur et jaune à l'extérieur. Cette partie jaune, que l'on nomme zeste, est composée d'un nombre infini d'utricules qui renferment une huile volatile jaune et d'une odeur agréable. On peut l'en retirer de deux manières : par expression et par distillation. Celle obtenue par le premier procédé est toujours plus suave; mais elle est légèrement louche h cause d'un peu d'eau et de mucilage qHi'ellc contient, et elle s'altère plus promptement que l'autre. L'huile obtenue par distillation est toujours limpide.
Ces huiles sont sujettes à être falsifiées avec de l'alcool. On peut reconnaître la fraude en les agitant avec une petite quantité d'eau , qui devient et reste laiteuse dans le cas de la présence de l'alcool, et qui autrement redevient limpide en très- peu de temps. Cependant, d'après Vauquelin, cette épreuve n'est bonne que lorsque l'huile volatile contient une certaine proportion d'alcool, au-dessous de laquelle elle se conduit comme de l'huile pure.
Les huiles de bergamolle, de cédrat, de citron, de limette, et d'orangeltes ou de petit grain, nous viennent surtout de Grasse en Provence. L'huile d'orange , qui porte le
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nom à^essencc de Portugal, vient de Portugal cl de Provence.
Toutes ces huiles paraissent avoir une composition élémentaire semblable , qui consiste uniquement en carbone et hydrogène, sans oxigène. La formule de l'essence de citrons, qui o surtout été analysée, est C ^ H % pour 2 volumes. Cette composition est la même que celle du Camphogène , et de l'essence de térébenthine , mais avec une condensa-r lion moitié moindre des éléments. Ces huiles, en se combinant au chloride hydrique, volume h volume , donnent naissance à un camphre artificiel, qui diffère, par conséquent, do celui de l'essence de térébenthine parce qu'il contient moitié moins en poids d'hydrogène et de carbone. Ces mêmes huiles, exposées à l'air, en absorbent l'oxigène, s'épaississent et forment différents produits , tels que de l'eau , de l'acide acétique , une résine cristallisable , etc. {Journ. de Pliarm. , t. xv, p. 324).
1181. Huile de Cajeput.
Celte huile volatile est extraite par la distillation des feuilles d'un arbuste des îles Moluques , nommé Caju-puti, c'est-à-dire, arbre blanc : ce nom lui a été donné à cause de l'écorce blanche dont il est revêtu. Cet arbre appartient à la famille des Myrtacées , et Rumphius le décrit sous le nom A^Arbor alba minor, pour le distinguer d'autres espèces voisines, nommées aussi CaJu-puti, mais qui ne paraissent pas servir à l'extraction de l'huile. Linné a réuni ces différents arbres en une seule espèce, sous le nom de Melaleuca Leucadendron ; mais aujourd'hui on les sépare do nouveau , et celui qui nous occupe porte, dans le Prodrome de M. De Candolle^ le nom de Melaleuca mina)\
L'huile de cajeput, telle qu'on pourrait l'obtenir par la distillation des feuilles récentes de cet arbre, doit être
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verte; car j'ai distillé anciennement les feuilles de plusieurs Melaieuca, Melrosidcros et Euralyptiis , cultivés au Jardin du Roi ; toutes m'ont fourni des huiles volatiles d'une belle couleur verte. Mais soit que cette couleur disparaisse avec le temps , ou qu'elle se trouve détruite par le mode vicieux de préparation décrit par Rumphius ( par la distillation des feuilles fermenlées , desséchées , puis macérées dans l'eau), il est certain que l'huile de cajeput du commerce doit sa couleur verte h de l'oxide de cuivre qu'elle tient en dissolution. J'ai déterminé la quantité de cet oxide pour une huile très-verte, et je l'ai trouvée de 2 grains '/, par livre, ou de ','5, de grain par gros. La dose est ordinairement plus petite cl ne nuit pas à l'administration de l'huile de cajeput. Il est d'ailleurs facile de l'en priver, scit en la distillant avec de l'eau , soit en l'agitant seulement avec un soluté de cyanure ferroso-potassique , qui en sépare k l'instant le cuivre sous forme d'un précipité rouge {Joiirn. de Clàrn. méd. , t. VII , p. 586).
L'huile de cajeput est liquide , très-mobile , verte , transparente et d'une odeur forte et très-agréable , qui tient 5 la fois de la térébenthine, du camphre, de la menthe poivrée; et de la rose. C'est cette dernière qui domine lorsque l'huilo est en partie évaporée spontanément. Elle est entièrement soluble dans l'alcool; sa pesanteur spécifique varie de 0,916 h 0,919.
Huiles de Cannelle, de Girofle, de bois de Bliodes et de
Sass<ifras.
1 182. Les deux jîremières de ces huiles se préparent dans les pays qui nous fournissent la cannelle et le girofle; mais les Hollandais en font aussi une Irès-grande quantité, et préparent ordinairement les autres. Elles sont plus pesantes que l'eau, h l'exception de celle de bois de Rhodes qui est un pou plus légère.
nUILli DE IIOMAIUN. 6i3 Uhuilecltî cannelle est de deux sortes : i° celle retirée do îa cannelle de Ceylan , dont l'odeur est des plus suaves ; mais qui Gst irès-rarfi, et qui coûte encore aujourd'hui, h Paris, 3o francs l'once; 2" Thuile de cannelle de Chine, qui vaub beaucoup moins et qui est assez reconnaissable à son odeur, qui tient de celle de la punaise.
D'après l'analyse de MM. Dumas et Péli}i;ot , l'huile de cannelle est composée de G'^ H'* 0 \ Cette huile exposée à Pair humide, absorbe un atome d'oxigène et se converlit en un acide cristallisé, composé de C'^H'^'O*; absolument de la même manière que l'huile d'amandes amèrcs desazotée se change en acide benzoïque. Cet acide de l'huile de cannelle, nommé acide cinnamique , se forme souvent par l'action de l'air sur l'eau distillée de cannelle, et cristallise au fond. Il a été pris pendant long temps pour de l'acide benzoïque , dont il diflfère beaucoup par sa composition , et par sa propriété d'être détruit par l'acide nitrique, tandis que l'acide benzoïque résiste , comme on le sait , h l'action de cet acide. ( Pour la composition de l'huile de girofle , voyez précédemment, page 246.)
Les huiles de cannelle, de girofle, de bois de Rhodes et de sassafras sont très-souvent falsifiées dans le Commerce; tantôt avec de l'alcool , et cette falsification se reconnaît en les traitant par l'eau ; tantôt elles le sont avec une huile grasse, ce qu'on découvre en les traitant par l'alcool, qui ne dissout pas celle-ci. Il vaut encore mieux que les pharmaciens les préparent eux-mêmes , surtout celles do girofle et de sassafras, qu'il est facile d'obtenir en assez grande quantité.
Huiles de Genièvre , de Lavande et de Romarin.
1 183. L'huile de genièvre nous vient surtout d« la Flandrci et des Pays-Bas. Les deux autres , ainsi que d'autres huiles
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extraites des plantes labiées, soûl tirées de Grasse en Provence. Toutes sont plus légères que l'eau , d'une couleur jaune, et assez fluides. En raison de leur odeur forte, elles sont susceptibles d'être falsifiées par de l'huile de térébenthine rectifiée, ce qui est assez dilïicile à reconnaître.
1 1 84. 11 aile volatile de Roses.
Cette huile est obtenue surtout dans la Perse, aux Indes et dans l'état de Tunis, de plusieurs espaces de roses trèsodorantes , telles que les Rasa centifolia , damascena , moschata , et qui sont encore plus odoriférantes dans les pays chauds que dans le nôtre. On raconte qu'elle a été découverte en 1612 , par une princesse Nour-Djihân, femme du grand mogol Djibanguyr, lequel, k l'exemple d'un autre grand roi , fit assassiner son premier mari pour l'épouser. Se promenant avec l'empereur sur le bord de canaux remplis d'eau distillée de roses, elle vît nager à la surface une sorte d'écume qu'elle fit recueillir , et qui fut proclamée le parfum le plus précieux de l'Asie. Quelques personnes pensent néanmoins que l'essenee de roses a dû être connue beaucoup plus tôty puisque l'eau distillée de roses était très-anciennement usitée; mais les livres orientaux n'en font pas mention avant le commencement du dix -septième siècle [Journ. de Pharni.ft. v, p. îSa), L'efsence de roses est nommée de même en persan A'ther gai, ou seulement y^'fAcîœlhcr, attr, othr. On rapporte divers procédés pour l'obtenir.
Le premier consiste à disposer dans des pots, et par couches alternatives, des pétales de roses et des semences de sésame [sesamum orientale, L.). Après dix h douze jours de séjour dans un lieu frais , on sépare les semences et on les met en contact avec <Ic nouvelles roses. Ou rcpèlc celle
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opci aliou huil ou dix (ois, ou jusqu'à ce que le sésnQie cesse (le se goufler en absorbaut l'humidité et l'huile odorante des roses. Alors on le soumet à la presse , et on en retire une huile jaune et odorante que l'on verse dans le commerce, mais qui doit être considérée seulement comme une espèce iV huile rosat obtenue par infusion , et non comme une vérilable essence de roses.
Suivant d'autres , on remplit de grands vases de terre de pétales de roses et d'eau, de manière que l'eau surnage de quelques pouces. Ou expose ces vases au soleil pendant six à huit jours, et au commencement du troisième ou du quatrième, on voit se former à la surface de l'eau une écume huileuse que l'on ramasse avec un petit bâton garni de colon à son extrémité. Suivant d'autres, enfin, appuyés de Pautorité de Kaempfer {Amcen., p. 374), on obtient l'essence de roses en distillant les pétales avec de l'eau, h la manière ordinaire. Quelle que soit la petite quantité qu'on eu recueille ainsi, l'immense quantité d'eau de roses consommée dans tous les pays mahométans peut suffire 11 produire l'essence du commerce.
L'essence de roses doit avoir une odeur forte mais pure de roses , qui devient d'une grande suavité lorsqu'elle est étendue; elle est ordinairement sous la forme d'une masse cristallisée, dans laquelle on aperçoit un très-grand nombre de lames aiguillées et brillantes, qui se fondent et se dissolvent entièrement dans la portion restée liquide, parla seule chaleur de la main. Alors cette huile est transparente, mobile et d'un blanc légèrement verdâtre. L'alcool chaud la dissout entièrement, mais l'alcool froid la sépare en deux portions : l'une soluble (élœoptène) , qui est toujours liquide et très- odorante; l'autre insoluble ( sléaroptène) , qui reparaît sous la forme de lames brillantes, et qui n'est pas sensiblement odorante lorsqu'elle est bien purifiée. Suivant l'analyse faite par
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M. Th. de Saussure, ce sléamptène serait formé seulement d'hydrogène et de carbone dans les proportions du gaz oléillr.nt, tandis que IVlœoplène conliendrr.it une petite quantité d'oxigt'nc {Journ. de Pharm., t. vi, p. 466)'
L'essence de roses, comme toutes les substances d'un prix élevé, est très-sujette à être falsifiée. En Asie d'abord, il paraît qu'on en augmente la quantité en distillant avec les roses du bois de Santal blanc. En Hollande et à Paris, on la mélange d'huile de bois de Rhodes , qui présente à peu près la même odeur, mais qui lui communique sa liquidité. D'autres falsificateurs y ajoutent des huiles grasses et du blanc de baleine, ce qu'on peut reconnaître, soit par le moyen de l'alcool qui ne les dissout pas, soit par les alcalis qui les saponifient.
1 185. Huile valatile de Térébenthine.
Cette huiie, obtenue comme je l'ai dit par la distillotlon de la térébenthine avec de l'eau (p. 582), est très-fluide et incolore, lorsqu'elle vient d'être distillée ; d'une odeur forte, d'une saveur forte également , mais ni acre ni amère et pas aussi désagréable qu'on pourrait le supposer; elle pèse 0,874 î elle est soluble dans dix parties d'alcool rectifié, ne se combine pas aux alcalis; elle s'enflamme et brûle avec violence dans le chlore gazeux, se combine h l'iode et au brome, se décompose instantanément et s'enflamme par le contact de l'acide nitrique très - concentré , enfin absorbe un grand nombre de fois son volume d'acide hydrochlorique gazeux, et se convertit alors en partie en un corps cristallisé, nommé Camphre artificiel, formé de volumes égaux de vapeur d'essence et d'acide. L'esseuce elle-même a la même composition élémentaire que l'essence de citron et le camphogène, mais avec une condensalion|doubîc do la prcaiicre; sa formule atomique est G H % pour un volume.
CAïUPHRË. 617 1186. Du Camphre.
Le camphre est un principe immédiat des véj^élaux, de la nature des huiles volatiles, qui est solide, blanc, transparent , plus léger que l'eau , d'une odeur très-forte et pénétrante, d'une saveur très-âcre et aromatique , accompagnée cependant d'un sentiment de fraîcheur. II est assez volatil pour se dissiper entièrement h l'air libre; il est inflammable et brûle sans résidu, même à la surface de l'eau. Il n'est pas sensiblement soluble dans ce liquide , auquel cependant il communique une odeur et une saveur très-prononcées. Il est très-soluble dans Palcool, les huiles fixes et volatiles.
Le camphre existe dans beaucoup de végétaux, et Proust en a retiré d'un assez grand nombre d'huiles volatiles de plantes labiées. La zédoaire, le gingembre, le galanga , le cardamome, le schœnanlhe sont aussi cités pour en contenir; les racines de plusieurs espèces de cannelliers en fournissent h. la distillation; mais tout le camphre du commerce paraît être retiré d'un grand laurier du Japon , que Kœmpfer a fait connaître le premier [Amœn., p. 770), que Linné a nommé Lnurus Camphora, et qui appartient comme ses congénères à l'eunéandrie monogynie et à la famille des laurinées.
Pour obtenir le camphre, on réduit en éclats la racine, le tronc et les branches du laurier-camphrier; on les met avec de l'eau dans de grandes cucurbites de fer, surmontées de chapiteaux en terre, dont on garnit l'intérieur de paille de riz; on chauffe modérément, et le camphre se volatilise et se sublime sur la paille. On le rassemble et on l'envoie en Europe, enfermé dans des tonneaux. Il est sous la forme de grains grisâtres, agglomérés, huileux, humides, plus ou moins impurs.
Les Hollandais ont élé long- temps seuls en possession de
l'art fie raffiner le camphre, et de le mettre sous la forme de larges pains 5 demi fondus et transparents. Ils ont gardé le monopole de cet art long-temps encore après la publication du procédé; car il n'y a guère qu'une vingtaine d'années qu'on raffine le camphre en France, et cependant le procédé s'en trouve décrit avec détail dans la Matière médicale de Geoffroy (t. iT, p. 21) , et dans le Mémoire de Proust cilé plus haut {Ann. de Chim., t. iv, p. 189). Il paraît même avoir été connu de Lemery. Plus récemment, M. Clémandot l'a encore décrit, d'une manière très-exacte {Journ. de Pharm., t. lu , p. 353). Ce procédé consiste à mettre le camphre brut dans des matras à fond plat, placés chacun sur un bain de sable , et entièrement couverts de sable. On chauffe graduellement, jusqu'à fondre le camphre et le faire entrer en légère ébullition : on l'entretient en cet état jusqu'à ce que toute l'eau qu'il contient soit évaporée. Alors on découvre peu à peu le haut du matras en retirant le sable, de manière h le refroidir et à perc^.ettre au camphre de s'y condenser. On continue ainsi jusqu'à ce que le matras soif entièrement découvert , et on attend que l'appareil soit complètement refroidi pour en retirer le pain de camphre.
1 iSy.J'aiditplushautquelecamphre du commerce était tiré du laurier-camphrier du Japon. Beaucoup de personnes pensent aujourd'hui que la majeure partie de cette marchandise provient d'un arbre diffi.^.renl, qui croît dans les îles de Bornéo et de Sumatra. On lit en effet dans la Mater'ui Indien d'Ainslie (t. I, p. 49), qne la plus grande partie du camphre et de l'huile de camphre que l'on trouve dans les bazars de l'Inde, n'est pas produite par le Laurus Camphora du Japon , mais est apportée de Sumatra ef de Bornéo; que déjà, depuis longtemps, Kœmpfer avait suggéré l'idée que le camphre apporte i'u Europe de Bornéo et de Sumatra , n'était pas produit par le Laarus Camphora; mais que, grâces aux recherches éclai-
CAMPHRE. 619 rc<\s flu M. ColcLrokc, il est maînlcnant certain qu'il csL produit par un arbre d'un genre dillérent, nommé Dryobalanops Campfiora, lequel croît h une grande hauteur dans les ibrêts de la côte nord-est de Sumatra [Asiat. Rcv.,\(A. xii,p. 53()). Pour se procurer V huile de camphre y qui est encore plus estimée que le camphre lui-même dans ces contrées orientales, il est seulement nécessaire de percer l'arbre, et l'huile découle par Torifice. Pour obtenir le camphre concret, l'arbre doit être abattu, lorsqu'on y découvre comme de petits glaçons blancs, situés perpendiculairement et en veines irrégulières, au centre ou près du centre du bois.
L'arbre dont il est ici question, sous le nom de Dryobalanops Camphora, avait été décrit depuis long temps par Brcyu et par Piumphius, qui avaient parfaitement vu qu'il était diflérent du camphrier du Japon. Gœrtner fils, sur l'inspection seule du fruit , l'avait distingué par le nom de Dryobalanops aromatlca, ou de Dipterocarpus Indica, et M. Correa de Serra l'avait nommé Pterigium costatum [Ann. M us., t. viii, p. 097). Il offre cependant des caractères qui le rapprochent de la famille des laurinées; mais rien ne me prouve que le camphre qui en provient soit apporté en Europe. D'abord Kaempfer ne dit nullement qu'il y soit apporté, comme on serait tenté de le supposer , d'après Ainshe; Kœmpfer dit seulement que, dans les îles de Bornéo et de Sumatra, il croît un arbre qui produit un camphre naturel , cristallin , trèsprécieux et très-rare ; mais que cet arbre n'est pas du genre des lauriers. Secondement, toutes les autorités citées par Ainslie prouvent seulement que le camphre de Sumatra est usité dans l'Inde, comme il l'est en Chine et au Japon, niais je ne vois pas qu'aucun dise qu'il soit apporté en Europe. Troisièmement enfin, ce que rapporte Ainslie de l'extraction du camphre et de l'huile de camphre du camphrier de Sumatra, paraît extrait de Rumphius , et Rumphius dit positi-
vement que ce camphre ne vient pas en Europe. Voici un extrait de ce qu'en rapporte Rumphius :
« Le camphre tîe cet arbre, nommé Capur ùaros , du lieu où ii croît , se concrète naturellement sous l'écorce et au milieu du bois, sous la forme de larmes plates, qui ont l'apparence de la glace ou du mica de Moscovie; mais plus souvent il est en fragments de la grandeur de l'ongle. Ce camphre, très-eslimé, se nomme Cabessa. Vient après celui qui est en grains comme le poivre, ou en petites écailles, que l'on nomme Bariga; celui qui est pulvérulent comme du sable ou de la farine se nomme Pee. Ces trois sortes sont mêlées ensemble et renfermées dans des vessies enveloppées d'un sac de jonc; sans ces précautions, le camphre Cabessa se volatilise et prive de son odeur le restant de la masse , qui est plus vil et plus léger (i). »
« Le camphre du Japon n'est pas si volatil, ce qui est cause que la compagnie des Indes laisse le camphre de Baros et n envoie en Hollande rien autre chose que celui du Japon.
» Au contraire , les Chinois et autres recherchent le camphre Cabessa , et le transportent avec un grand bénéfice au Japon, où la livre vautde22h Go impériaux, suivant la grandeur des morceaux. » {Herb. Amb.,\,.vn,^. 68.)
Composition. D'après l'analyse faite par M. Dumas {Ann. Cliim., Phys., t. l, p. 227), le camphre est composé de
i volume.
~ vol.
1 vol.
(1) Il résulte de ce passage, et d'autres de Rumpliius et de Breyn, que le camphre Cabessa est plus volatil que celui du Japon ; mais qu'il est mêlé daus le camphre eu sorte d'une aulrc substance peu eu pas volatile et non odorante,
Carbone, 79,28 5 atomes Hydrogène, 10, 3G 8 at.
Oxigèun, 10,36 ^ at.
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Or, en rclranchant l'oxigène , il est remarquable que le reste, qu'on peut regarder comme le radical du camphre, est identique avec l'essence de térébenthine.
Ce même radical, que M. Dumas nomme Cajnpfiogène ^ en se combinant à l'état d'huile de térébenthine , avec un volume égal d'acide chlorydrique , constitue le camphre arlificiel , sorte d'élher analogue à l'élher chlorydrique du gaz déifiant.
Le camphogène, pris à l'élat de camphre ou de proloxide , étant sursaturé d'oxigène par le moyen de l'acide nitrique , s'y unit dans le rapport de 2 à 5, et constitue l'acide camphoriquo; mais cet acide, assez diflicile à obtenir, n'est pas d'ailleurs le seul produit qui résulte de l'action de l'acide nitrique sur le camphre ( Voyez la Pharmacopée raisonnle , t. 11 , p. 465).
Je terminerai cette section des produits végétaux , en donnant le tableau des pesanteurs spécifiques des huiles volatiles et de leur degré à l'alcoomètre de M. Gay-Lussac. C'est, dans beaucoup de cas, un bon moyen d'en reconnaître la purelé.
11 y a cependant des essences qui présentent, ti cet égard, d'assez grandes variations. Par exemple, la densité de l'huile d'absinthe a été fixée par M. Marlius à o,8<j47, P'"' i"*^' à 0,9294. sur des produits distillés par nous-mêmes. Mais il est facile de concevoir qu'une plante que l'on distille presque entière, contienne des huiles difierentes dans ses diverses partics, et que le produit distillé varie suivant l'époque de sa végétation. L'huile de Carvi présente des anomalies non moins grandes, provenant sans doute de ce qu'elle est formée de différentes huiles, quoique tirée d'une seule partie de la plante. Plusieurs autres peuvent être dans le même cas.
Nota. Bn. =Bonnslre; Br. = Brisson; Bz. = Berzéiius; Ch. ~ Chardin; G. = Guibourt. M. = Martius.
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PRODUITS FERMENTÉS
SFXTION XIII. — Des Produits fermentes.
Je comprends ici les produits de la fermentation vineuse et de la fermentation acéteuse que la pharmacie lire du commerce. Ce sont : le vin, l'alcool, le vinaigre, quelquefois la bière, beaucoup plus rarement le cidre. Il n'entre pas dans mon plan de décrire les phénomènes généraux de ces deux fermentations, et d'en donner les théories (i); je me restreindrai à la fabrication des seuls produits que je viens de nommer, et h l'exposition de leurs propriétés les plus saillantes.
De la Bière,
1188. La bière se prépare avec l'orge, à l'aide de plusieurs opérations indispensables pour en déterminer et régler la fermentation.
On commence par faire tremper l'orge dans l'eau, afin de le ramollir et de le disposer h la germination; on l'étend ensuite sur un plancher en une couche uniforme d'environ dix-huit pouces, et on le remue de temps en temps pour empêcher qu'il ne s'échaulTe trop. Au bout de quelques jours on voit le germe paraître. Lorsqu'il a acquis une à deux lignes de longueur, on arrête l'opération en desséchant l'orge dans une éluvc chauffée à 60 degrés. La gernation a pour but de développer dans l'orge une plus grande abondance de principe sucré; mais il faut l'arrêter à temps par la dessiccation, car autrement le sucre produit se détruirait. L'orge germé, séché et privé de ses germes, se nomme Drèche ou Malt.
(i) J'en ai Irailc d'ailleurs d'une manière succincte dans la Pharmacopée raisounéc, t. i, p. ïûi-i35.
On mont la drcche grossièrement, et on la met dans nue grande cuve h double fond, dont on laisse rintervalle des deux fonds vide. On y fait arriver de l'eau presque bouillante par le bas, de manière à couvrir la drèclie, et on brasse fortement le tout; deux ou trois heures après on sou lire Teau, et on la remplace par de nouvelle, afin de mieux épuiser la drèche. On réunit les liqueurs qui contiennent tous les agents de la fermentation, et on les fait évaporer pour les concentrer. Sur la fin on y ajoute de la fleur dehoublon, dont le principe amer et astringent doit déterminer la fermentation qui va suivre à être alcoolique plutôt qu'acéteuse; car on a remarqué que le moût d'orge, mis à fermenter sans houblon, ne donnait guère que du vinaigre. Après que cetle plante a bouilli pendant un instant dans la liqueur, on passe celle-ci et on la reçoit dans une grande cuve, où l'on ajoute assez de levure délayée pour y établir une prompte fermentation. G<)lte fermentation est des plii> tumultueuses, et donne naissance h une écume abondante, très-riche en ferment. C'est cette écume qui forme la levure dont je viens d'indiquer l'emploi, et qui, en outre, étant lavée h grande eau pour lui enlever son amertume, est employée par les boulangers pour faire lever le pain.
Lorsque la fermentation est apaisée, on distribue la bière dans de petits tonneaux, où elle continue de fermenter et do jeter de l'écume pendant plusieurs jours; alors on ferme ie tonneau et on la livre au commerce.
La bière demande à être bue promplement, à cause de sa facilité à s'aigrir. Elle contient moins d'alcool que le cidre, et à plus forte raison que le vin.
La bière est quelquefois employée à composer une bière anti -scorbutique, pour laquelle on suit la même formulo que pour le vin. Il faut observer seulement d'y ajouler ua
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peu d'alcool en même temps que les plantes, si l'on veut
empêcher qu'elle ne s'aigrisse.
1 189. Du Cidre.
Le cidre est une liqueur vineuse que l'on fait surtout en Normandie et en Picardie, avec le suc de petites pommes aigres et âpres qui y sont fort communes. On récolte ces pommes depuis septembre jusqu'en novembre. On les laisse en tas pendant quelque temps pour achever de les faire mûrir et y développer plus de principe sucré. On les écrase, on y mêle ordinairement une certaine quantité d'eau, et on les exprime. On reçoit le suc dans une grande cuve, d'où il est ensuite versé dans des tonneaux où il fermente lentement; ce n*est guère que vers le mois de mars qu'il est bon à mettre en bouteilles et h boire.
1 190. Du Fin.
Le vin se retire du raisin, qui est le fruit de la vigne, Vitis vinifera, L. Lorsque ce fruit est mûr, on le cueille et on li^ réunit dans de grandes cuves, où on le foule avec les pieds. Le suc qui en sort se nomme Moût. On l'abandonne sur son marc pendant trois ou quatre jours, durant lesquels la fermentation s'établit. On reconnaît qu'elle commence lorsqu'on voit se former h la surface de la liqueur des bulles qui vont rapidement en augmentant. Ces bulles, qui sont de l'acide carbonique, soulèvent les débris solides du fruit, et une écume épaisse composée surtout de ferment altéré. Celte écume et ces débris soulevés au dessus du liquide en forment ce qu'on nomme le Chapeau.
Peu h peu l'elTervescence se calme et le chapeau s'affaisse. Alors on soutire le liquide dans des tonneaux. II porte déjà le nom de vin.
VIN
L<î vin coiilinue de formcnler dans les tonneaux, mais lentement , parce que la plus grande partie des agens de la fermentation est déjà détruite. La combinaison des autres principes devient aussi plus intime; la quantité d'alcool augmente, et cet alcool opère la précipitation d'une partie du tartre contenue dans le vin, et celle de la lie qui se compose encore de débris atténués de fruits et de ferment combinés avec de la matière colorante du vin. Telle est la manière générale dont on obtient les vins rouges.
1191. Les vins blancs se font avec les raisins blancs. On peut cependant aussi en faire avec les raisins rouges; mais alors, au lieu de laisser fermenter le moût sur son marc, au moyen de quoi il se colore en rouge en dissolvant la matière colorante de l'épiderme du raisin , on ie soutire dès que le grain est écrasé, et on le laisse fermenter dans les tonneaux,
1 192. Pour obtenir les vins blancs mousseux, on les met en bouteilles peu de temps après qu'ils sont dans les tonneaux, et bien avant que la fermentation lente dont on vient de parler soit achevée. Par ce moyen , l'acide carbonique est forcé de se dissoudre dans le vin, et s'y dissout d'autant plus que la résistance qu'on oppose à sou échappement est plus forte. Lorsque la pression qu'il exerce sur le liquide est parvenue à un certain terme, la fermentation s'arrête, et le vin forme un dépôt qui se rassemble dans le cou des bouteilles qu'on a l'attention de tenir renversées. On débouche un peu la bouteille pour soutirer ce dépôt, et on l'abandonne de nouvccnu à elle-même. On la débouche de même plusieurs fois, et tant qu'il se rassemble de la lie dans le cou ; enfin ou assujettit fortement le bouchon ; un reste de fermentalion ramène bientôt le vin à une complète saturation d'acide carbonique, et alors il en contient une si grandequantité en dissolution qu'on ne peut le verser dans un verre sans le remplir aussitôt de celle mousse pétiHanle qui plaît tant aux buveurs.
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1193. On fait encore des vins de liqueur ou vins sucrés. On les prépare en Espagne , en Italie , dans le midi de la France et dans tous les pays chauds, où le suc du raisin reçoit une plus grande élaboration et se charge d'une trèsgrande quantité de sucre; alors une partie de ce principe résiste h la fermentation, et le vin reste sucré. Pour augmenter encore la quantité proportionnelle du sucre dans le raisin , on a soin, lorsqu'il est mûr, de tordre la grappe et de la laisser quelque temps sur pied dans cet état, ce qui agit surtout en concentrant le suc par l'action du soleil ; on peut encore faire évaporer le moût sur le feu , mais ce procédé est bien inférieur au premier.
Le pharmacien emploie trois sortes de vin : le rouge, le blanc, et le sucré, qui est ordinairement celui d'Alicante ou de Malaga , ou ces mêmes vins simulés que l'on fabrique dans le midi de la France. Il est assez difficile de leur assigner des caractères de choix , qui dépendent beaucoup du goût particulier de chacun ; il est plus facile d'indiquer les moyens de reconnaître quelques-unes des falsifications auxquelles ils sont sujets.
1194. Le vin rouge contient neuf principes : de l'eau, de l'alcool , de l'acide acétique , des sur-tartrates de pelasse et de chaux, du sulfate de potasse, une matière dite extraclive, un principe colorant rouge soluble dans l'alcool, du sucre et du ferment. De là nous voyons déjà que le vin doit donner de l'alcool à la distillation , laisser cristalliser du tarlre par l'évaporalion , rougir le tournesol , précipiter le nitrate de baryte, l'oxalale d'ammoniaque et les dissolutions métallirjues.
Mais il faut observer : 1° Que l'acide acétique du vin étant hors de sa nature, quoiqu'il y existe toujours, moins un vin en contiendra, et par suite moins il rougira le tournetoi , meilleur il sera.
VIN. OifT 2** Que, bien que le vin pi"éci|>itc l'oxalate tVaminoninque en raison du lartarte de chaux qu'il contient , cependant le précipité est peu abondant, et un vin dont on aurait saturé l'acide avec de la chaux ou son carbonate se reconnaîtra toujours facilement, en comparant la quantité de précipité qu'y forme l'oxalate avec la quantité formée dans un vin naturel.
3" Que si, par une mesure coupable, un marchand de vin avait saturé cet excès d'acide acétique avec de la litharge, le meilleur moyen à employer pour le reconnaître, ne sera pas l'acide hydrosulfurique ou les hydrosulfates, qui forment dos précipités plus ou moins abondants et diversement colorés avec les vins : il faudra user de préférence d'une dissolution de carbonate ou de sulfate de soude; on formera ainsi un précipité blanchâtre de carbonate ou de sulfate de plomb , qu'on laissera bien déposer , qu'on lavera et qu'on traitera par l'hydrogène sulfuré : alors la moindre quantité de plomb existante dans ce précipité sera décelée par la couleur noire qu'il prendra.
4° Que le sucre n'existe qu'en très-petite quantité dans le vin rouge de France, et en quantité d'autant moindre que la fermentation a été plus parfaite. Si donc, après avoir fait évaporer un vin rouge h siccité, et avoir traité à froid le produit par de l'alcool très-rectifié pour dissoudre la matière colorante, on s'aperçoit qu'il reste, outre le tartre, une matière molle , visqueuse et sucrée , on en conclura que le vin examiné a été altéré par l'addition d'une certaine quantité de sucre, de mélasse, ou même de sirop de raisin, et quel qu'ait été le but de cette addition , un vin qui n'en oilVira pas le caractère sera préférable.
Quant h la coloration des vins blancs ou peu foncés en rouge, h l'aide de baies de sureau ou d'autres malièrcs aiiav
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Vogues , il n'y a pas , à ce que je crois , jusqu'à présent de
procédé certain pour la reconnnître.
On peut appliquer tout ce qui précède nu vin blanc, qui ne diffère du vin rouge que par l'absence de la matière colorante rouge.
Quant encore h !a substitution des vins de liqueur fabririués dans le midi de la France, h ceux d'Espagne, je ne crois pas qu'il y ait, quand ces vins sont du reste naturels , d'autre moyen de les distinguer que le palais des connaisseurs.
1J95. Du Vinaigre.
Le vinaigre, comme l'indique son nom, est du vin aigri ou acidifié. La fermentation qui le produit se nomme fermentation acéleuse ; elle peut s'exercer sur tous les corps qiii ont d'abord subi la fermentation alcoolique; ainsi, le cidre et la bière peuvent également donner une sorte de vinaigre, mais qui est bien moins agréable que celui du vin.
Pour changer le vin en vinaigre , ou construit une longue étuve dont on entretient la température entre 20 et degrés; on dispose dans celle étuve plusieurs rangées de tonneaux dont on laisse la bonde ouverte, et qu'on a percés d'un autre trou , latériilement et à la partie supérieure , afin d'y augmenter le renouvellement de l'air; on remplit ces tonneaux aux deux tiers de vin rouge ou blanc, mais plus ordinairement de vin blanc : tous les huit ou dix jours on change le vin de tonneau, et au bout de trente jours environ, l'opération est terminée. C'est l'habitude qui apprend à connaître, en le goûtant, quand le vin est autant aigri que possible; il ne faut pas dépasser ce terme, car l'air continuant d'agir sur le vinaigre le détruirait.
Le vinaigre est blanc ou rouge selon le vin emj)loyé. il diffère du vin surtout parce qu'il conlicnl beaucoup d'acide el
VINAIGRE
peu d'alcool ; on y trouve, du reste , le priucipe colorant du vin, une matière muqueuse et du sur-turtrate de potasse el de chaux. Le meilleur vinaigre blanc nous vient d'Orléans; mais on en fabrique de très-grandes (juantilés h Paris avec de ^orgl^ ou de la bière, de la mélasse et d'autres substances susceptibles d'éprouver les fermentations alcoolique et acéteusc. Do plus, on trouve dans le commerce du vinaigre factice fait avec du vinaigre de bois, purifié bien ou mal et aromatisé; mais ce dernier est encore au dessous des autres (i) , et je préfère le
(i) Etnulh la pharmacie centrale des hôpitaux, jefus uue fois chargé par M. Henry d'examiner wn de ces vinaigres qui avait été présenté à raduiinistration sous le nom de Vinaigre d'Orléans. J'examinai d'abord <!e bon vinaigre d'Orléans, qui m'olîril les propriétés suivaules ;
Odeur et saveur agréables.
Nitrate de baryte : louche et précipité peu abondant, dù à ce que !e viuaigre, comme le vin, contient une petite quantité de sulfate do potasse.
Potasse caustique jusqu'à saturation : couleur vineuse brunâtre; louche sans précipité ; odeur vineuse faible.
Ammoniuijuc : couleur de vin rouge affaibli : trouble marqué.
Carbonate de soude : couleur de vin : pas de précipité sensible.
Oxalate d'ammoniaque : louche et précipité dû à la décomposition du larlratc de chaux contenu dans le vinaigre.
Voici oiaid tenant les propriétés du vinaigre factice :
Couleur et acidité ordinaires, mais arrière-goût de fumée.
Nitrate de baryte : précipité très-abondanl, insoluble dans l'acide nitrique.
Potasse caustique jusqu'à saturation : couleur brunâtre ; [)récipitébrun abondant; l'odeur de l'acide acétique se trouve remplacée par une autre fade et désagréble qui , dans le vinaigre , est masquée par la premièrc.
Ammoniaque : coloration et précipité gris fauve très-abondant.
Carbonate de soude : précipité blanchiilre très-aboudanl.
O-xalale d' ammoniaque : précipité blanc très-abondant,
A'ous avons conclu de l'essai par le nitrate de baryte que ce préicu lu.
rr.2 rixODiiTS feumentés.
vinaigre Je bois de MM. Mollcrat» qu'ils donnent au moins pour cfi qu'il est, Lien qu'on puisse encore lui reprocher de n'être pas cnlièrcmcnt privé d'odeur empyreumatique et sulfureuse^ et de contenir une assez grande quantité d'acétate de soude en dissolution.
1 19G. De L'Alcool.
L'alcool est un des produits de la fermentation vineuse ou alcoolique : ainsi, tous ïes liquides qui ont subi cette fermentation en contiennent plus ou moins et peuvent en donnerpar la distillation. Le vin est celui de tous qui en contient le plus et qui donne l'alcool de meilleure qualité : le cidre en conlicnt plus que la bière; on en retire en outre des marcs de raisin, des graines céréales fermeutécs, de la pamme de terre
vinaigre contenait une grande quantité d'acide lulfurique libre , et des essais par tous les autres réactifs, qu'il coutenail aussi une très-grande ({uanllté de chaux.
L arrièifrgoûl de fumée , et Fodeur fade et nauséeuse qui reste en I lace de Fodeur vineuse que présente le vinaigre d'Orléans, lorsqu'on l a saturé par un alcali, nous ont convaincu que le vinaigre suspecté ne contenait que peu ou pas de vinaigre de vin, ou que s'il en avait contenu prinûlivemcnt, son odeur caractéristique lui avait été enlevée par (jnelque moyen subséquent.
Enfin ce môme goût de fumée, et la présence de la cbauxet de l'acide sulfuriquc, nous ont fait présumer que ce vinaigre était du vinaiî^i c de bois qu'on aurait tenté de décolorer et de priver de son odeur em" ]n rciimalique avec du charbon animal ; ou peut-être seulement du vinnigre rouge qu'on aurait voulu décolorer par le mCme moyen : et comme le charbon animal, qui est presque tout formé do phosphate el de carbonate de chaux, cède au vinaigre une grande quantité de chaux qui on détruit l'acidité, on lui en aurait ensuite rendu une convenable au moyen de l'acide sulfurique.
D'après ces conclusions, le prétendu vinaigre d Orléaus a été rejeté-
ALCOOL. G55 cl de sa fécule, de difl'érents fruits, et notammcul des cerises écrasées et fermentées avec leur noyau, de la mélasse, du vesou, du riz, etc. Tous ces alcools portent différents noms, comme ceux d*eaux-de-vie ou <\'esprits de vin, de marc de grains, de pommes de terre, de fécule, et ceux de kirchwasser, taffia, rhum, rackf etc. Tous ont un goût particulier ou bouquet qui les lait reconnaître et différemment estimer des connaisseurs. Le rhum est quelquefois prescrit au pharmacien en place d'eaude-vie de vin.
Il y a deux procédés pour retirer l'alcool du vin : le plus ancien consiste simplement h mettre du vin dans lacucurbite d'im très-grand alambic muni d'un serpentin, et à le soMmellre à l'action immédiate du feu. On obtient par ce moyen un liquide alcoolique qui marque de 18 à 20 degrés sur l'aréomètre ; on le nomme communément Eau-de-vie. Ce liquide est incolore et peu agréable lorsqu'il vient d'être distillé; mais en le laissant vieillir dans des tonneaux de chêne, il acquiert une couleur ambrée et un goût plus parfait. Lorsqu'on veut convertir l'eau -de-vie en esprit plus fort, on la distille de nouveau, et on obtient un liquide marquant environ 28 degrés sur l'aréomètre, nommé Eau-de-vie double. Eniln, cette eau-de-vie double, distillée de nouveau , acquiert 62 ou 55 degrés , et prend le nom (Y Esprit de vin. On y ajoute le terme techuiquc Trois-six, qui se marque comme la fraction |. Les autres degrés ont également d'autres fractions qui les désignent , comme |, tt, et d'autres.
Depuis une trentaine d'années, le procédé qui vient d'être indiquéaété remplacé par des appareilsplus compliqués, dont la première exécution est due à Édouard Adam, et qui so trouvent décrits dans un mémoire de M. Duporlal sur la distillation des vins {/4nn. de Chim., t. lxxvii, p. 178), ou dans le Traite de Chimie de M. Tliénard. Dans ces appareils, lu vapeur alcoolique qui se dégage de la cucurbite est reçue
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succossivcnienl dans deux vases contenanl du vin »|u'( llc échauffe et fait entrer en ébullition; toute la vapour qui pari du dernier de ces vases est reçue dans d'autres vases vides qu'on laisse échauffer à différents degrés , suivant la force que l'on veut donner au produit, et est enfin reçue dans un grand serpenli» rafraîchi avec du vin. Comme on le pense bien, ce vin échauffé esl porté, soit dans les deux premiers récipients, soit dans la cucurbite, où il exige moins de temps et de combustible pour entrer en ébullition que la première fois.
Outre cet avantage, qui est déjà considérable, outre la meilleure qualité et la plus grande quantité du produit, on peut encore , comme je viens de le dire , en laisssant plus ou moins échauffer les vases intermédiaires (ce qui y condense d'autant moins ou d'autant plus d'alcool faible), obtenir celui qui coule du serpcntinà un degré différent, et jusqu'au 55 ou 36"", point que l'on ne pouvait atteindre par le moyen de l'an cien appareil, qu'après trois ou quatre distillations successives. Ces résultats , qui sont immenses et qui ont donné une si grande extension au commerce des esprits, auraient dû mériter h leur auteur une récompense nationale : il est mort dans le dégoût.
1 197. L'alcool doit avoir un goût franc et être peu coloré. Il y a quelques années encore que l'on reconnaissait facilement celui retiré du vin, dil Esprit de Montpellier, de celui qui était extrait des marcs de raisin ou de grains. Ces derniers, mêlés h partie égale d'acide sulfurique, brunissaient fortement en raison de la carbonisation d'une matière huileuse qu'ils contenaient , et qui résultait du mauvais procédé suivi pour leur préparation , tandis que l'alcool du vin restait presque incolore; mais aujourd'hui qu'on a appliqué aux esprits de marcs et de grains les procédés d'Édouard Adam, cette différence n'existe plus, et il n'y a qu'un odorat et un goûtcxcrcés qui puissent les faire distinguer.
SELS IMMÉDIATS
L'alcool à SOS différents degrés est très - employé par les pharmaciens , comme excipient des teintures et des esprits aromatiques et pour préparer les cthcrs. Il sert aussi au chimiste dans ses analyses , ayant la propriété de dissoudre certains corps à l'exclusion d'autres; tels sont^ parmi les minéraux, les sels déliquescents, et parmi les végétaux, les huiles volatiles, les révsines, quelques huiles fixes, et différents acides et principes colorants.
SECTION XIV. — Sels végétaux imniédial's. 1 198. Sur-oxalate de Polasseou Sel d'Oseille.
Cé S{ 1 est extrait^ en Suisse, des feuilles de la petite oseille, lîumex Acetosella, L., et de l'alléluia, Oxatis Acetosella, L. Lorsque ces plantes sont pilées et exprimées, on en fuit chauffer !e suc pour en séparer la matière verte, et on le met dans une cuve de bois, en contact avec un peu d'argile. Au bout de un ou deux jours, ce suc est clarifié et déposé; on le décante et on l'évaporé convenablement dans une chaudière de cuivre; on le laisse ensuite cristalliser; les cristaux n'étant pas assez purs par cette première opération , on les fait redissoudre et cristalliser une ou deux fois.
Le sel d'oseille est blanc, plus acide que la crème de tartre, et doué d'une légère amertume. Ses cristaux sont opaques, en général plus volumineux, mieux formés, plus aigus que ceux de la crème de tartre, et même piquants. Lorsqu'on le remue avec la main, il s'en élève une poussière qui irrite fortement les narines. Soumis à l'action du feu, il se décompose sans se charhonner et sans dégager l'odeur propre aux tarlrates. On doit choisir celui qui est le mieux cristallisé, afin de no pas risquer de l'avoir mêlé à la crème de tartre, dont on peut d'ailleurs découvrir la présence par le moyen précédent.
Le sel d'oseille rst employé dans les ménages p'>ur enlever
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les lâches (l'encre fniles au linge, et en pharmacie pour l'extraclion de l'acide oxalique. Il est formé par un mélange variable de bi-oxolate et de quadri-oxalate de potasse.
Du Tartre brut et de la Crème de Tartre,
1 1 99. Le tartre est une croûte saKne qui se forme conlro la paroi interne des tonneaux dans lesquels on conserve le vin; il est composé d'un peu de lie, de matière colorante, et surtout de sur-lartrate de potassémélé ou combiné h unecerlainc quantité de larlrale de chaux; il est rouge ou blanc, selon le vin qui l'a fourni; il a une saveur aigrelette et vineuse, et brûle sur les charbons en répandant une odeur qui lui est propre. Il est employé en pharmacie pour préparer les boules de mars ou de Nancy.
1 200. On purifie le tartre en grand à Montpellier. Pour cela on le fait fondre dans l'eau bouillante, on y délaie quatre ou cinq pour cent d'une argile pure, qui ne tarde pas à s'emparer de la matière colorante et à la précipiter; on passe, on évapore à pellicule et on laisse cristalliser; les cristaux séchés portent le nom de Crème de tartre. C'est dubi-lartrale de potasse assez pur, h cela près du tartrate de chaux qu'il contient. II est cristallisé en prismes tétraèdres assez courts, coupés de biais aux deux extrémités: on y trouve aussi une assez grande quantité de petits tétraèdres isolés, qui paraissent être la forme primitive des cristaux.
On doit choisir la crème de tartre en cristaux bien prononcés, blancs, et d'une saveur acide assez marquée. Il faut la conserver dans un endroit sec, car elle s'altère h l'humidilé : elle acquiert alors une forte odeur d'acide acétique.
La crênic de tnrlre sert ù préparer tous les autres tarlrates cl l'acide tarlarique.
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SECTION XV. — Des produits de La combustion des
V cgétaux.
laoï. Du Charbon végétal.
Les végétaux sont composés , en dernière analyse , de carbone , d'hydrogène , d'oxigène , souvent d'azote , beaucoup plus rarement de soufre; ils contiennent en outre quelque peu de substances terreuses ou inorganiques.
Lorsqu'on décompose un végétal parle feu, dans un appareil convenable , on détermine entre les principes ci-dessus une réaction telle, que l'oxigène, l'hydrogène , l'azote et le soufre, se combinent presque en totalité, soit entre eux, soit avec le carbone , qui est le seul principe fixe des cinq , et se volatilisent , en laissant l'excédant de carbone mêlé aux matières terrestres, et encore combiné à une certaine quantité des premiers principes. C'est ce résidu fixe et toujours noir que l'on nomme Charbon.
Le charbon végétal s'obtient de deux manières. Dans nos forêts , les charbonniers disposent le bois symétriquement tout autour d'unf^ieu perpendiculaire , et de manière h en former un ékic tronqué de cinq mètres de diamètre h sa base. Ce cône porte le nom de Fourneau. Lorsqu'il est construit , solidement arrêté, et recouvert sur toute sa surface d'hcrbo et de terre battue , à l'exception d'un espace circulaire à la base, ils enlèvent le pieu perpendiculaire, et jettent quelques lisons allumés dans le trou vertical qui en résulte. Ce bois , en raison du courant d'air qui s^élablit dans le tro<i vertical , communique l'inflammation au fourneau , et sitôt que la flamme s'échappe par le haut de la cheminée , on bouche celle-ci avec du gazon. Par ce moyen la combustion se trouve ralentie , et se répand en largeur dans l'intérieur de la masse. On la dirige ou ou la ralentit à volonté , soit en op-
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posant tics claies au vent qui souille avec trop fie violence d'un côté , ou en Louchant avec de la terre les crevasses formées h la surface du cône , soit en pratiquant des ouvertures du côté où le feu est le moins actif. Le second ou le troisième jour, le fourneau paraît entièrement rouge. Alors on étouffe le feu en le recouvrant d'une couche de terre trèsépaisse, qu'on renouvelle une fois dans la vue de hâter ie refroidissement de la masse. Lorsqu'elle est au point qu'on puisse juger qu'elle ne contient plus de charbon allumé, on la démolit.
Il est facile de se rendre raison de ce qui se passe dans celte opération. Le bois y éprouve deux sortes d'action : une partie se brûle à l'aide du courant d'air établi dans la masse, et se détruit entièrement comme cela a lieu à l'air libre, où il ne laisse que des cendres pour résidu tle sa combustion; l'autre partie se décompose en raison du calorique dégagé par la combustion de la première , et se comporte comme elle le ferait dans un vase disliilatoîre fermé , c'est-à-dire qu'elle donny naissance h de l'eau , de l'acide carbonique , de l'oxide de carbone , de l'acide acétique , de l'huile et de l'hydrogène carboné. Tous ces produits % dégagent et se perdent. #
Cette explication nous indique qu'il doit y avoir un meilleur procédé à suivre pour l'extraction du charbon de bois; et c'est en effet ce procédé que MM. Mollcrat ont exécuté les premiers h Nuits, et que l'on suit maintenant à Choisy près de Paris.
Par ce procédé on décompose le bois dans une sorte de grande cornue en fonte capable d'en contenir une corde , et h laquelle se trouve adapté un tuyau qui , après avoir été plongé successivement dans deux tonneaux pleins d'eau , se retourne et vient se terminer dans le foyer du fourneau. Ce tuyau arrivé au fond de chaque tonneau , se dilate en une
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boule qui est munie , h sa partie inférieure , d'un tube , dont l'exlrémilé ouverte plonge dans un vase inférieur contenant de l'eau. C'est par ce tube que s'écoulent l'acide acétique et l'huile , condensés dans les deux renflemens sphéri(|ues ; le gaz , ne pouvant s'échapper par la même issue , est con duit dans le foyer, où il contribue , en brûlant, h augmenter l'intensité du feu.
Les avantages de ce procédé sont évidents; car en supposant qu'on brûle, pour chauffer la cornue, la quantité de bois qui , dans l'ancienne 'méthode , est consumée par le courant d'air, au moins o-t-on de plus l'acide acétique et l'huile goudronnée, dont le fabricant peut tirer un grand parti. Aussi le fait-il; et l'acide retiré du bois lui sert à fabriquer tous les acétates usités dans les arts, différents vinaigres de table et de toilette , enfin de l'acide acétique plus pur encore que celui retiré du verdet.
Le charbon végétal a des usages importants et multipliés : il est généralement employé comme combustible; il sert à la réduction des métaux , h la fabrication de l'acier , h celle de la poudre h canon, à la désinfection des eaux et h la décoloration des substances salines. 11 est quelquefois employé en médecine comme antiputride.
1202. Charbon animal. Les substances animales sont composées , comme les végétales, de carbone , d'hydrogène et d'oxigène. Elles contiennent de plus une beaucoup pins grande quantité d'azote , plus souvent du soufre , quelquefois du phosphore, enfin plus ou moins de sels inorganicjues.
Ces substances décomposées au feu par un procédé analogue h celui que je viens de décrire, et dont j'ai parlé h l'occasion de la fabrication du sel ammoniac (t. i, p. 1G7), laissent dans les tuyaux de fonte où s'opère la décomposition, un charbon qui contient d'autant plus de phosphate, de carbonate de chaux, et d'autres sels, qu'il en existait
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davantage dans la matière décomposée. On broie ce charbon pour le rendre uniforme dons toutes ses parties; on le lave et on le fait sécher; il porte dans le commerce le nom de la substance qui l'a produit. Les plus usités sont : le charbon ou noir d'ivoire, et le noir de corne de cerf, qui servent dans la peinture; et le noir d'os , qui est aussi employé dans la peinture grossière, mais dont le plus grand usage, sous le nom de Charbon animât , est pour décolorer les sucres et les miels ; il est bien supérieur , à cet égard , au charbon
végétal.
Des Potasses du commerce.
i2o3. Lorsqu'au lieu de décomposer les végétaux par le feu dans des vases fermés, ou même par une combustion étouffée, on les fait brûler h l'air Ubre, alors toute la matière organique se détruit , et , au lieu de charbon , on n'obtient qu'un résidu bien moins considérable, nommé Cendre, formé de toutes les matières inorganiques que le végétal avait empruntées à la terre. Ce résidu , pour les plantes terrestres , est ordinairement composé de :
Silice. Sulfate de chaux.
Alumine. Sulfure de calcium.
Oxide de fer. de potassium.
de manganèse. Chlorure de potassium.
Carbonate de chaux. Sulfate de potasse.
Phosphate do chaux. Carbonate de potasse.
Soit que ces corps existassent dans le végétal , tels qu'on les retrouve , soit qu'on doive les considérer comme des produits de l'incinération , il est au moins certain que le sous-carbonate de potasse, qui est le plus important de tous et le seul que l'on recherche dans les cendres , n'existe pas dans les végétaux, et qu'il est produit le plus souvent par la décomposition des sels de potasse à acides combustibles
POTASSE
X[\n s'y Irouvent abondamment; d'autres fols par celle du nitrate de potasse qu'on y rencontre également, et qui ne pcnt supporter, sans être détruit, l'action simultanée du calorique et des matières organiques.
On conçoit donc la possibilité de retirer une potasse plus ou moins bonne de tous les végétaux terrestres , en les faisant incinérer; mais ce sont les grands végétaux ligneux qui fournissent presque toutes celles du commerce; et ce sont les pays les plus abondants en forêts, et encore peu habités, qui donnent les potasses les plus riches en alkali, et par conséquent les plus estimées; ces pays sont l'Amérique septentrionale et la Russie.
En général , pour obtenir la potasse , on incinère une grande masse de végétaux sur an endroit du soi abrité du vent; on lessive la cendre, et on fait évaporer les liqueurs à siccité; on calcine le résidu dans un fourneau à réverbère, afin de brûler complètement les matières charbonneuses qui peuvent encore y rester; alors on le livre au commerce.
On peut conclure, du peu que j'ai dit sur la composition des cendres des végétaux terrestres, que les potasses du commerce ne sont pas de la potasse pure, ou seulement du carbonate de potasse : elles sont formées de différentes proportions do potasse caustique , de carbonate et de sul fate de potasse , de chlorure de potassium , d'alumine et de silice combinées à la potasse libre, quelquefois de sulfure de calcium ou de potassium, le plus souvent d'oxides de fer et de manganèse, qui les colorent soit en rouge, soii en bleu.
On doit à Vauquelin le tableau suivant de la composition <le six potasses du commerce {Ann, de Clùtn., t. xl, p. 27^ et suiv.)
SULFATE 1 DE POTASSE
ts ■< 0 H J 0 K S"
as a
P. d'Amérique.
iiSapart.
857 _ ou 0,745.
P. de Russie.
77'* ou 0,670.
P. Perlasse.
ou o,6'!6.
P. do Trè-
ou 0,626.
P. de Dantzlck.
6o5 ovi 0,524-
P. des Vosges.
ou 0,585.
1 204. La potasse d'Amérique a été entièrement fondue au feu ; elle a la dureté de la pierre et présente h l'intérieur une couleur blanchâtre, rougeâtre ou verdàlre; elle attire très -fortement l'humidité, est d'une causticité extrême; une grande partie de son alcali est h l'élat causlique.
(1) Vauquelin cnlend ici par potasse réelle toute la potasse libre ou caibouatée existante dans les potasses du commerce , amenée à létat de celle que les chimistes uommcnt Potasse purifiée à l'alcool. Daprès M. d'Arcct, celte potasse ne contient elle-niCme qtie 0,70 de potasse réelle (Ann. de Chim., t. lxviii, p. i84). H faudrait donc, pour trouver véritablement la proportion d alcali pur ou anhydre conlenu dans les potasses du commerce, multiplier les nombres douLés par
1 5o5. La potasse perlasse, qui vicnl également d'Amériqiio, est Iros-bl anche , mêlée de quelques poinls vcrdùlrcs ; elle paraît avriir été seulement frilée au feu; clic est moins causlique que la première; son alcnlî doit cire presque cnlièrcment carbonaté.
[jO potasse de Trêves ou du liliin est d'un bleu assez prononcé, assez sèche, et réduite en fragments f ri tés.
isofi. La potasse de Dantzielc ref'S'emhle assez h la perlasse •d'Amérique, ainsi qu'une polassc dite de Toscane. Ccllc-ci est légèrement bleuàlre , moins riche en alcali que celle de Danlzick, et d'ailleurs ordinairement falsifiée avec du sel marin.
1207. On trouve encore dans le commerce une sorte de potasse nommée Potasse factice. Elleosl d*un rouge assez vif, très-caustique, et attire fortement I humidilé. On pourrait, d'après cela, la croire d'une qualité tout-h-fait supérieure , mais elle contient une grande quantité de sel marin. Celle potasse est préparée h Paris, en fondant dans une chaudière de fonte un mélange de potasse d'Amérique ou de soude fac tice, de chaux et de sel marin.
1 208. Le commerce nous offre encore les cendres grcvelècs et lo sel de tartre purifié. Les premières résultent de la lixivialion des cendres de lie de vin -^l de sarment de vigne. Elles sont sous la forme d'une matière grumeiée grise, devenantplus blanche et plus volumineuse par l'absorplion d'une
Vnnqiieliu par 0.75; mais on peut observer que la potasse anhydre n"est d'aucun usage dans les arts et ne peut mCmc, par aucun proct'dé , èlrc tirée directement de la potasse ordinaire : il vaut donc tout aulant prendre pour expression de la ricliessé des potasses la qu;inlîlé dhydrale de iwlassc ou de potasse à lalcool qu'on en relire facilement, cl dont les cITels dans les arts peuveut êlre soumis à un calcul a<is!>i exact (jue cuuv do la potasse anlivdr(\
PRODUITS BRÛLÉS
jprcmière quant ilé d'humidité; c'est du carbonate de potasse assez pur ; le second se fait en décomposant le tartre brut ou la crème de tartre au feu, lessivant le résidu, faisant évaporer la liqueur h siccité, calcinant de nouveau le résidu, et le redissolvant dans l'eau pour le faire encore évaporer et l'obtenir cristallisé confusément; c'est du carbonate de potasse pur, à cela près d'un pou de chlorure de potassium, de sulfate de potasseet de silice. Mais il faut observer que depuis quelques années une grande parlie du sel de tartre que l'on trouve dans le commerce n'est que de la potasse perlasse purifiée par solution dans l'eau et concentration de la liqueur jusqu'à cristallisation confuse; aussi contient-il beaucoup de sulfate et de chlorure de potassium. On le reconnaît en le délayant dans une petite quantité d'eau froide qui dissout le carbonate et laisse les deux autres sels sous forme pulvérulente. On peut encore eu juger par l'abondance des précipités que forme la dissolution complète du faux sel de tartre (préala blement saturée d'acide nitrique ) dans celles des nitrates de baryte et d'argent.
M'x'is quelle que soit la forme sous laquelle se présentent les potasses du commerce, il n'y a qu'un moyen d'en connaître la véritable valeur; c'est d'en étabUr le degré d'alcalinité; on y parvient très -bien par le procédé que Descroizilles a su mettre à la portée de tout le monde , et dont voici l'cx posé.
On prend dix grammes de la potasse que l'on veut essayer; on les dissout dans environ un décilitre d'eau; lorsque la dissolution est autant parfaite que possible et bien reposée , on en décante la moitié représentant cinq grammes de potasse, et on neutralise cette moitié par une liqueur acide que Descroizilles nomme liqueur alcalimétrie] ue, laquelle est composée d'une partie d'acide sulfurique concentré (à 66 degrés de Baumé, ou à ),844 de pesanteur spécifique) et de 9 parties
POTASSE. 6/|5 d'eau. Celle liqueur conlient donc un dixième d'acide : on la verse, avanl que de s'en servir, dans un lube gradué, nommé alcatimètre , dont chaque division en contient cinq décigrammes , équivalant h cinq centigrammes d'acide con centré.
Or, ces cinq centigrammes d'acide étant la centième partie des cinq grammes de potasse , il s'ensuit que le nombre de divisions de la liqueur qu'il sera nécessaire d'employer pour neutraliser la potasse, représentera des centièmes d'^ son poids. Tel est le résultat du procédé de Descroizilles ; il indique combien une potasse exige de centièmes de son poids d'acide sulfurique pour être neutralisée, et c'est tout ce qu'il faut pour en établir la valeur relative dans le commerce (i).
Voici quelques résultats alcalimétriques donnés par Descroizilles.
Perlasse d'Amérique, première sorte, de 60 à G5 degrés.
Potasse caustique, en masses rougeâtres,
d'Amérique, première sorte 60 65
Perlasse d'Amérique, deuxième sorte. . . 5o 55 Potasse caustique , en masses grisâtres ,
d'Amérique, deuxième sorte 5o 55
Potasse blanche de Russie. ....... Sa 58
Potasse blanche de Dantzick 45 52
Potasse bleue de Dantzick 4^ Sa
(Voyez pour plus de détails la notice de Descroizilles, insérée dans les Annales de Chimie, t. lx, p. 17. L'alcalimètre
(1) J'ai trouvé, par deux expériences approximatives, que 7.5 degrés de l'alcalimètre répondent à 100 partis de carbonate de potasse sec, ou de potasse à l'alcool î de manière qne pour convertir un nombre quelconque de degrés en centième de carbonate fcc, ou de potassa h l'alcool, il faut le multiplier par ff^ ou par
f,..',â PIIODL'ITS lillULÉS.
se vend avec la nolice chez Chevalier, ingéaîeur-opticieu quai de l'Horloge, à Paris.)
Dis Soudes du Commerce.
La soucie s'oLtient comme la potasse par rincinération dos végétaux; mais ce sont seulement ceux qui croissent au Lord do la mer qui peuvent en fournir : ceux de la terre ferme ne donnent que de la potasse.
Pour obtenir la soude , on coupe les plantes marines , on les fait sécher et on les brûle dans une grande fosse creusée en terre. On en ajoute de nouvelles à mesure que la combus- (ion s'opère, et de manière à l'entretenir pendant plusieurs Jours ; alors la chaleur s'élève au point de fondre la cendre : on laisse refroidir la masse, on la casse par morceaux et on la livre au commerce.
Les soudes ainsi obtenues sont composées , en différentes ]>roportions , de carbonate et de sulfate de soude; de sulfure de sodium; de chlorure de sodium, de carbonate de chaux , d^alumine , de silice, d'oxide de fer et de charbon échappé à la combustion. ^
1 209. La plus estimée est celle ^l'Espagne, qui est connue sous le nom de Soude d'ALicante. On l'extrait de plusieure plantes qui sont, cnlre autres, les SaUoLa satioa , S. Kali , S. Soda et 5. Tragus, L. Elle est en masses très-dures et noirâtres. Elle contient de 25 à l\0 centièmes de carbonate de soude.
Les soudes que l'on récolte en France sont beaucoup moins estimées. On en distingue trois sortes qui sont :
12 10. Le Salicor ou Soude de Narbonne, obtenu surtout du Salicornia annua, L., et contenant de i4 ^» ï5 ccnlièmos de carbonate de soude.
121 i..La Blanqueile o-a Soude d^Hi^uanorlcs, qui s'cxlruil.
SOUDE
entre Fronligiian et Aiguemortes, tic toutes les plantes salées qui y croissent naturellement; elle ne contient que de 5 à 8 centimètres de carbonate alcalin.
1212. EnHn le V arecoaSoude de Normandie, qui s'extrait (les fucus qui croissent dans cette partie sur les côtes de l'Océan. Elle contient h peine du carbonate de soude. C'est dans les eaux mères de cette soude que Courtois , salpètrier de Paris, a découvert l'iode.
1213. Outre cette soude, on trouve encore dans le commerce ce qu'on nomme la Soude artificielle, obtenue en calcinant ensemble du sulfate de soude, de la craie et du charbon.
Cette soude, que Ton fabrique aujourd'hui en très -grande quantité dans nos villes manufacturières, a beaucoup l'ail tomber le prix de celle d'Espagne et nous a encore afiran clîis d'un assez fort tribut à l'étranger.
Toutes ces soudes fournissent par lixiviation et cristallisation le carbonate de soude ou sel de soude du commerce. Souvent aussi on fait entièrement dessécher ce sel do soude, ce qui diminue son poids de 6o pour i oo , son vo-^ Innie h proportion, et, par suite, allège de beaucoup les frais d'emplacement et de transport; aussi y a-t-il un grand avantage à l'employer.
Les soudes s'essaient comme les potasses : Descroizilles en offre les résultats suivants :
Soude d'Alicante de ao h 35 degr.
Nalron 20 33
Soude et nalron de qualités inférieures, 10 i5
Sel de soude de M. Carny, n" 1 70
(Notice citée.)
Cy'iS PîlODl'ITS BRULES.
J'ai troiiv(S par une expérience approximative, que (jH degrés de r;ilcjlimclrc répondent à loo parties de carbonate de soude sec; de sorte que pour convertir un nombre quelconque de degrés en centièmes de carbonate, il faut le multiplier par
MM. Gay-Lussac et Welter ont proposé une amélioration h l'essai des soudes. Observant que la plupart contiennent du sulfite de soude qui se décompose en partie avec le carbonate , avant que sa décomposition puisse être indiquée par le tournesol (ce qui tend h faire estimer le titre des soudes trop haut), ils conseillent de chauffer préalablement ces soudes dans une capsule de platine avec un peu de chlorate de potasse : par ce moyen le sulfite se change en sulfate neutre, et le chlorate en chlorure également neutre, ne pouvant apporter, ni l'un ni l'autre, aucune cause d'erreur dans l'essai alcalimétrique, que l'on fait alors à l'ordinaire.
Lu même amélioration s'applique aux soudes qui contiennent du sulfure de sodium , lequel se change aussi en sulfate neutre par l'action du chlorate de potasse; mais elle ne convient pas pour celles qui contiennent de l'hyposulfite , ce sel se changeant en bi- sulfate par la combustion complète du soufre qu'il contient. Heureusement que la présence en est rare dans les soudes du commerce ; on ne le rencontre guère que dans les plus inférieures. {Ajin. de Cli'm^ et de Phys., t. xiii, p. 212.).
DES A1\IMAUX
Les végétaux ont des organes nutritifs extérieurs , se reproduisent par génération , et vivent où ils sont nés.
Les animaux ont en général une organisation beaucoup plus compliquée; ont des organes nutritifs intérieurs; peuvent se mouvoir et chercher leur nourriture; exécutent leurs mouvements selon leur volonté; enfin ont des sens dont les végétaux sont totalement dépourvus.
Pendant long-temps on a partagé les animaux en deux grandes divisions fondées sur la présence ou sur l'absence d'un corps central osseux , nommé colonne èpinière ou vertébrale. Les animaux qui offraient cette colonne étaient nommés vertébrés, et les autres invertébrés. Les premiers renfermaient les mammifères, les oiseaux, les reptiles et les poissons ; les seconds les mollusques , les vers , les crustacés , les insectes et les zoophites. Mais , comme l'a observé Cuvier, celle classification , qui semble établir une égale distance entre les mammifères et les oiseaux , par exemple , qu'entre les mollusques, les vers ou les insectes, est loin d'être satisfaisante; et il convient d'en chercher une qui fasse mieux ressortir le plus ou moins de différence qu* existe entre ces différentes classes.
Si donc , « l'on considère le règne animal (i) en se débarrassant des préjugés établis sur les divisions anciennement
(i) Le Règne animal distribué d'après son organisation, t. i, j). 48, p;ir Cuvier ; Paris, 1817. C'est de cel ouvrage que j'extrais l'exposé de la n)étIiodc de son savant auteur.
()5o ANIMAUX.
a-luiiscs, cl n'ayant égard qu'à l'organisalion et h la nalurc tics auiuiaiix, cl non pas à leur grandeur, à leur utilité , au plus ou moins de connaissance que nous en avons, ni à toutes les autres circonstances accessoires, ou trouvera qu'il existe quatre formes principales , quatre plans généraux , si l'on peut s'exprimer ainsi , d'après lesquels tous les animaux semblent avoir été modelés, et dont les divisions ultérieures , de quelque titre que les naturalistes les aient décorées, ne sont que des modifications assez légères, fondées sur le développement ou l'addition de quelques parties qui ne changent rien h l'essence du plan.
I. «Dans la première de ces formes qui est celle de l'homme et des animaux qui lui ressemblent le plus, le cerveau et le tronc principal du système nerveux sont renfermés dans une enveloppe osseuse f^ù se compose du crâne et des vertèbres ; aux côtés de cette colonne mitoyenne s'attachent les côtes et les os des membres, qui forment la charpente du corps ; les muscles recouvrent en général les os qui les font agir, et les viscères sont renfermés dans la tête et dans le tronc.
» Nous appellerons les animaux de cette forme les animaux vertébrés [anhnalia vcrtcbraîa),
» Ils ont tous le sang rouge, un cœur musculaire; une bouche à deux mâchoires placées l'une au-dessus ou au-devant de l'autre; des orgjînes distincts de la vue , de l'ouïe, de l'odorat et du goût , placés dans les cavités de la face ; jamais plus de quatre membres , des sexes toujours séparés , et une distribution h peu près la même des masses médullaires et des principales branches du système nerveux.
» En examinant de plus près chacune des parties de celle tirande séris d'animoux , on y trouve toujours quelque analogie , même dans les espèces les plus éloignées l'une de l'au- (ic, et l'on p?.ut suivre les dégradations d'un même plan, dcptiis I homme jusqu'au dernier des poissons.
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II. » Dans ia lîeuxième forme , il n'y a point de squolelle ; les muscles sont attachés seulement h la peau, qui lormu une enveloppe molle, contractile en divers sens, dans laquelle ^'engendrent , en beaucoup d'espèces , des plaques pierreuses , appelées coquilles , dont la position et la production sont analogues à celles du corps muqueux; le système nerveux est avec les viscères dans cette enveloppe générale , et se compose de plusieurs masses éparses, réunies par des filets nerveux , dont les principales, placées sur l'œsophage, portent le nom de cerveau. Des quatre sens propres on ne distingue plus que les organes de celui du goût et de celui de la vue; encore ces derniers manquent-ils souvent. Une seule famille montre des orgnnes de l'ouïe. Du reste il y a toujours ini sys lème complet de circulation, et des organes parliculiers pour la respiration. Ceux de la digestion et des sécrétions sont h peu près aussi compliqués que dans les animaux vertébrés.
»Nous appellerons ces animaux de la seconde forme, animaux inoLlasques {animalia mollusca).
» Quoique le plan général de leur crganisalion no soit pas aussi uniforme, quant à la configuration extérieure dos parlies, que celui des animaux vertébrés, il y a toujours entre CCS parties une ressemblance au nioins du même degré dans bi structure et dans les fondions.
III. «La troisième forme est celle qu'on observe dans les insectes, les vers, etc. Leur système nerveux consiste en do longs cordons régnant le long du ventre, renflés d'espace en espace en nœuds ou ganglions. Le premier de ces nœuds, placé au dessus de l'œsophage et nommé cerveau, n'est guère plus grand que les autres. L'enveloppe de leur tronc est divisée par des plis Iransverses en un certain nombre d'à:; neaux , dont les Icgumciils sont tajilôl durs, lantol mon:., mi\h où les muscles sont toujours attachés à l'inléiicnr. Lo
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Ironc porte souvcnl 5 ses côtés des membres articulés; uiaîs souvent aussi il en est dépourvu.
«Nous donnerons à ces animaux le nom animaux arliculès [animalia articulata).
» C'est parmi eux que s'observe le passage de la circulation dans des vaisseaux fermés à la nutrition par imbibition , et le passage correspondant de la respiration dans des organes circonscrits, à celle qui se fait par des trachées ou vaisseaux aériens répandus dans tout le corps.
«Les organes du goût et de la vue sont les plus distincts chez eux : une seule famille en montre pour l'ouïe. Leurs mâchoires, quand ils en ont, sont toujours latérales.
IV. » Enfin la quatrième forme, qui embrasse tous les animaux connus sous le nom de zoophytes, peut aussi porter le nom animaux rayonnes {animalia radiata).
nDans tous les précédents, les organes du mouvement et des sens étaient disposés symétriquement aux deux côtés d'un axe : il y a une face postérieure et une face antérieure dissemblables. Dans ceux-ci, ils le sont comme des rayons autour d'un centre , et cela est vrai même lorsqu'il n'y a que deux séries, car alors les deux faces sont semblables.
» Ils approchent de l'homogénéité des plantes ; on ne leur voit ni système nerveux bien distinct, ni organes de sens particuliers ; h peine aperçoit-on dans quelques-uns des vestiges de circulation; leurs organes respiratoires sont toujours à la surface de leur corps ; le plus grand nombre n'a qu'un sac sans issue pour tout intestin , et les dernières familles ne présentent qu'une sorte de pulpe homogèmc, mobile et sensible. »
Voici le tableau de ces quatre grandes divisions d'animaux avec les classes qu'elles renferment.
A?JIMADX VERTÉBRÉS.
IV. Rayonnés ou
Zoophytes.
Mammifères i
Oiseaux 2
Reptiles 3
Poissons 4
Céphalopodes 5
Ptéropodes 6
Gastéropodes y
Acéphales 8
Bracliiopodes 9
Cinhopodes 10
Annelides 11
Crustacés 17.
Arachnides 1^
Insectes i4
Échinodernes lI
Intestinaux 16
Acalèphes ij
Polypes 18
Infusoires 19
PREMIÈRE FORME : Animaux vertébrés.
Première classe : les Mammifères.
Les mammîftîres ont un cœur h deux oreillettes et à deux ventricules. Ils ont la circulation du sang complète, c'est-à-dire que la totalité du sang qui revient des extrémités du corps passe par le poumon , avant d'y retourner pour les vivifier de nouveau. Les femelles mettent bas leurs petits vivants et les nourrissent pendant quelque temps au moyen d'un organe particulier dont elles sont pourvues, qui est les mamelles.
Ils ont en général quatre membres (les cétacés n'ont que les rudiments des membres postérieurs).
Le nombre des vertèbres varie; il y en a de trois sortes : les cervicales, les dorsales ei les lombaires. L'homme^ qui se
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trouve compris dans celle classe, doit cln; distingué des entres: il est le seul dont le corps soit naturellement vertical ; les autres sont cjaadrupc-des ou cétacés ; les premiers sont couverts de poils.
On divise les mammifères en neuf ordres, et coux-ci on familles , genres , sous -genres et espèces. Voici le tableau dos ordres ;
ORDRES
^ I f'^r^ '""''J'. • \ Quadrumanes.
tT; l dents, molaires, 1 l
'^l Ayant des on-1 <^rt"'"C'5 '"'^'"'"i Sans pouce oa [5. Carnassiers, gles, ou ongui-l Moigts réunis. (4. 'Marsupiaux.
^ I cilles
Moins de trois ( ^^^"^V^ ] 5. Rondeurs.
I Manque des (-,',, ' :„ : < 6. Ldentes.
^ / \ sortes de dents
\ incisives. .. |
-'I Ayant des sa-r Non ruminants (7 Pachydermes.
botsouons-/i/<js.[ Ruminants \ S. Ruminants,
Ayant les membres tout-ù-fait oblitérés 9. Cétacés.
1" Ordre. Les Btjnancs ne comprennent qu'un genre et fju'unc espèce, qui est l'homme.
2" Ordre. Les Quadrumanes, qui comprennent les singes, ne diffèrent de l'homme, dans les espèces qui s'en rapprochent le plus, que parce qu'ils ont quatre mains au lieu de deux .. c'est îi-dire qu'ils ont les pouces des pieds de derrière libres et les doigts longs et flexibles comme ceux dos mains; du reste ils s'éloignent de noire forme par degrés, en prenant dans les dernières espèces un museau plus ou moins alongé, une queue et une marche plus exclusivement quadrupède. On y dislingue trois genres principaux : les singes, les onlsitls ot les makis.
Ordre. Los Carnassiers oui un inslincl sanguinaire cl
Les Inseclivoi'cs
1 Le Hérisson .
SIERS. <
/Plantigrades.
[ L'Ours , le Blaireau.
r I » La Marte,, le Putois.
\5. Les Carnivores.
'Digitigrades. ■
. 2" Le Clitcn , la Cireltc.
. ô" Le Chai, lo Tii;re.
' Amphibies. .
' Le Phoque.
4" Ordrc.^l.eS' Marsupiaux ont de l'analogie avec les carnassiers; mais ce qui les en distingue tout-h-fait , de même que des autres mammifères, c'est une poche formée par In pcàn de rahdomcn de la femelle, qui sert à contenir les petits, lesquels naissent h peine formés , jusqu'il ce qu'ils soient développés au degré auquel les animaux naissent ordinairement. Linné les avait nommés didelphcs, mot qui signifie double matrice (ou plutôt deux fois frères).
5" Ordre. Les Rongeurs ont deux longues incisives sans canine h chaque mâchoire. Ce sont des animaux timides, vivant pour la plupart de végétaux, s'approvisionnant pour l'hiver ou le passant h dormir. On y trouve les Castors , les liais , Y Écureuil, le Lièvre ç,i\e Câblais.
6° Ong^c. Les Edentès n'ont pas d'incisives ; leurs ongles enveloppent presque entièrement l'extrémité des doigis , cl leiu" donnent une certaine ressemblance avec les animaux h sabots. On les divise en tardlgraves , edentès propres, et monolrcmes. Ces derniers ont un système d'organes générateurs différent de celui des autres quadrupèdes, et qui se rappro cho de celui des oiseaux.
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7" Ordre. Les Pachydermes ont les doigts entièrement recouverts d'un ou de plusieurs sabots. On en forme trois familles : les pachydermes proùoscidiens , ex. V Eléphant ; les pachydermes ordinaires, ex. le Sanglier; les solipodes, ex. le ChevaL
8" Ordre. Les Ruminants n'ont d'incisives qu'à la mâchoire inférieure ; quelques genres seulement ont une ou deux canines; les pieds sont fourchus.
Mais ce qui dislingue surtout ces animaux, c'est la faculté qu'ils ont de mâcher une seconde fois les aliments, qu'ils ramènent dans la bouche après une première déglutition , faculté qu'ils doivent à la structure de leurs estomacs.
« Ils en ont toujours quatre , dont les trois premiers sont disposés de façon que les aliments peuvent enlger à volonté dans l'un des trois, parce que l'œsophage aboutit au point de communication.
» Le premier et le plus grand se nomme la panse; il reçoit en abondance les herbes grossièrement concassées par une première mastication; elles se rendent de là dans le second, appelé bonnet, dont les parois ont des lames semblables à des rayons d'abeilles.
» Cet estomac, fort petit et globuleux, saisit l'herbe, l'imbibe et la comprime en petites pelotes , qui remontent ensuite successivement dans la bouche pour y être remâchées. L'animal go tient en repos pour cette opération , qui dure jus qu'à ce que toute l'herbe avalée d'abord dans la panse l'ait subie. »»
» Les aliments ainsi remâchés descendent directement dans le troisième estomac , nommé feuillet , parce que ses parois ont des lames longitudinales semblables aux feuillets d'un livre , et de là dans le quatrième ou caillette , dont les parois n'ont que des rides , et qui est le véritable organe de lu
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iligpslion, analogue à l'estomac simple dos autres animaux herbivores. » ^
Les ruminants forment quatre familles dont les caractères dislinctifs se tirent de l'absence ou de la présence des cornes, qui sont deux proéminences plus ou moins longues des os frontaux , et qui ne se trouvent dans aucune autre classe d'animaux.
A. Les ruminants sans cornes; ils ont des canines aux deux mâchoires, ils comprennent les Chameaux et les Clievrotins, au nombre desquels est l'animal qui porte le musc.
B. Les ruminants à cornes rameuses, caduques chaque année; sans dénis canines; animaux coureurs, ex : les Cerfs.
C. Les ruminants à proéminences coniques persistantes, toujours recouvertes d'une peau velue; cette section ne comprend que la Girafe.
D. Les ruminants à cornes creuses, non caduques, élastiques, croissant par couches sur des proéminences osseuses, ex : le Bœuf.
9* Ordre. Les Cétacés ont les membres postérieurs entièrement oblitérés, et réunis avec le tronc en une queue épaisse que termine une nageoire horizontale. Leurs membres antérieurs ne sont que des os raccourcis, aplatis et enveloppés dans une nageoire tendineuse. Ils ont la forme extérieure des poissons, dont ils se distinguent par leur sang chaud, leurs oreilles ouvertes à l'extérieur , leur génération vivipare, et leurs mamelles.
On les divise en deux familles, savoir :
A. Les Cétacces herbivores qui ont des mamelles pectorales, et ont la faculté de sortir de l'eau pour venir rampeiet paître sur la rive, ex : le Lamantin.
B. Les Cétacés Souffleurs qui , engloutissant avec leur proie de grands volumes d'eau , ont la facullé de la rejeter
ANIMAUX VERTÉBRÉS
avec violence par un trou situé au-dessus de la lêtc, et au moyen d'un appareil de compression qui donnerait l'idée de la pompe foulante, si elle n'était pas connue. Cette famille comprend les Baleines et les Cachalots, qui senties plus grands de tous les animaux connus.
Dfiuxiii.ME CLASSE : les Oiseaux.
Les oiseaux ont des plumes, deux ailes, deux pieds, un bec, sont ovipares et incubent leurs œufs. Chez eux la circulation est complète ; et « l'organe pulmonaire, non divisé et fixé contre les côtes , est enveloppé d'une membrane percée de grands trous, qui laissent passer l'air dans plusieurs cavités de la poitrine, du bas-ventre, des aisselles et même de l'intérieur des os; en sorte que le fluide extérieur baigne non-seulement la surface des vaisseaux pulmonaires,^ mais encore celle d'une infinité de vaisseaux du reste du corps. » Et comme en général les animaux ont une énergie de mouvement proportionnée à la quantité d'air qu'ils respirent, aussi les oiseaux sont- ils de tous, ceux qui possèdent cette énergie et rixTitabilité musculaire qui la produit, au plus haut degré.
On divise les oiseaux en six ordres, qui sont ;
Les Rapaces, Les Gallinacés,
Les Passereaux, Les Echassiers,
Les Grimpeurs, Les Palmipèdes.
1°. Les Rapaces se reconnaissent à leur bec et à leurs ongles crochus; ils se nourrissent de chair, et sont parmi les oiseaux ce que les carnassiers sont parmi les quadrupèdes. On les divise en deux familles :
A. Les Diurnes, ex : le F autour, V Aigle.
B. Les Nocturnes, ex. : le IJiOou.
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Les Passereaux « n'ont ni la violence des oiseaux do proie, ni le régime déterminé des gallinacés; les insectes, les fruits, les grains, fournissent à leur nourriture; les grains, d'autant plus exclusivement que leur bec est plus gros; les insectes, qu'il est plus grêle. Ceux qui l'ont fort poursuivent même les petits oiseaux ; » on les divise ea Dcnlirostrcs, Conirostres , Tenuirostres , Syndactyles; exemple : \g Merle , le Corbeau, le CoLibri, le Martin-Pêcher.
3° Les Grimpeurs « sont des oiseaux dont le doigt externe se dirige en arrière comme le pouce , d'où il résulte pour eux un appui plus solide , que quelques genres mettent à profit pour se cramponner au tronc des arbres et y grimper, ex. : le Perroquet. On leur a donné en conséquence le nom commun de Grimpeurs, quoique, pris h la rigueur, il ne convienne pas à tous, et que plusieurs oiseaux grimpent véritablement , sans appartenir à cet ordre par la disposition de leurs doigts. »
4°. Les Gallinacés ont les doigts antérieurs réunis à leur base par une courte membrane; le port lourd , le vol difficile; ils pondent et couvent leurs œufs à terre sur quelques brins de paille ou d'herbes grossièrement étalés. Ils sont polygames , et le mâle ne se mêle point du nid ni du soin des petits, qui sont généralement nombreux et en élat de courir et de chercher leur nourriture au sortir de l'œuf.
Cet ordre est si naturel , qu'on n'a pu que le diviser ery genres, et encore sur des caractères peu importants tirés de quelques appendices de la tôle. On y trouve le Paon, le Co(j , la Perdrix, etc.
5°. Les Échassiers tirent leur nom de la longueur et d(v la nudité de leurs jambes, qui leur permettent d'entrer dans l'eau jusqu'à une certaine profondeur, d'y marcher h gué, et d'y pêcher leur nourriture au moyen de leur cou et de leur bec , dont la longueur est toujours proporficnnéo à.
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colle des jambes. On y distingue cinq familles, dont la première , celle des Brcvipennes qui comprend l'Autruche , a quelques points de contact avec les quadrupèdes. Les autres sont les
Pressirostres Ex. : l'Outarde.
Les Cullrirostres la Grue,
Les Longi rostres la Bécasse.
Les Macrodactyles. ... le Flamant.
6°. Les Palmipèdes ont les pieds faits pour la natation, le plumage serré, lustré et imbibé d'un suc huileux qui le garantit du mouillage de l'eau; le cou plus long que les pieds, afin de pouvoir chercher leur nourriture au fond de l'eau, tout en nageant à la surface. Un assez grand nombre ont les habitudes de nos gallinacés. On y distingue quatre familles :
Les Plongeurs Ex. : le Plongeon.
Les Longipennes. ... le Goéland.
LesTotipalmes le Pélican.
Les LameUirostres. . . . \e Cygne, le Canard.
Troisième classe : les Reptiles.
Les Reptiles ont le cœur disposé de manière qu'à chaque contraction il n'envoie dans le poumon qu'une portion du sang qu'il a reçu des diverses parties du corps , et que le reste de ce fluide retourne aux parties sans avoir passé par le poumon et sans avoir respiré.
Or comme c'est la respiration qui donne au sang sa chaleur, et à la fibre la susceptibiHté pour l'irritation ner veuse, les reptiles ont le sang froid et les forces musculaires moindres en totalité que les quadrupèdes, et à plus forte raison que les oiseaux ; aussi n'exercent- ils guère que les mouvemcnls du ramper et du nager; leur digestion est ex-
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ccssivement lente, leurs sensations obtuses; et dans les pays Iroids ou tempérés , ils passent presque tout l'hiver en léthargie.
Les reptiles sont ovipares, et ne couvent pas leurs œufs. Ils sont souvent sans membres; leur corps est recouvert d'une carapace , d'écaillés ou d'une peau nue.
On divise les reptiles en quatre ordres, de la manière suivante ;
l de corne , S ^ s; J sans dents. )
Des membres;' • — ^ Chéloniens. . . • .
mâchoires
Cœur à oreillette
\ double ] Vdentées. . . . Sauriens 2
H ^ \ Pas de membres Ophidiens 3
p- \ Oicilictte unique Batraciens 4
1". Les Chéloniens ont le cœur h deux oreillettes , et le corps porté sur quatre pieds, envelopppé de deux plaques, ou boucliers, formés par les côtes et le sternum. Ils ne comprennent qu'un genre, les Tortues.
2°. Les Sauriens ont le cœur h deux oreillettes, le corps porté sur quatre ou sur deux pieds , et revêtu d'écaillés. On les divise en six familles , (|ui sont :
Les Crocodiliens Ex. : le Crocodile.
Les Laccrtiens le Lézard.
Les Iguaniens V Iguane.
Les Geckoliens le Gecko.
Les Caméléoniens. . . » . . le Caméléon.
Les Scincoïdiens le Scinque.
3°. Les Ophidiens ont le cœur à'deux oreillettes , et le corps Irès-alongé , toujours dé'pourvu de pieds. Ils se meuvent au moyen de replis qu'ils font sur le sol. On les divise eu trois familles :
SECTIONS
EXEMPLES
Les Anguis | Les Orvets.
Doubles marcheurs 1 Les Àniphisbcncs.
f-r . (Les lioas cl lis Cou-
Non veijimeux ( • ^Vemmcux à plu- ^^^^ 1res. ...1 sieurs crochets.. . ( •' '
propres.
Venimeux à crochets (La Vipère, \c Serpent \ isolés \ à sonnettes.
Les serpens nus Les Cecyties.
4°. Les Batraciens ont le cœur à une oreillette ; leur corps passe, avec l'âge^ de la forme d'un poisson h celle d'un quadrupède ou d'un bipède. Ils n'ont ni écailles , ni carapace , ni ongles aux doigts ; une peau nue revêt leur corps. Ils ne forment que quatre genres : les grenouilles, les salamandres, les prêtées et les sirènes; les deux premiers genres se divisent en sous-genres et espèces; les deux derniers ne contiennent chacun qu'une espèce.
QuATRiliME classe;, : les Poissons.
« Les poissons sont des animaux vertébrés ovipares , à circulation double ou complète, mais dont la respiration s'opère uniquement par l'intermède de l'eau. Pour cet eSel ils ont, aux deux côtés du cou , un appareil nommé branchics , lequel consiste en feuillets suspendus h des arceaux qui tiennent h l'os hyoïde , et composés chacun d'un grand nombre de lames séparées h la fde et recouvertes d'une lissa d'innombrables vaisseaux sanguins. L'eau que le poisson avale s'échappe entre ces lames par des ouvertures nommées ouïes , et agit , au moyen de l'air qu'elle contient , sur le sang continuellement envoyé aux branchies par le cœur, qui ne présente que l'oreillcllc et le ventricule droits des. animaux h sanir chaud. »
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Les poissons vivent dans l'eau, aa travers de laquelle ils se meuvent à l'aide de membres oblitérés nommés nageoires, et d'une vessie aérienne intérieure , qui, en se dilatant ou se comprimant au gré de l'animal, fait varier sa pesanteur spécifique, et l'aide h monter ou h descendre. Cuvier a établi ponr les poissons une classification fondée sur des caractères onatomiques. qu'il convient d'étudier dans son ouvrage, et dont voici seulement le tableau.
IV. Plccto-]6. Plcctognalhes
gnalhf'S.
Percoïdes
Joues cuirassées..
Slénoïdes
Sparoïdes
Ménides
ISquamipennes. . .
IScombéroïdes.. . .
|Taenioïdes
Theuties
jPharyngiens labyrinthiformes. . .
1 Mugiloïdes
Goboîdes
Pectorales pédi-
culées
Labroïdes
\ Bouche en flûte. .
■ Cyprinoïdes
Esocés
' Sihiroïdes
Salmonés
, Chipéacés
r Gadoïdcs
l Pleuronecles
\ Discoboles
I Angnilliformes. . .
I Lophobranches. . .
( Gymnodontes. . . .
( Sclérodcrmes. . . .
II. DEUXIÈME FORME : Ammaux mollusques
Premijîre classe : les Mollusques céphalopodes.
Ont le corps en forme de sac ouvert pur-devant, renfermant les branchies, d'où sort une tête bien développée, couronnée par des productions charnues fortes ou alongées , au moyen desquelles ils marchent et saisissent les objets. Ils ne forment qu'un ordre que l'on divise en genres, d'après la nature de leurs cofjuilles. Exemples : les seiches , les poulpes , les nautiles, les argonautes. Ils habitent les mers.
Deuxième classe : les Mollusques picropodes.
Leur corps n'est point ouvert; la tête manque d'appenéices , ou n'en a que de petits; les principaux organes du mouvement sont deux ailes ou nageoires membraneuses , situées aux côtés du cou, et sur lesquelles est souvent le tissu branchial.
Ils habitent également les mers.
TroisiIîme classe : les Mollusques gastéropodes.
Rampent sur un disque charnu de leur ventre , quelquefois , mais rarement, comprimé en nageoire , et ont presque toujours en avant une tête distincte. Cuvier les divise en sept ordres, tirés de la forme et de la position de leurs branchies.
1" Ordre. — Les Pulmonés respirent l'air en nature, dans une cavité dont ils ouvrent et ferment à volonté l'étroit orifice. Ils sont hermaphrodites avec accouplement réciproque; un grand nombre d'entre eux est revêtu de coquilles enlièrejncnt turbinées; mais ils n'ont jamais d'opercule. Les uns sont terrestres et d'autres aquatiques ; ceux-ci sont obligés de
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venir respirer h la surface de l'eau. Les limaces et les escargots soat compris dans les pulmonés terrestres.
2* Ordre. — Les Nudibr anches; pas de coquille, branchies h nu sur le dos, hermaphrodites avec accouplement réciproque ; habitent les mers. Ex. ; les Doris, les Thétis, les G lanças, et autres divinités marines.
3' Ordre. — Les Inféroùranches , semblables aux précédents, mais portant leurs branchies sur le rebord de leur manteau; habitent les mers.
4® Ordre. — Les Tccùbranckes ont les branchies sur le dos ou sur le côté, couvertes par une feme du manteau, qui contient presque toujours une coquille plus ou moins développée; sont hermaphrodites et marins comme les précédents.
5* Ordre. — Les Hcléropodes portent les branchies sur le dos, où elles forment une rangée transversale de petits pana ches, et sont, dans quelques uns, protégées, ainsi qu'une par lie des viscères, par une coquille symétrique. Ce qui les dislingue le mieux, c'est un pied comprimé en nageoire mince et verticale , au bord de laquelle se montre souvent une petite ventouse, seul vestige du pied horizontal du reste de la classe.
6" Ordre. — Peclinibranches ont les sexes séparés ; leurs branchies, presque toujours composées de lamelles réunies en forme de peignes , sont cachées dans une cavité dorsale , largement ouverte au-dessus de la tête; ils ont à peu près tous des coquiltes complètement turbinées^ et le plus souvent operculées. Ils forment la tribu la plus nombreuse des gastéropodes, et sont divisés en trois familles : les trochoides , les baccinoïdes et les sigaroides. C'est dans la seconde famille que se trouve la pourpre des anciens et les porcelaines {Cyprœa , L.) , que la beauté de leur coquille fait rechercher pour les cabinets.
7= Ordre. — Les Sculibranches ; branchies analogues k celles des pectinibranches; sexes réunis dans le même indi-
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vldu qui se féconde lui-même; coquille très-ouverte, non operculée, recouvrant l'animal et surtout ses branchies , comme un bouclier. Ils ne sont divisés qu'en genres.
8° Ordre. — Les Cyclobranches, hermaphrodites h la manière des sculibranches, ont une coquille d'une ou de plusieurs pièces, mais jamais turbinée ni operculée; leurs branchies sont attachées sous les rebords de leur manteau, comme dans les inférobranches.
Quatrième classe : les Mollusques acéphales.
Ont la bouche cachée dans le fond du manteau , qui renferme aussi les branchies et les viscères, et s'ouvre, ou sur toute sa longueur, comme la couverture d'un livre, ou à ses deux bouts, comme un tube, ou à un seul, comme un sac. Ils se fécondent eux-mêmes; tous sont aquatiques.
On divise les mollusques acéphales en
Simples
[7. Composés.
' L'huttre et VAronde aux Perles.
La Moule.
Le Taret naval.
f (Lient les Mollusques ^ [ aux Zoopliytes. )
Cinquième classe : les Mollusques bracfiiopodes.
Sont renfermés dans un manteau comme les précédents , mais ont la bouche en avant, entourée de deux longs brai charnus et ciliés, qu'ils peuvent faire sortir pour saisir les ob
ANIMAUX ARTICULÉS. 667 jets. Tous sont revêtus de coquilles bivalves, fixés et dépourvus de locomotion. Ils ne forment que trois genres très-peu nombreux.
SixiliiME CLASSE : Ics Mollusi/ues cirrfiopodes.
Semblables aux autres mollusques par le manteau, les branchies, etc., ils en dilï^rent par des membres nombreux, cornés, articulés, et par un système nerveux qui les rapproche des animaux articulés. Ils ont une coquille, et restent fixés à la même place. Ils sont très-peu nombreux.
m. TROISIÈME FORME : Animaux articulés.
Première classe : les Annelides ou F ers.
Les Annelides ont un sang rouge comme les animaux vertébrés; ce fluide circule dans un double système de vaisseaux compliqués; leur respiration s'exécute par des organes extérieurs; leur corps est mou, plus ou moins alongé, et divisé en anneaux nombreux , dont le premier, qui se nomme tête, est h peine différent des autres, si ce n'est par la présence de la bouche et des principaux organes des sens; ils ont, au lieu de membres , des soies , dont quelques-uns même sont dépourvus ; un seul genre est terrestre (ce sont les lombrics ou vers de terre), tous les autres sont aquatiques.
On divise les annelides en trois ordres : les tuùicoles , les dorsibranches et les aùranclies ; dans ceux-ci se trouvent les lombrics et les sangsues.
Deuxième classe : les Cruslacis,
Les crustacés ont des membres articulés et plus ou moins compliqués; leur sang est blanc et circule par le moyen d'un ventricule placé dans le dos, qui le distribue h des branchies
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situées sur les côtés du corps , ou sous sa partie postérieure , d'où il revient au ventricule par un grand canal ventral, lis ont ordinairement quatre antennes ou filaments articulés attachés au-devant de la tête, au moins six mâchoires latérales, dont la paire intérieure se nomme mandibules, des yeux coinposés, au moins cinq paires de pieds. On les divise d'abord en deux sections, les malacostracés et les entomostracés. Les premiers ont généralement des téguments très-solides, d'une nature calcaire, des pieds onguiculés, des yeux pédiculés et mobiles; les autres, composés du genre Monocle de Linné, ont les téguments cornés, très-minces; et un test en forme de bouclier de une à deux pièces, ou en forme de coquille bivalve, recouvre ou renferme le corps du plus grand nombre. Les yeux sont presque toujours sessiles, et souvent il n'y en a qu'un. Dans la plupart , les pieds sont uniquement propres à la natation et sont dépourvus d'onglet. C'est auprès des entomostracés qu'il convient de placer les trilobiles, qui sont les premiers animaux qui aient paru sur la terre , avec les mollusques et les zoophytes. Voici le tableau de la division des crustacés en ordres et familles.
DIVISIONS
ORDRES
EXEMPLES
CRUSTACES.
/Yeux pédiculMalacos-1 les
j Décapodes. . . . j
1 Stomapodes. . .
1 Amphipodes. . .
1 L.Tmodipodes..
Brachyures. . . .
Unicuirass<^s. . .
Bicuirassés. . . .
' Xyphosures.. . .
Siphonostomes.
Crabes.
Ecrevisses.
S qui Iles.
Phyllosotnes. ,
Crevettes.
Cyamcs,
Cloportes.
Monocles.
Limules.
Argules.
\ tracés. \ {
j ^Yeux sessiles.
Enlomosliaccs
f Bi anchiopodes .
Pa.'cilopodes. . . i
INSECTES. 6(n) TnoisikME CLASSE : tes Arachnides.
Les arachnides ont la têle et le thorax réunis en une seule pièce, portant ordinairement huit membres articulés; ils n'ont pas d'antennes, ce qui les distingue, au premier coup-d'œil, des crustacés et des uîsectes ; leurs principaux viscères sont renfermés dans un abdomen attaché en arrière de ce thorax; leur bouche est armée de mâchoires ; leurs yeux sont toujours simples, mais variables pour le nombre et la situation; leur circulation se fait par un vaisseau dorsal, qui envoie des branches artérielles et en reçoit de veineuses; leur respiration s'effectue par des ouvertures latérales extérieures (semblables aux stigmates des insectes ) qui conduisent l'air, soit à certains genres de sacs intérieurs qui tiennent lieu de poumons, soit h de véritables trachées qui le distribuent par tout le corps. Cette différente organisation a servi à diviser les arachnides en deux ordres :
Les pulmonaires Ex. : l'Araignée, le Scorpion,
la Tarentule.
Les trachéennes hMitc.
Quatrième classe : les Insectes.
Les insectes forment la classe la plus nombreuse de tout le règne animal. Excepté quelques genres (les myriapodes) dont le corps se divise en un assez grand nombre d'articles h peu près égaux, ils l'ont partagéen troisparties : la tête, qui porte les antennes, les yeux et la bouche; le thorax ou corselet , qui porte les pieds et les ailes quand il y en a, et l'abdomen, qui est suspendu en arrière du thorax et renferme les principaux viscères. Les insectes qui ont des ailes ne les reçoivent qu'à un certain âge, et passent souvent par deux formes plus ou moins différentes , avant de prendre celle d'insecte ailé. Dans tous leurs états ils respirent par des trachées, c'osl-i^-
dire par des vaisseaux élastiques qui reçoivent l'air par des stigmates percés sur les côtés, et le distribuent , en se ramifiant à l'infini , dans tous les points du corps. On n'aperçoit qu'iin vestige de cœur, qui est un vaisseau attaché le long dit dos, et éprouvant des contractions alternatives , mais auquel on n'a pu découvrir de branches ; en sorte que l'on doit croire que la nutrition des parties se fait par imbibition. C'est probablement cette sorte de nutrition qui a nécessité l'espèce de respiration propre aux insectes , parce que le fluide nourricier, qui n'était point contenu dans des vaisseaux, ne pouvant être dirigé vers des organes pulmonaires circonscrits pour y chercher l'air, il a fallu que l'air se répandît par tout le corps pour l'atteindre. C'est aussi pourquoi les insectes n'ont pas de glandes excrétoires, mais seulement de longs vaisseaux spongieux qui paraissent absorber, par leur grande surface, dans la masse du fluide nourricier, les sucs propres qu'ils doivent produire.
On divise la classe des insectes en douze ordres : « Le premier ordre , les Myriapodes , a plus de six pieds (vingt-quatre et au delà), disposés dans toute la longueur du corps sur une suite d'anneaux qui en portent chacun une ou deux paires, et dont la première, elmême dans plusieurs la seconde, font partie de la bouche : ils sont aptères, c'està-dire sans ailes.
» Le second ordre, les Tliysanourcs, a six pieds, et a l'abdomen garni sur les côtés de pièces mobiles, en forme ds fausses pattes, ou terminé par des appendices propres pour le saut.
» Le troisième ordre, les Parasites, a six pieds, et manque d'ailes; ils n'offrent pour organes de la vue que des yeux lisses; leur bouche est, en grande partie, intérieure, et ne consiste que dans un museau renfermant un suçoir rétrac-
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» Le quatrième ordre , les Suceurs , a six pieds T manque d'aiies; leur bouche est composée d'un suçoir renfermé dans une ghîne cylindrique de deux pièces articulées.
« Le cinquième ordre, les Coléoptères, a six pieds; quatre ailes, dont les deux supérieures en forme d'étuis ; des mandibules et des mâchoires pour la mastication ; des ailes inférieures simplement pliées en travers, des étuis crustacés.
» Le sixième ordre, les Orthoptères, a six pieds; quatre ailes, dont les deux supérieures en forme d'étuis; des m an dibules et des mâchoires pour la mastication; les ailes inférieures pliées en deux sens ou simplement dans leur longueur, et les étuis ordinairement coriaces.
» Le septième ordre, les Hémiptères , a six pieds; quatre ailes, dont les deux supérieures en forme d'étuis crustacés, avec l'extrémité membraneuse, ou semblables aux inférieures, mais plus grandes et plus fortes; les mandibules et les^ mâchoires, remplacées par des soies, forment un suçoir, renfermé dans une gaîne d'une seule pièce, articulée, cylindrique ou conique en forme de bec.
» Le huitième ordre, les Névroptères , a six pieds, quatre ailes membraneuses et nues, des mandibules et des mâchoires pour la mastication ; leurs ailes sont finement articulées, et les inférieures sont ordinairement de la grandeur des supérieures, ou plus étendues dans un de leurs diamètres.
» Le neuvième ordre, les Hyménoptères , a six pieds, quatre ailes membraneuses et nues, des mandibules et des mâchoires pour la mastication; les ailes inférieures plus petites que les supérieures; l'abdomen des femelles presque toujours terminé par une tarière ou par un aiguillon.
» Le dixième ordre, les Lépidoptères , a six pieds; quatre ailes membraneuses, couvertes de petites écailles colorées.
(î;î animaux articulés.
semblables une poussière; les mâchoires remplacées par deux filets tabulaires réunis et composant une langue roulée en spirale sur elle-même.
» Le onzième ordre, les lihipiptères, a six pieds; deux ailes membraneuses etplissées en éventail; deux corps crustacés, mobiles, en forme de petits élytres, situés à l'extrémité antérieure du corselet; et pour organes de la manducation, deux simples mâchoires en forme de soies , avec deux palpes.
» Le douzième ordre, les Diptères, a six pieds; deux ailes membraneuses, étendues, accompagnées dans presque tous de deux corps mobiles , eù forme de balanciers situés en arrière d'elles; et, pour organes de la manducation, un suçoir d'un nombre variable de soies, renfermé dans une gaîne inarticulée, le plus souvent sous la forme d'une trompe, terminée par deux lèvres. »
Les douze ordres précédents se divisent en familles, dont je donnerai seulement le tableau.
Névroplèrcs
Subulicornes.
Plan nipennes Plicipenncs. .
Iules.
Scolopendres.
Léplsnies.
Podiircs.
Poux.
Puces.
Carabes.
Stapliyitns,
Lampyres.
Escarbols.
Hydropliilles.
Scarabées.
Ténèbrions.
Diapères.
Hèlops.
Cantharides,
Charançon,
Scolyles.
Cuciijes.
Capricornes.
Criocèrcs.
Chysomcles,
E roi lies.
Eumorplies.
Coccinelles.
Psélaphc.
Perce-oreilles.
Sauterelles.
Punaises.
Népes.
Cigales.
Pucerons.
Cochenilles.
Demoiselles.
Fourmilions.
Frisanes.
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IV. QUATRIÈME FORME : Animaux rayonnés
Première classe : Us Échinodermes.
Tirent leur nom des oursins et des astéries, dont la peau est ordinairement munie d'épines. Ilsonlun intestin distinct, flottant dans une grande cavité, et accompagné de plusieurs autres organes pour la génération, la respiration et pour une cfirculation partielle. Il a fallu leur réunir les holothuries, qui ont une organisation intérieure analogue, peut-être même encore plus compliquée, bien qu'elles n'aient pas d'épines à la peau.
Deuxième classe : les Intestinaux.
N'ont ni vaisseaux, même pour une circulation partielle, ni organes de la respiration; leur corps est en général alongé ou déprimé , et leurs organes sont disposés longitudinale-
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menl. Le plus grand nombre habite l'intérieur du corps des autres animaux.
Troisiîjme classe ; les Acalcplics.
Ou Orties de mer. N'ont aussi ni vaisseaux vraiment circulatoires, ni organes de la respiration; leur forme est circulaire et rayonnante; en général, leur bouche tient lieu d'anus. Elles ne diffèrent des polypes que par plus de développement dans le tissu de leurs organes.
QtjatriIéme CLiVSSE : les Polypes.
Sont de petits animaux gélatineux dont la bouche, entourée de tentacules, conduit dans un estomac tantôt simple, tantôt suivi d'intestins en forme de vaisseaux; c'est dans cette classe que se trouvent ces innombrables animaux composés , à tige fixe et solide , que l'on a long-temps regardés comme des plantes marines.
Cinquième classe : les Infusoires.
Sont de petits êtres qui n'ont été découverts que par le microscope , et qui fourmillent dans les eaux dormantes. La plupart ne montrent qu'un corps gélatineux sans viscères : cependant on laisse à leur tête des espèces plus composées, possédant des organes visibles de mouvement et un estomac.
Au reste ces classes n'ont pu être caractérisées avec autant de précision que celles des grandes divisions précédentes. Voici le tableau de leui s ordres, familles ou genres.
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Los subsUnces animales encore usitées, ou même ratomeiit employées en pharmacie, sont eu si petit nombre, si variées dana leur nature et réparties clans un si grand nombre de classes, qu'il est bien difficile d'y établir une sorte de classification méthodique. Celle qui m'a paru la plus convenable les partage seulement en quatre sections : i°les animaux entiers; 2" les parties solides ; 3° les humeurs et sccrêr lions ; 4° les corps gras. Dans chacune de ces sections je suis l'ordre alphabétique.
SECTION 1. — Animaux EiNTiiiRS.
iai4- Cantharide.
Canlharisvesicatoria, GeoiïV. ; Litta vesicatoria, Fubricius ; MeLoe vesicatorius, L.
Insecte coléoptère, hétéromère, trachélide; ou autrement, insecte h six pieds et h quatre ailes, dont les deux supé rieures, nommées Élytres, en forme d'étuis; h cinq articles aux quatre premiers tarses et seuleiuent quatre aux deux derniers; à tête eu cœur séparée du corselet par un rétrécissemeut brusque en forme de cou ; h crochets des tarses profondément divisés ou doubles; à antennes fdiformes, al teignant au moins la longueur de la moitié du corps; à élytres longues et llexibles. Le genre auquel appartient la cantharide comprend plusieurs espèces qui diffèrent par leur grandeur, leur couleur et d'autres caractères peu importants : toutes sont vésicantes, mais h des degrés diUereuls. Celle que nous employons, qui paraît être des plus actives, est d'tui vert doré, avec les tarses et les antennes noires; elle a de six à dix lignes de longueur et deux à trois lignes de largeur; son odeur est forte, vireusc et très-désagréable : cette odeur annonce le voisinage des essaims, et aide h les découvrir lorsqu'on veut en faire la récolte. Les oantharides
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pnrnissenl sous le clinuit de Paris vers le solstice d'été; elles se rassemblent ordinal rcmexit en troupes sur les peuplierS;, les troènes, les rosiers et par préférence sur les frênes dont elles dévorent les feuilles : il est dangereux de reposer sous les arbres qu'elles habitent. La récolte des canlharides se fait le malin avant le lever du soleil, et lorsqu'elles sont encore engourdies par la fraîcheur et l'humidité de la nuit. Une personne masquée et gantée secoue les arbres au dessous desquels on a étendu des draps où tombent les cantliarides; on les fait mourir à la vapeur du vinaigre , contenues dans des nouets de linge ou étendues sur des tamis; enfin on les fait sécher dans un étuve. Elles perdent beaucoup de leur poids dans cette opération, au point qu'après il en faut environ cinquante pour peser un gros.
Les cautharides sont éminemment acres et corrosives, et sont à présent presque le seul épispaslique usité; elles sont poison prises intérieurement , même à une très-petite dose, ce qui fait qu'on ne doit administrer ainsi quelquesunes de leurs préparations qu'avec une extrême prudence. Leur action se porte surtout sur les voies urinaires, et est si intense qu'il suffit pour la produire de la simple application des canlharides sur le bras. Malgré ces propriétés si énergiques, les canlharides deviennent avec le temps la proie de plusieurs espèces de miles qui en détruisent les parties les plus actives, et ne laissent guère que les élytres et les autres parties vertes. Le moyen de les préserver de celte altération consiste à les renfermer, après les avoir entièrement desséchées, dans des vases hermétiquement fermés {Journ, de Cliim. méd., t. m, p. ^9 et 435)'
M. Robiquct s'est occupé de l'analyse des canlharides, et nous a éclairés sur le siège de leur propriété vésîcante. Voici très en abrégé quelques-uns de ses résultais {/ïnn. de Chim., t. Lxxvi, p. 002) :
CANTHARIDES
r. Le principe vésicanl des caulharides se dissout dans l'eau h l'aide de l'ébuUition.
2". Les cantharides, épuisées par l'eau et desséchées, donnent dans l'alcool une leinturc qui produit par son évapora lion une huile verte nullement vésicanle.
3". La décoction aqueuse évaporée donne un extrait que l'alcool sépare en deux parties : l'une noire et insoluble ; l'autre jaune, visqueuse, très - soluble ; toutes deux vésicantes.
La matière noire parfaitement privée de matière jaune par l'action réitérée de l'alcool employé bouillant, ne conserve rien de vésicant.
5". La matière jaune caractérisée par sa solubilité dans l'alcool et dans l'eau, perd sa propriété vésicante au moyen de l'éther sulfurique , qui en sépare une substance particii lière, insoluble dans l'eau et dans l'alcool froid, dissolubic dans l'alcool bouillant, et qui s'en précipite, par le refroidissement, en paillettes cristallines.
6°. Cette dernière substance , absolument séparée de toutes les autres qu'elle a laissées inertes, se trouve soluble en toutes proportions dans les huiles, qu'elle rend éminemment caustiques. On doit la considérer comme le véritable principe vésicant des cantharides.
7". L'infusion des cantharides fraîches contient du phosphate de magnésie qui s'y trouve dissous par deux acides : l'un l'acide acétique, l'autre l'acide urique.
i2i5. Plusieurs autres coléoptères jouissent de la pro-^ priété vésicante et ont quelquefois été employés en médecine; ce sont : le Proscarabé [Moloe Proscarabœiis) ; le Meloc de mai [Meloe maiaLis) ; la Coccinelle [Coccinella j-pimclata) ; le Mylabre de la chicorée {Mylabris cichorii).
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1216. Du Cioportc.
Oniscus Ascllus, L. Cruslacé isopode grisâtre, aplati, ovaiaire, convexe en dessus, concave en dessous; son corps est formé de quatorze articles en y comprenant la tête : celleci porte deux yeux granulés, deux grandes antennes h sept ou huit articles, deux mandibules sans palpes et trois paires de mâchoires; lessept articulations qui suivent la têteportent chacune une paire de pieds terminés par un crochet simple; les cinq qui viennent après supportent des écailles membraneuses sous lesquelles sont déposés les œufs dans la femelle, et les organes respiratoires dans les deux sexe? ; le dernier anneau porte deux aj)pendices plus ou moins alongés qui laissent suinter quand on y touche une humeur gluante dont on ignore l'usage. La femelle garde ses œufs sous les écailles do la queue et entre les pattes; ils y éclosent, et les petits ne paraissent au jour qu'avec la forme qu'ils conservent toute leur vie; seulement ils n'ont que dix ou douze pattes et changent plusieurs fois de peau.
Le cloporte habite les caves et les autres lieux humides de nos maisons. On l'emploie le plus habituellement à Fétat récent pour les préparations magistrales, et on le prend h mesure du besoin. Il passe pour duriétique , et peut l'être en clFel en raison des particules snlpêlrées au milieu desquelles il vit, et qui s'attachent à son corps. On peut aussi employer l'espèce des bois qui est peu différente de celle des caves; quant aux cloportes que l'on trouve desséchés dans le commerce et qui viennent surtout d'Italie, ce sont des Arniadiiles {Oniscus ArmadiUo, L.), qui diffèrent des cloportes par leur corps poli, brillant, très-convexe, susceptible de se rouler on boule lorsqu'on les touche, et ayant les appendices de la queue à peine distincts. La poudre de cloportes entre dans les pilulrs balsamiques de Morlon.
COCHENILLE
1217. Z)« la Cochenille.
Coccus Cacti, L. Insecte hémiplère homoplère, de la fnmille des gallinsectes; il n'a qu'un article aux tarses, avec un seul crochet au bout. Le mâle est dépourvu de bec, et n'a que deux ailes qui se recouvrent horizontalement sur le corps ; son abdomen est terminé par deux longues soies. L'a femelle est sans ailes et munie d'un bec; les antennes sont en forme de fd ou de soie, le plus souvent de onze articles.
La cochenille vit naturellement sur différents JNopals du Mexique, mais n'y acquiert qu'une qualité inférieure li celle que les habitants savent lui donner par la culture; à cet effet, ils plantent autour de leurs habitations les espèces de Cactus reconnues pour être les plus propres à la nourriture de l'insecte, et surtout le Cactus cochinillifer et le Cactus Opuntia, L., qui est nommé liaquette dans nos jardins, h cause de la forme singulière de ses feuilles. Ils vont chercher les femelles dans les bois avant qu'elles n'aient fait leur ponte, et ics déposent au nombre dix h douze dans de petits nids de bourre de coco, qu'ils fixent sur les épines des Cactus. L'insecte y opère sa ponte et meurt ; mais utile encore à sa famille, son cojrps desséché et changé en coque, lui sert de rempart contre les agents extérieurs ; et ce n'est qu'après cette sorte d'incubation, que les œufs étant éclos, les petits se répandent par milliers sur la plante, s'y attachent et y subissent toutes leurs métamorphoses. A la dernière les femelles prennent l'état d'immobilité de leur mère; les mâles acquièrent des ailes, s'approchent des femelles, les fécondent, et meurent bientôt après. C'est à celte époque que l'on recueille les femelles, seules restées sur la plante , en les faisant tomber avec un pinceau sur un drap étendu à terre; mais on en laisse une certaine quantité qui- produit une seconde génération, et celle-ci une Iroisicmc, que l'on récolte cnçorc la même an-
née. La cochenille de !a première récolle est la plus estimée, et celle de la dernière l'est le moins. On la fait mourir en la plongeant pendant un instant dans l'eau bouillante, et on la dessèche nu soleil, dans des fours ou sur des plaques de fer chaudes.
On dit aussi qu'on la fait quelquefois sécher immédiatement dans les fours, sans l'avoir passée à l'eau bouillante, et c'est à cette différence de préparation qu'on attribue celle que l'on observe entre les cochenilles noire et grise du commerce ; on suppose que la cochenille noire, qui est privée en grande partie de l'enduit blanchâtre et écailleuxqui recouvre la grise, a été passée à l'eau bouillante, et l'autre pas; mais comme la cochenille noire contient généralement plus de matière colorante que l'autre, et que ce résultat est directement le contraire de ce qui devrait arriver si elle était la seule qui eût été plongée dans l'eau, il me semble plus raisonnable d'attribuer la différence des deux cochenilles, et la qualité supérieure de la noire, à une variété de culture, et h ce qu'elle est encore plus éloignée de l'état sauvage que l'autre. (Voyez à ce sujet le Journ. de Cliim. mcd., t. vu, p. 2o5, et, pourla culture de la cochenille, la note de M. Bnzire dans le Journ. de Pharm., t. xx, p. 5i5.)
1218. La Cochenille noire du commerce ne ressemble guère h un insecte; c'est un petit corps orbiculaire, anguleux, d'une ligne de diamètre environ, privé de membres, noirâtre ou d'un rouge-brun, avec quelques restes d'un enduit blanchâtre situé dans l'intérieur des rides. Lorsqu'on la fait tremper dans l'eau, elle se gonfle et prend une forme ovoïde, aplatie en dessous; on distingue alors facilement les onze anneaux qui la composent ; elle donne une poudre d'un rougecramoisi, devenant d'un rouge-brun très-foncé par l'eau ou la salive.
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par rcnduil blanchâtre qui la recouvre presque entièrement, par la couleur moins foncée de sa poudre, et par la teinte moins intense qu'elle communique h l'eau. Elle est sujette à contenir du talc ou de la céruse, ainsi que l'a fait connaître M. Boutron [Journ. de Pliarm., t. x, p, 4G) ; mais ce n'est pas à cette fraude seule qu'il faut attribuer la différence des deux cochenilles ; car il est certain que la grise constitue une sorte distincte, indépendamment des substances étrangères que la cupidité peut y introduire.
12 20. Cochenille silvestre. On nomme ainsi la cochenille qui croît naturellement dans les bois au Mexique, et qu'on y récolte quelquefois, pour la verser directement dans le commerce. Cette sorte est d'une couleur rongeâtre, terne et non argentée ; examinée à la simple vue, elle paraît formée de deux sortes de parties : i° d'insectes isolés, beaucoup plus petits que ceux qui constituent les cochenilles noire et grise; 2° de parties agglomérées, globuleuses ou ovées, qui paraissent composées d'une matière furfuracée, blanche et rouge, entremêlée de poils. Cette substance, gonflée par l'eau, laisse alors distinguer facilement, h l'aide de la loupe, un, deux, ou trois insectes semblables aux précédents, munis de leurs pattes et quelquefois de leur bec, renfermés dans une matière blanche et pulpeuse ; souvent aussi on y découvre un certain nombre de petites cochenilles imperceptibles qui paraissent nouvellement nées. Ces parties ag^glomérées sont donc des espèces de nids ou de cocons, que l'insecte se forme pour se mettre h l'abri des intempéries de l'air. Elles ne donnent h l'eau qu'une couleur vineuse foncée , qui produit peu à la teinture; les insectes isolés fournissent une teinte rouge beaucoup plus belle et très-foncée, mais qui produit encore beaucoup moins que la teinture d'une pareille quantité de cochenille noire ou grise ; aussi la cochenille silvestre estcllc peu estimée cl peu répandue dans le commerce.
Nous devons h MM. Pelletier et Cavenlou un très-belle analyse de la cochenille et la découverte de son principe colorant, auquel ils ont donné le nom de Carminé. Voici un exposé de leur travail :
La cochenille, traitée par l'éther sulfurique bouillant, cède à ce véhicule une matière grasse odorante, d'un jaune orangé, qui, par un examen subséquent, se trouve composée d'un peu de carminé, de stéarine et d'élaïne semblables à celles qui composent la graisse des mammifères; enfin, d'une matière odorante et acide qui paraît être h la matière grasse de la cochenille ce que l'acide butyrique est au beurre.
La cochenille, épuisée par l'éther, ayant été traitée par de l'alcool très-rectifié, l'a coloré en rouge jaunâtre; le liquide, refroidi et évaporé spontanément, a laissé précipiter une matière d'une très- belle couleur rouge, grenue, comme cristalline, soluble dans l'eau, mais ne se dissolvant pas entièrement dans l'alcool très-rectifié et froid, qui en séparait une matière brunâtre très-animalisée, semblable h celle que l'eau extraira tout-h-l'heure de la cochenille : lu portion de matière rouge dissoute par l'alcool n'était pas encore de la carminé pure; car la liqueur ayant été mêlée de partie égale d'éther surfurique qui en a précipité la carmine pure, on en a ensuite retiré un peu de matière grasse semblable h celle déjà obtenue par l'éther,
La cochenille épuisée par l'éther et l'alcool était très-colorée, la carminé qu'elle contient encore étant défendue de l'action du dernier de ces menstruespar la matière animale qui y est insoluble. Cette cochenille, bouillie dans l'eau, l'a colorée en rouge cramoisi ; et, lorsqu'elle ne lui a plus rien cédé, il n'est plus resté qu'une matière translucide, gélatineuse, brunâtre, dont quelques parties seulement étaient incolores. Les dernières décoctions, (fui étaient incolores également , ne contenaient
COCHENILLE. 085 que de la viatière animale semblable à celle qui n'avait pas été dissoute, et qui composait le squelelte de l'insecte, h cela près cependant de l'altération qu'a dû lui causer sa dissolution même. Les premières liqueurs contenaient en outre de la carminé et de la matière grasse.
La matière animale de la cochenille a paru à MM. Pelletier et Gaventou différente de la gélatine, delà fibrine et des outres matières animales connues; ils pensent qu'elle peut être commune dans la classe des insectes, comme les premières le sont dans celle des mammifères et des autres animaux vertébrés. Quant à la carminé, voici ses propriétés :
Elle est d'un rouge pourpre éclatant, inaltérable à l'air, fusible à 5o degrés centigrades, décomposable à une chaleur plus élevée, et ne fournissant pas d'ammoniaque parmi les prod^uits de sa décomposition.
Elle est très- sol uble dans l'eau et incrislallisable, beaucoup moins soluble dans l'alcool, insoluble dans l'éther.
Sa dissolution n'est pas précipitée par les acides, qui ne font que changer sa couleur du rouge cramoisi au rouge vif et au rouge jaunâtre (elle est précipitée par les acides lorsqu'elle contient de la matière animale que les acides précipitent). Les alcalis lui restituent sa couleur, et la font ensuite tourner au violet. L'alumine se conduit avec elle d'une manière singulière, et qui semble encore difficile h expliquer. Mise en gelée dans la dissolution de carminé, elle l'en précipite, s'y combine, et forme une laque d'un beau rouge à froid, qui, par l'action continue de la chaleur, devient cramoisie et violette; si avant d'ajouter l'alumine à la dissolution de carminé, on a rougi celle-ci par un acide, la laque sera d'abord d'un rouge éclatant, mais la moindre chaleur la fera passer au violet; si au contraire c'est un alcali qu'on a d'abord ajouté à la dissolution, la liqueur qui était devenue violette par son action redeviendera de suite rouge par celle
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de l'alumine, et la laque rouge qui se formera sera h peine altérée par une ébullition prolongée; de sorte qu'il semblerait que l'alumine mise en contact avec la carminé et un alcali agit comme un acide, et qu'elle présente au contraire l'énergie alcaline, lorsque c'est avec un acide et la carminé qu'elle se trouve mêlée.
La cochenille est très-employée dans la teinture, et pour fabriquer le carmin et la laque carminée. MM. Pelletier et Caventou ont examiné ces deux produits, et ont donné la théorie de leur formation. (Voyez leur mémoire imprimé dans le Journ. de Pharm., t. iv, p. 195.)
La cochenille n'est usitée en pharmacie que pour colorer différentes teintures , des opiats et des poudres dentifrices.
1221. De l'Escargot ou Limaçon des vignes.
Hélix poniantia, L. Mollusque gastéropode, pulmoné, teslacé, univalve. Sa coquille est globuleuse, tournée en volute, d'un pouce à un pouce et demi de diamètre, à bandes pâles et peu marquées ; l'ouverture est un peu entamée par la saillie de l'avant- dernier tour, ce qui lui donne la forme d'un croissant. Sa tête porte quatre tentacules, et une bouche assez grande et forte; il la rentre dans sa coquille au moindre danger. Il rampe sur la terre au moyen d'un disque musculeux, dont il rapproche ou éloigne le pli h volonté ; les organes de la génération sont renfermés dans une ouverture située au côté droit du cou, à laquelle aboutissent également l'anus et le conduit respiratoire.
Aux approches de l'hiver , l'escargot s'enfonce dans In terre ou se retire dans un trou; il ferme alors l'ouverture de sa coquille avec une exsudation calcaire qui le met à l'abri du froid et de la perle de son humidité, et il passe ainsi l'hiver dans un engourdissement complet jusqu'au retour de la belle saison. C'est pendant que son ouverture
FOURMI. G87 est ainsi murée , qu'on le récolle pour le faire servir d'aliment ou pour l'usage de la pharmacie. Il entre dans la cotnposition de bouillons et de sirops pectoraux; il contient du soufre, et noircit les vases d'argent dan» lesquels on le fait cuire.
1228. De la Fourmi.
Formica rufa. Insecte hyménoplère , aiguillonné , hétérogyne.
La fourmi vit en société comme les abeilles , et, de môme que dans une ruche , on distingue dans une fourmilière trois sexes, les mâles, les femelles et les mulets. Celles-ci seules travaillent et prennent soin des œufs et des jeunes larves; elles sont privées d'ailes. Les mâles et les femelles ont des ailes et ne s'occupent guère que de leurs plaisirs ; leur accouplement se fait dans Tair, les mâles périssent après, et les femelles viennent déposer leurs œufs dans la fourmilière; mais leur vie n'est guère plus longue que celle des mâles : elles périssent aux approches de l'hiver, et il n'y a que les mulets qui passent cette saison engourdis sous la terre et qui, au printemps, assurent le salut de la nouvelle génération.
La fourmi rouge contient un acide libre si abondant qu'il suffit de son passage sur les fleurs bleues pour y imprimer des traces rouges. Elle contient en outre une huile résineuse, acre et odorante, qu'on peut obtenir, mélangée avec l'acide, par le moyen de Talcool; la teinture qui en résulte est Veau de magnanimité d'Hoffmann, et passe pour aphrodisiaque.
L'acide libre des fourmis, ou ï Acide formique, a été pris par quelques chimistes pour de l'acide acétique. Mais dès l'ânnée 1777, Arvidson et Oehrn, chimistes suédois, avaient démontré sa nature particulière, qui a été confirmée depuis par Gehlen et par M. Berzélius. M. Doebereiner a montré
aussi que cet acide se formait par un grand nombre de réactions sur les principes organiques , el notamment lorsqu'on traite l'acide citrique, l'acide tartrique, le 8uc«e, l'amidon, etc., par le peroxide de manganèse et l'acide sulfurique. Cet acide, tel qu'on peut l'obtenir, est hydraté, liquide, volatil, non cristallisable; la propriété qui le distingue le plus facilement de l'acide acétique est celle de réduire^ à l'aide de l'ébullition, les oxidcs et les sels de mercure et d'argent. Combiné aux bases et anhydre, il est formé de CHPO\ L'e- ■cide liquide contient un atome double d'eau en sus, ou H^O.
1223. De la Grenouille.
Rana esculenta, L. Reptile batracien remarquable comme tous ceux de son ordre par les transformations qu'il éprouve. Dans le temps de l'accouplement le mâle monte sur la femelle, qu'il tient fortement embrassée pendant un temps plus ou moins long. Cet embrassement détermine la femelle à jeter par l'anus un paquet d'œufs dont le mâle aide le sortie et qu'il féconde à mesure en les arrosant avec de la semence. Ces œufs tombés au fond l'eau y restent quelques jours, après lesquels ils montent h sa surface. Nommés alors frai ou sperniole [sperniola) on les employait autrefois comme rafraîchissants. On y distingue une infinité de points noirs <|ui sont les germes, entourés chacun d'une matière glaireuse analogue à l'albumen de l'œuf. Peu à peu ces points noirs grossissent, s'alongent et sortent de leur enveloppe : h cet état on les nomme têtards. Dans les premiers temps le têtard reste encore logé dans la liqueur glaireuse, qui a beaucoup augmenté de volume en absorbant de l'eau, et qui nage au milieu de la masse de liquide comme un nuage; il en sort seulement de temps en temps pour se fortifier par l'exercice : enfin il s'en sépare lout-à-fait.
GRENOUILLE. 689 Le létarcl, parvenu h ce point , est une espèce de poissim qui respire par des branchies, est muni d'un petit bec de corne, est terminé par une longue queue charnue et n'a pas de membres apparents. Bientôt les pattes de derrière se développent; celles de devant également, mais elles restent cachées sous la peau ; les vaisseaux qui portaient le sang aux branchies s'oblitèrent; les intestins, d'abord très- longs , minces et contournés en spirale, se raccourcissent et prennent les renflements nécessaires pour l'estomac et le colon ; la peau du têtard se fend sur le dos près de la tête; la grenouille passe la tête par celte fente, et l'on voit alors se retirer la bouche du têtard qui diffère beaucoup de la grande bouche de la grenouille : les jambes antérieures se déploient et repoussent la dépouille en arrière : le reste du corps, les jambes de derrière et la queue se dégagent successivement , après quoi la queue va toujours en diminuant de volume jusqu'à ce qu'elle s'oblitère et disparaisse entièrement. L'animal était resté sous la forme de têtard environ deux mois.
La grenouille a donc quatre jambes et point de queue; sa tête est plate, son museau arrondi, sa gueule très-fendue; sa langue molle ne s'attache pas au fond du gosier, mais au bord de la mâchoire et se reploie en dedans; ses pieds de devant n'ont que quatre doigts et ceux de derrière en ont cinq; son squelette est dépourvu de côtes.
Les grenouilles se distinguent des crapauds {Bufones, lîana Bufo, L.) par leur corps eflilé, leurs pieds de derrière très-longs , très-forts , toujours parfaitement palmés et très-propres au saut comme à la natation; elles en diffèrent également par leur peau lisse, et par leur gueule garnie de dents.
I^e crapaud, par sa foraio ramassée et sa peau pustuleuse
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et gluante, est d'autant plus un oLjet de dégoût qu'on lui
attribue des qualités vénéneuses.
La grenouille commune est d'un beau vert tacheté de noir; elle a trois raies jaunes sur le dos, et le ventre jaunâtre. Elle habite les eaux dormantes et est très- incommode l'été par la continuité de ses clameurs nocturnes. Ses cuisses offrent un aliment sain et agréable; on en fait aussi des bouillons médicinaux. C'est h l'aide des grenouilles qu'on a fait les premières découvertes dans l'éleclricilé galvanique.
1224. Du Kermès animaL ou Graine d'Écarlate.
Coccus lllcis, L. Insecte hémiptère du genre de la cochenille, qui vit sur les feuilles d'une espèce de chêne vert nommé Quercus coccifera, et que l'on récolle dans le midi de la France, en Espagne, en Italie et dans le Levant.
Le mâle du kermès a deux ailes , la femelle n'en a pas; c'est celle-ci qui se fixe sur les feuilles de l'arbre pour y vivre immobile, y croître , y être fécondée et y déposer ses œufs qu'elle recouvre de son corps ; après quoi elle meurt. Alors il ne reste plus de l'insecte qu'une coque rougeâtre , qui se remplit d'un suc rouge participant de la nature du végétal et de l'animal , et qui contient ses œufs. Cette coque croît encore, et lorsqu'elle a acquis son volume, et avant que les œufs ne soient éclos, on en fait la récolte.
On tire par expression du kermès récent un suc rouge chargé d'une matière féculente, dont on fait un sirop en y ajoutant uu peu de sucre; ce sirop, qui nous est apporté de Montpellier, doit être dépuré avant d'être mis en usage.
Ou bien on fait sécher le kermès, après l'avoir exposé h la vapeur du vinaigre pour faire périr les œufs, et on le répand dans le commerce : il est alors sous la forme de coques rondes, lisses et d'un brun rougeàlrc, de la grosseur d'un petit pois.
SANGSUES
contenant une poudre de la même couleur, composée des débris de l'insecle et de ses œufs.
Le kermès est peu employé en pharmacie actuellement. Son plus grand usage est dans la teinture, où il peut dans plusieurs cas être substi tué h la cochenille : sa couleur n*est pas aussi belle , mais elle est plus durable.
1 2 5j5. Des Sangsues.
Les sangsues sont des animaux articulés, annelides, abranches, aquatiques et hermaphrodites, sans yeux ni organes extérieurs apparents ; leur corps est oblong, comme tronqué aux deux extrémités, composé d'un grand nombre d'anneaux musculeux et très-contractiles ; on en connaît un certain nombre d'espèces qui formaient le genre Hirudo de Linné, mais qui se trouvent aujourd'hui séparées en plusieurs genres, en raison des différences qu'elles présentent dans leur mode de reproduction et dans leur appareil digestif.
La sangsue officinale {IJirudo officinaiis, L., Jalrobdella medicinalis, Blainv.) présente un grand nombre de variétés dont les plus communes dans les pharmacies sont la grise et la verte {Sangaisuga medicinalis et S. officinaiis Savigny ; Hirudo medicinalis et //. provincialis de Carena). Ces sangàues se reconnaissent h la forme d'olive qu'elles prennent lorsqu'on les relire de l'eau ; leur bouche est munie d'une lèvre supérieure susceptible d'extension, et douée d'une grande sensibilité. Cette lèvre leur sert à la fois de palpe, d'org-ane du goût, de moyen ambulatoire et d'organe de succion; lorsqu'elle est épanouie, la bouche a une forme ronde, et on distingue au fond une ouverture triangulaire, au bord de laquelle se trouvent trois mâchoires bombées et dentées comme un*e scie. C'est à l'aide de ces mâchoires que la sangsue perce la peau des animaux après y avoir opéré un mouvement de succion, qu'elle coûlinue pour s'abreuver de sang.
Elle ne lâche prise ordinairement que lorsqu'elle en est gor- «'•ée au point d'en être presque privée de mouvement. Les san""sues ne meurent pas après cet excès de nourriture; mais elles mettent plusieurs mois à digérer le sang qu'elles ont pris. Elles peuvent alors, lorsqu'elles ont été convenablement soignées, et mieux encore quand on les a rendues h leur vie naturelle, servir h de nouvelles émissions sanguines. Ce moyen pratiqué sur une grande échelle, par le gouvernement ou par les hôpitaux, pourra seul s'opposer efficacement h la destruclion des sangsues, dont la consommation a été si considérable depuis une vingtaine d'année, qu'elles ont presque disparu de France et des pays environnants, et qu'on est obligé de les aller chercher aujourd'hui sur les confins de la Hongrie et en Afrique.
C'est en cherchant les moyens de multiplier et de conserver les sangsues qu'on a constaté ce fait, anciennement reconnu par Bergraann, que les ^ngsues médicinales sont ovipares, et non vipares comme on l'avait cru avant et depuis cet observateur célèbre. Alors également on a imaginé de les conserver dans de grands viviers garnis d'argilc-glaise, où les sangsues déposent leurs œufs pendant l'été et s'ensevelissent durant l'hiver. Dans les pharmacies également, on a reconuu que la meilleure manière de les conserver, pendant l'été, était de les mettre dans des pots contenant de l'argile ou du sable de rivière, et dont l'eau se renouvelle par un filet non interrompu ; mais dans les temps froids, ce courant d'eau est préjudiciable aux sangsues, et alors on les conserve mieux dans du sable humecté qu'on lave tous les jours avec de l'eau dégourdie.
1226. On trouve quelquefois parmi la sangsue officinale un autre annelide noirâtre et presque semblable en apparence, mais qui ne peut servir à sucei'le sang, ce ver étant dépourvu de dents propres l\ cijtammer la peau : auçsj se ^Quf-
TORTUE
rll-il (rinscclcs et de vers. Quelques personnes ont nommé à tort cet auneli Je Sangsue de cheval ; celle-ci [Ilippobdclla sanguisorha, Blaînv.) ayant l'organisation de la sangsue officinale. L'autre a été décrit par M. Iluzard fils sous le nom de HinuLo vorax [Joarn, de Pharm. , t. xi, p. io8) ; c'est le PseadobdcLla iiigi'ti àe RÎ. de Blainvillc. Voir pour l'histoire des sangsues, le de Pharm., i. viii, p. 29; t. x, p. Syi et SqS; et le Dictionn. des Scienc. Nat., t. xlvii.
1227. Du Seinccjue.
Lacerla Scincus, L. , Scincas o^ficinalis, Schn. Reptile saurlcn de l'Égyple, de la Nubie et de l'Arabie. Il est long de sept à huit pouces; a les pieds courts, la queue presque d'une venue avec le corps et plus courte que lui ; le corps jaunâtre, argenté, traversé de bandes noirâtres, couvert d'écaillés uniformes, luisantes, disposées comme les tuiles d'un toit. Pour le conserver, on en retire les intestins que l'on remplace par des plantes arromatiques, on le fait sécher et on l'enveloppe de feuilles d'absinthe sèches. C'est ainsi qu'on nous l'envoie; on le croit aphrodisiaque ; il entre dans l'électuaire de Miihridate.
1228. On a vanté comme sudorifiques et antivénériens quelques autres reptiles sauriens mangés crus. Ce sont l'A nolis (Anolis b imaculat us, Daud'in), l'Iguane {Igaana delicatissima, Latreille), le Lézard [Lacerla agilis, L.), et d'autres. Ils ne sont plus employés, du moins en France.
1 229. Delà Tortue.
Testudo europœa et Tcsludo grœca, L. La première (Tortue d'eau douce d'Europe) est répandue dans tout le midi et Torient de l'Europe. Sa carapace est ovale, peu convexe, assez lisse, noirâtre, toute semée de points jaunâtres disposés en rayon. Elle n'atteint guère que dix pouces de longueur.
On l'élève avec da pain, des herbes, des insectes, de petits poissons, etc.
1200. La seconde (Tortue grecque) est terrestre et vit en Grèce, en Italie, en Sardaigne, et à ce qu'il paraît tout autour de la Méditerranée. Sa carapace est très-bombée, à écailles relevées, tachetée de noir et de jaune par grandes marbrures. Son bord postérieur a dans son milieu une proéminence recourbée sur la queue. Elle atteint rarement un pied de longj vit de feuilles, de fruits, d'insectes, de vers; se creuse un trou pour y passer l'hiver; s'accouple au printemps , et pond quatre ou cinq œufs semblables à ceux de pigeon.
C'est surtout la tortue d'eau douce que l'on vend h Paris et qui est employée en pharmacie pour faire des bouillons et un sirop; mais il y en a d'autres espèces beaucoup plus importantes par leurs produits : telle est la grande tortue de merdite Tortue franche [Testudo Mydas, L.), quia six ou sept pieds de long, pèse jusqu'à sept qu huit cents livres, et est d'une si grande ressource pour les navigateurs qui parcourent la zone torride; tel est encore le Caret {Testudo Imbricata, L.), dont la chair est désagréable et malsaine, mais dont les œufs sont très-délicats, et qui fournit aux arts l'écaillc la plus belle et la plus estimée. On le trouve de même dans les mers des pays chauds.
1 23i . Da Ver de terre ou Lombric.
Limbricas terrestris, L. Annelide abranche sétîgère, c'est- ^ dire, annelide sans branchies et sans yeux, tentacules ni membranes apparents, mais pourvu de soies. Il a le corps rouge, long, cylindrique, composé d'une infhiité d'anneaux contractiles , et muni en dessous de huit rangées de petites pointes h l'aide desquelles il rampe sur la terre. Il est hermaphrodite avec rapprochement (.Viadividus. Les œufs desceu-
VIPÈRE
dent entre rinteslin et l'enveloppe extérieure, jusqu'autour du rectum, où ils éclosent. Les petits sortent vivants par l'anus.
Le ver de terre perce en tout sens l'humus dont il avale beaucoup; il mange aussi des racines, dcsfibres ligneuses, des parties animales, etc. Au mois de juin, il sort de terre la nuit pour s'accoupler.
Le ver de terre est encore employé en pharmacie pour préparer une huile médicinale par décoction.
1 232. De la Vipère.
F ipcr a Bcr us, Dauàin. CoUiber Berus, L. Reptile ophidien de la famille des serpents, et de la tribu de ceux qui sont venimeux, h crochets isolés. On l'a cru long-temps vivipare, d'où lui est venu son nom de Vipère, qui est une contraction du premier. Il est vrai que les petits viennent au jour vivants; mais la femelle produit réellement des œufs qui seulement éclosent avant d'être pondus.
La vipère est ordinairement longue comme le bras et grosse de deux pouces; sa peau est écailleuse, imbriquée, brune et marquée d'une raie noire en zigzag le long du dos, avec une rangée de taches noires de chaque côté ; elle est blanchâtre, ardoisée sous le ventre ; sa tête est plate, triangulaire ou cordiforme; ses yeux sont étincelants, sa langue bifide, ses mâchoires très-mobiles et réunies seulement par des liga« ments, ce qui lui permet, de même qu'aux autres serpents, d'avaler des animaux plus gros qu'elle. De même aussi que dans les autres vrais serpents , les arcades palatines partagent la mobilité des mâchoires , et sont armées de deux rangées de dents aiguës recourbées en arrière, conformation nécessaire pour retenir la proie, souvent très-volumineuse, qui pourrait s'échapper par le manque de points d'appui et de force des mâchoires. Mais aussi les os maxillaires supérieurs sont privés de dents ordinaires, qui sont
remplacées de chaque côl.é par une seule dent, ou crochet également rccourLé en arrière, longue, forte, très-aigu c, marquée d'un canal dans sa longueur, et surmontée d'une vésicule pleine d'un suc jaunâtre très- venimeux. Lorsque la vipère mord, elle enfonce ses dents jusqu'à la gencive dans la chair de l'animal, et les vésicules pressées laissent écouler le venin qui parvient dans la plaie au moyen du canal dont je viens de parler.
La vipère est très-commune dans nos départements méridionaux; on la prend avec de petites pincettes de bois, et on la garde dans des boîtes garnies de son et percées de quelques trous. Elle peut y vivre très-long-temps sans manger, à cause du peu de mouvement qu'elle se donne alors, et de la perte extrêmement petite qu'elle fait par la transpiration.
Les accidents qui résultent de la morsure de la vipère sont l'engourdissement, l'enflure, la faiblesse, le vomissement, le délire et la mort ; mais il est très- rare qu'ils soient tous produits par la morsure d\ine seule vipère. Le meilleur remède est la ventouse appliquée immédiatement sur la plaie. On a aussi quelquefois employé avec succès l'ammoniaque, soit comme caustique sur la plaie, soit comme sudorifiquc h l'intérieur.
Lorsqu'on veut faire usage de la vipère, on la prend avec des pincettes très-près de la tête ; on coupe celle-ci avec des ciseaux , et on la reçoit dans un vase rempli d'alcool, afin de la faire mourir et d'éviter sa morsure, qui serait encore dangereuse; on dépouille le corps^ on rejette les intestins, on fait sécher le reste, ou bien on l'emploie récent et coupé par morceaux pour en faire des bouillons.
La vipère sèche entre dans la thériaque.
1235. Les autres espèces de serpents lès plus célèbres sont :
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Le Boa devin, Boa constriclor, L., l'un des plus grands serpents; non venimeux; de la Guiane.
Le Pilhon des îles de la Sonde, Coluher Javanicus, Sli. , qui parvient h plus de trente pieds ; non venimeux.
La Couleuvre h collier, Colaber natrix, L. ; très-commune dans les prés humides ; non venimeuse.
Le Serpent d'Esculape, Co/a^er ^sc«/a/?t7, Sh., d'Italie, de Hongrie, d'IIlyrie; est celui que les anciens ont représente dans les statues d'Esculape; non venimeux.
Le Serpent à sonnettes, Crotalus liorridus, L. ; le plus venimeux des serpents; habite les États-Unis d'Amérique.
L'Aspic de Cléopâtre , Fipera Asois {Colaber Aspis , L.), variété de la vipère commune , ou Lien l'hajc , Fipera IJaje , GeofF. {Coluùer Hage,) L., serpent d'Égypte venimeux que certains jongleurs de ce pays savent changer en verge ou en bâton, en lui pressant la nuque avec le doigt.
SECTION II. — Des Parties solides.
1234. Da Corail rouge.
Le corail rouge est la partie solide d'un animal rayonné composé , nommé par Linné Isis nobilis , appartenant u l'ordre des polypes à polypiers, et à la famille des corticaux, qui vivent dans une substance commune charnue , gélatineuse , servant d'enveloppe à un axe solide; enfin , à la tribu des lithophytes , dont cet axe intérieur est de nature pierreuse et fixé au sol comme une plante.
Le corail rouge ressemble à un petit arbrisseau sans feuilles; sa base est fixée sur les rochers au fond de la mer. Il abonde dans la Méditerranée , et l'on en fait la pêche sur des vaisseaux , en promenant au fond de la mer des morceaux de bois garnis de filasse , que l'on lire fortement lorsqu'on sent la filasse embarrassée dans le corail. U y a aussi
des plongeurs qui ne font pas d'autre métier que de l'aller
chercher.
Le corail, tel que nous le voyons, est toujours privé de sou écorce gélatineuse, qu'on a eu soin d'en retirer tandis qu'elle était encore récente, car il serait très-difficile de le faire après sa dessiccation à l'air. Il est rose ou rouge, très-«olide, trèsdur, susceptible d'un très-heau poU, ce qui le rend propre à faire des bijoux de toutes espèces. Celui qui est le plus haut et le plus vif en couleur est le plus recherché, et est de beaucoup plus cher que l'autre.
Différents auteurs ont eu, sur la nature du principe colorant du corail, des idées fausses que M. Vogel de Munich a rectifiées il y a quelques années, en prouvant que ce principe était de l'oxide de fer et non une substance organique, puisqu'il n'est pas décoloré par le chlore, qu'il est insoluble dans l'eau, dans l'alcool et dans les autres menstrues végétaux; qu'il noircit p£ir l'acide hydrosulfurique, et qu'il disparaît en se dissolvant dans les autres acides, dans lesquels alors les réactifs n'indiquent, comme principe colorant possible, que de l'oxide de fer. Voici les résultats de l'analyse de cent parties de corail rouge, par M. Vogel :
Acide carbonique. »: 27.50
Chaux. »... 5o.5o
Magnésie. . , , 3. 00
Oxide rouge de fer i .00
Eau 5.00
Débris animaux o.5o
Sulfate de chaux , o.5o
Murîate de soude une trace.
{Ann. de Cliim., t. lxxxix p, u5.)
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Cette analyse, qui offre une assez grande perte, due en parlie h ce que les moyens employés n'ont été qu'approximalils, ne fait d'ailleurs pas mention de la matière animale qui doit servir de liant aux particules calcaires, et faire partie essentielle de la composition du corail.
Le corail rouge n'est plus guère employé en pharmacie que comme dentifrice; la teinture et le sirop qu'on en préparait autrefois, après l'avoir fait dissoudre dans le suc de Lerberis, ne sont plus usités.
1555. On comprenait autrefois , au nombre des drogues simples, deux autres productions polypeuses, nommées l'une Corail blanc, l'autre Corail noir, La première est un madrépore, Madrepora oculata, L. , de la tribu des îilhophytes, comme le corail rouge; la seconde est un antipathe, Antipatlies, L. , de la tribu des polypes corticaux cératliophytes, dont l'axe , fixé sur les rochers, de même que dans les précédents, en diffère par sa nature qui est cornée , flexible et presque toute animale.
12§G. Delà CoralUne blanche,
Corallina nodosa, L. Petit polypier composé de plusieurs tiges minces et articulées, subdivisées en fines ramifications. Elle ressemble h de certaines mousses, au nombre desquelles Tournefort l'avait rangée. A la vérité on n'a pas encore pu y trouver de polype, mais tout porte à croire qu'elle a dû en contenir. M. Cuvier la place dans le système animal à la suite des polypes à polypiers cellulaires, qui diffèrent des polypes corticaux en ce que, dans ceux-ci, le polype est placé à l'extérieur de l'axe , tandis que dans les cellulaires il est logé dans le polypier même divisé en cellules pour le recevoir.
On trouve la coralline dans la mer Méditerranée, attachée sur des rochers et sur des bancs d'huîtres long-temps uégli-
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gcs. Elle a nnc couleur verdàtrc qui blanchit avec le temps. On doit la choisir nouvelle, sans mélange de sable, d'une saveur salée et d'une odeur de mer.
Elle est formée, de même que le corail, de carbonate de chaux et de gélatine; mais elle contient beaucoup plus de cette dernière substance , qui , lorsqu'on la pulvérise encore un peu humide, reste sous la forme d'un reseau cartilagineux. On obtient ce réseau dans son entier en traitant la coralhne par mi acide faible qui dissout le sel calcaire.
M. Bouvier, qui a fait l'analyse de la coralline blanche, en
a retiré, sur looo parties :
Eau i4i
Gélatine G6
Albumine C4
Carbonate de chaux GiG
de magnésie. ... 74
Sulfate de chaux 19
Sel marin 10
Silice 7
Phosphate de chaux. ..... 3
Oxide de fer 2
{Ann. de (7/ttm., t. viii, p. 3o8.)
On attribue à la coraUine blanche des propriétés anthelminliques.
1267. Corne de Cerf.
Le Cerf, Cervas Elaphus , L., est un mammifère ruminant^ à cornes rameuses caduques. Il est plus petit que le cheval ; sa femelle, qu'on nomme Biche, n'a pas de cornes ; celles du mqlc tombent chaque année; pendant qu'elles
CORNE DE CERF. ;,oi croissent elles sont enveloppées d'une peau épaisse cl couverte de poil ; mais elles se dépouillent lorsqu'elles approchent du terme de leur accroissement et de leur ossification.
Ce sont ces cornes, composées de phosphate de chaux, de carhonate de chaux et do gélatine, qui sont employées en pharmacie. On les râpe et on les fait houillir dans l'eau pour en faire des gelées , ou hien on les calcine au blanc, on les porphyrise ensuite, et ou en forme des trochisques. On emploie également l'huile empyreumatique et l'esprit ammoniacal qui proviennent de leur décomposition dans une cornue.
Le commerce nous ofiVe la corne de cerf sous deux formes : i^sous celle de cornichons, qui sont les extrémités des andouillers, ou divisions de la corne de cerf; on les destine à la calcination ; 2° râpée : celle-ci est sujette à être falsifiée avec des os de hœuf. Cette substitution est même tellement reçue, qu'on distingue deux sortes de corne de cerf râpée : la grise , qui est la véritable, et la blanche, qui n'est formée que d'os râpés. A moins donc d'insister pour avoir de la corne de cerf grise, on vous donnera des os râpés avec autant d'assurance et de repos de conscience, qu'on vous livrera une autre fois du sulfate de soude sur une demande de sel d'Espom , par la raison qu'à force de substituer le premier au second, on a fini par lui donner le nom absurde de sel d'Epsoin de Lorraine, et qu'il est devenu par-là , aux yeux de bien des gens, une espèce de sel d'Epsotn.
On employait autrefois la graisse et la moelle de cerf; on pourrait le faire encore , si l'on était certain de les avoir pures et en bon élat; faute de cette assurance, il n'y a pas d'inconvénient à les remplacer par de la graisse et de la moelle de bœuf.
On employait ég ilement ce qu'on nommait Vos de cœur (la ççrf, qui «'est autre chose que la crosse de l'aorte cAdur-
cie et presque ossifiée dans les vieux cerfs; elle est tout-à-fait
oubliée.
1238. De i' Écaille H'aitre.
L'Huître , Ostrea edulis , L. est un mollusque acéphale teslacé, de la famille des ostracées. Sou test est compose de deux valves irrégulières, inégales, feuilletées , raboteuses au dehors , lisses et nacrées à l'intérieur. Elle se fixe aux rochers par sa valve la plus convexe, et y reste attachée toute sa vie.
La chair d'huître est une nourriture légère, analeptique, très - recherchée. Son écaille a long -temps été regardée coùime formée seulement de carbonate de chaux lié à l'aide d'une matière animale, et comme donnant une chaux trèspure par sa calcination; mais, d'après l'observation de Vauquolin que celle écaille contient en outre du phosphate do chaux, du fer et de la magnésie, on peut croire que la chaux provenant de bonne pierre h chaux ou de marbre blanc, est au moins aussi pure. {Ann. de Cli'm., t. j.xxxi , p. 009.)
1 239. De l'Eponge.
L'Éponge est une production marine que l'on a rangée dans la quatrième et dernière Iribu des polypes corticaux, comprenant ceux où l'écorce animale ne renferme qu'une substance charnue sans axe ni osseux ni corné; tels sont les alcyons qui nagent en abondance dans nos mers, et qui sont de véritables polypes h polypiers. Mais les éponges placées au dernier degré de la vitalité n'ont encore offert aucun polype ni autre partie mobile ; seulement on y observe une sorte de bave muqueuse, contractile par le toucher, recouvrant des masses de forme et de grandeur très-variées, composées de fibres souples et élastiques très -fines, entre-
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lacées en tous sens, et percées de trous irréguliers. On les pêche autour des îles de l'Archipel ; elles y sont attachées aux rochers. On les débarrasse par le lavage de la bave animale qui les recouvre, et on les livre au commerce, qui les sépare, suivant leur finesse, en sortes de prix très-différents, puisqu'elles varient de G h 60 francs la livre.
Les éponges lavées, desséchées, et privées, par le battage, des coquillages et des fragments de pierres qu'elles renferment toujours, sont molles, légères, flexibles, compressibles, absorbent et retiennent une grande quantité d'eau qui les gonfle considérablement. Elles exhalent , par leur combustion, une odeur analogue h celle des autres substances animales. Les plus fines sont usitées en pharmacie pour préparer ce qu'on nomme les Eponges à la cire ou à la ficelle, employées par les chirurgiens pour dilater les plaies.
Les éponges réduites à l'état de charbon , ou mieux simplement torréfiées, sont employées avec succès contre les maladies du système lymphatique ; cette propriété , long-temps rejetée par beaucoup de praticiens qui ne pouvaient l'expliquer, est attribuée aujourd'hui à la présence de l'iode , qui existe en petite quantité dans l'éponge, h l'état de combinaison intime. (Yoyez la Pharmacopée raisonnée', t. 11, p. ô'/g- 58i.)
1 240. De l'Ivoire,
L'ivoire est la matière des défenses de l'éléphant} mammifère pachyderme proboscidien (1), le plus gros des animaux terrestres et l'un des plus intelligents. Ses formes sont massives et peu agréables; sa tête surtout est difforme, mais elle est remarquable par le nez ou trompe dont elle est pourvue, et qui est un long tuyau charnu, souple, et néanmoins d'une
11) Proboscie est le nom latia de la U'ompc de 1 cléphaut.
force prodigieuse. L'ouverture en est élargie, et munie d'une espèce de doigt qui sert h l'éléphant à prendre tout ce qu'il porte à sa bouche. Cette bouche est très-grande, et placée si bas , qu'elle paraît adhérer h la poitrine ; elle est garnie de quatre dents mâchelières qui se renouvellent sept ou huit fois, et qui, aux époques de la crue des nouvelles dénis , se trouvent doublées, ou au nombre do huit. Toutes les autres dents manquent, si ce n'est que dans leurs os incisifs d'en haut se trouvent implantées deux défenses qui prennent souvent un accroissement considérable. En général ces défenses sont plus grandes dans le mâle que chez la femelle , et plus grandes surtout dans l'éléphant d'Afrique que dans celui des Indes; car ces deux animaux forment deux espèces bien distinctes, que M. Cuvier a nommées Eleplias africanus et Eleplias indiens. Ces défenses sont recouvertes d'un épidémie grisâtre , mais à Tinlérieur elles sont blanches , d'un tissu compacte disposé en réseau , et susceptibles de recevoir un très-beau poli. Elles ne sont pleines qu'à partir de l'extrémité jusqu'à la moitié de leur longueur ,• le reste est creux , ce qui en allège beaucoup le poids, mais rend les pièces d'ivoire d'un certain volume difficiles à trouver.
L'ivoire est très employé dans la tabletterie. Calciné dans un creuset fermé, il laisse un charbon d'un noir velouté trèsbeau, usité dans la peinture, et nommé Noir d'ivoire; calciné fortement avec le contact de l'air, il donne le «/jof/e, qui n'est composé, pour la plus grande partie, que de phosphate de chaux.
I24ï« Nacre et des Perles.
La Nacre et les Perles sont produites par un mollusque acéphale, de la famille des ostracés, nommé Aronde aux perles ou Avicula margaritifera, Brug. [Mytilus margariliferiis , L.). La nacre est sa coquille aplatie, parée et polie, et les
ONGLE D'ÉLAN. ^oG perles sont des cxtravasatlons de la même matière , dissémi nées dans l'intérieur de ranimai. Celles que Ton employait autrefois en pharmacie sont les plus petites et menues, nommées Semence de perles ; elles entraient dans la confection alkermès et la poudre diarrhodon. On les réduit encore sur le porphyre en une poudre impalpablequiestemployée comme blanc de fard.
On distingue les perles en orientales et en occidentales; celles-ci se pèchent en différents endroits du golfe du Mexique, et les premières, qui sont les plus estimées, en Asie, sur les bords du golfe Persiquc , au cap Comorin et dans l'île de Ceylan. Elles sont très -recherchées des femmes pour leur parure; mais on en fabrique un très- grand nombre de fausses, avec de petites boules creuses de verre , enduites intérieurement de colle de poisson chargée d'une poudre argentine , nacrée, obtenue des écailles de l' Ablette {Cyprmus Albida, L.), et ensuite remplies de cire. Ces fausses perles imitent bien les véritables.
1 242. De C Ongle d'Elan.
L'Élan, Cerviis Alces, L., est un quadrupède ruminant h cornes rameuses caduques. Il habite en petites troupes les forêts marécageuses du nord des deux continents. Le mâ!o seul porte des cornes; il est grand comme un cheval et trèspeureux. Comme il lui arrive quelquefois de tomber en fuyant les chasseurs , et qu'alors on a cru remarquer qu'il s'intro duisait le bout du pied gauche dans l'oreille, on en a conclu assez plaisamment qu'il était sujet h des attaques d'épi- Icpsié dont il se délivrait par ce moyen, et plus plaisamment encore que le sabot de ce pied gauche, pris à l'intérieur, était efficace pour guérir l'homme de cette terrible maladie.
On vend dans le commerce le sabot de l'élan avec le bas de la jambe, afin qu'on puisse le rcçonnoHre; une des parties II. /P
PARTIES SOLIDES; <lu sabol est toujours plus longue que l'autre. 11 entre encore dans la poudre de GuUètc.
Des Os de Bœuf et de Mouton.
I 245. Le lUeuf, Bos Taurus, L., est un grand mammifcTC ruminant, h cornes simples, creuses , non cadiitjiies. Le Taureau , qui est le mâle auquel on a laissé la facullé de se reproduire, est fort, courageux, colère et très-dangereux. On on lire meilleur parli en le cliûlranl encore jeune; alors il devient paisible cl plus propre au labour; lorsqu'il a travaillé quelqu es années, on le laisse reposer pendant quelque temps, ensuite on le tue pour en faire servir la chair à notre nojirrilure.
Toutes les parties du bœuf sont employées; ses cornes le sont par les lablelicrs , sa peau par les tanneurs, son sabot par les fabricants de bleu de Prusse.
Nous mangeons sa chair, son sang sert h clarifier le sucre et le nitre; sa graisse, qui est très-solide, est mêlée au suif de mouton dans la fabrication des chandelles; sa moelle entre dans plusieurs pommades; la baudruche se fait avec les membranes de ses intestins , et ses os sont employés comme nous le verrons dans un instant.
La f^ache est la femelle du taureau , et fournit aux arts les mêmes produits; elle nous donne de plus son lait, qu'elle dire tous les jours à celui qui la nourrit, et dont nous tirons plusieurs nouveaux produits.
Le F eau est le petit de la vache; la chair en est recherchée pour sa tendreté , et le cuir pour sa souplesse.
124A- Le Bélier, Ovls Arles, L. , est un autre mammifère ramînanl h cornes simples, annelées, persistantes; sa femelle pas dr coi'ues cl se nomme Brebis; le mfdc privé des par-
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lies do la génération prend lo nom de Mouton. On connaît assez l'usage qu'on fait de sa laine , de sa chair, de sa peau , de son suif, de sa corne el de ses os.
Les os de tous les mammifères sont composés de la même manière ; c'est un tissu cellulaire très-épais , dont les cavités conllcnneul beaucoup de sous-phosphale dechaux, une assez grande quantité de carbonate de chaux, très-peu de phosphate de magnésie, des Iraces d'alumine, de silice, d'oxides de fer et de manganèse. Ils pourraient donc tous servir aux mêmes usages; et si on emploie surtout ceux du bœuf et du mouton , c'est que ces animaux , servant à notre nourriture , eu oflVenl une source inlaiissable.
Les os n'ont eu pendant très-long- temps d'autres usages que ceux de la tabletterie, ou de servir comme engrais sur les terres. Schèele , en y découvrant le phosphate de chaux , et en trouvant le moyen d'en séparer le phosphore , leur a donné une pins grande importance en chimie; depuis on les a employés h la fabrication du bleu de Prusse; à celles du sel ammoniac, du charbon animal, de la colle forte, et d'une autre gélatine plus soignée, propre h la nourriture des pauvres. Pour la fabrication du phosphore on préfère les os de mou- Ion h ceux de bœuf, sans doute parce que le phosphate de chaux y est plus pur.
1 245. De COs de Sèche.
La Sèche, Scpia ojjicincdis, L., est un molhisquo céphalopode i\ deux grandes tentacules et h huit bras vcrruqucux. Elle se trouve sur les côtes de la Méditerranée et de l'Océan, où elle se nourrit de poissons. Elle n'a qu'un seul os, ou coquille interne, situé sur le dos, ovale, grand comme la main, épais d'un pouce au milieu , aminci et tranchant sur ses bords, dui- et Irès-soUde e» dessus, spoijj;ieux el Irès-fria-
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bic en dessous; presque cnlîî;rcmciit forméde carbonate de
chaux.
L'os de sèche entre dans les poudres dentifrices. C'est la même substance que, sous le nom de Biscuit de Mer, on donne aux oiseaux en cage pour aiguiser leur bec.
124G. De la Pierre d'Écrcvissc.
L'Écrcvissc, Astacas flaviatilis, Latr. , Cancer Aslacus, L., est un crustacé décapode niacroure. Elle a le corps entièrement revêtu d'un test calcaire ; les yeux composés, élevés sur des pédicules mobiles ; quatre antennes inégales ; une première paire de mâchoires portant chacune une palpe; la tête unie au corselet qui porte à la partie inférieure , ou thorax , cinq paires de pieds dont les antérieures , disposées en forme de serres et munies de palpes , leur servent plutôt d'organes de manducation que de locomotion : aussi M. Lalreille les nomme-t-il des Pieds-Mâchoires. Le reste du corps, composé de plusieurs articulations, forme une sorte de queue'portant en dessous d'autres faux pieds servant de nageoires.
Le cœur et les organes de la digestion et de la génération sont renfermés dans le thorax, à l'exception de l'anus, qui va s'ouvrir au bout de la queue. Les organes génitaux sont doubles dans les deux sexes et renfermés dans l'article radical de la dernière paire de pieds.
C'est surtout sur cette espèce qu'on a constaté la propriété qu'ont les crustacés de régénérer leurs pieds , lorsqu'ils les ont perdus ou qu'ils ont été mutilés. Son test tombe ûaturellement une fois par an, du printemps h l'automne, et se reproduit très-promptement. C'est aux approches de la mvic qu'on trouve dans l'estomac de l'écrcvisse les deux concrétions calcaircs que l'on nomme Pierres o\x Yeuxd'I^crevisses; et comme elles dispjuais^eiU peu après, à mesure que le nouveau lest se
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durcit, on croit avec quclquo fondement qu'elles servent à sa reproduction (1).
Les plus belles pierres d'écrevisses nous viennent d'Astracan sur la mer Caspienne. Pour se les procurer, on met les écrevisses pourrir en tas, ou mieux on les pile grossièrement et on les agile dans l'eau afin d'en séparer les pierres qui tombent au fond. On lave ces pierres et on les fait sécher.
Les pierres d'écrevisses sont formées de couches concentriques superposées; sont convexes d'un côté, creuses de l'autre avec un rebord saillant loî;t autour, ce qui leur donne une sorte de ressemblance avec un œil et leur a valu le nom vulgaire d'Fcaa; d'écrevisses. Elle sont formées de carbonate de chaux, dont les parties sont liées h l'aide d'un mueus animal. On les emploie comme absorbantes en pastilles, et comme dentifrices en opiat.
On dit qu'on fabrique de fausses pierres d'écrevisses dans le commerce : quoique je n'en aie jamais vu, il me semble qu'il doit être facile de reconnaître les véritables, vu la difficulté pour le falsificateur d'imiter leur texture lamelleuse, jointe à leur aspect éclatant qui a quelque chose de la porcelaine sans en avoir la transparence. De plus, les véritables se dissolvent dans le vinaigre et laissent h leur place une matière gélatineuse qui garde leur forme.
(1) J'ajoute à cette raison l'observation que les pierres dccrevisscs plongées dans l'eau houillaiile prennent une couleur rosée qui est une dégradation de la couleur rouge qu'acquiert leur test par le même moyen. Souvent cependant la première au lieu d'être rosée est violette, bleue ou verdàlre ; mais j'atlribue cet effet à ce que, la plupart du temps, on sé[)are lee pierres d éci'cvissçs de l'animal par la piitrélaction de celui ci, et que cette opération doit nécessairement inflaer sur la matière colorante contenue dans les pierres.
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124/. Ou coniiail plusieurs espèces d'écrcvisses, parûii lesquelles il faut distinguer celle de mer ou le Homard (Astacus Gammaras, Latr. Cancer Gammarus, L.), beaucoup plus gros que l'écrevissc, servi comme elle sur les tables, et dont les pinces fortes, noires, inégales, et inégalement dentées, étaient autrefois employées en médecine comme litlion- Iriptiques.
SECTION III. — Des Humeurs et Sccrélions.
1248. De l'Album grœcam.
On nomme ainsi les excréments du chien nourri avec des os, et contenant, en raison de ce régime, une grande quantité de phosphate de chaux. Cette matière, desséchée et réduite en poudre, était autrefois employée comme résolutive dans différentes maladies, et surtout dans l'esquinancie; mais le dégoût qu'elle inspire et la difficulté d'appliquer le raisonnement à son mode d'action, l'ont fait entièrement abandonner. Il parait cependant, d'après »me note de Guyton de Morvcau ('./4?2î/. deCkim., t. lxxxix, p. 325), qu'elle peut dans certains cas exercer une action mécanique salutaire sur la tumeur de l'esquinancie ,* mais, comme Ta démontré cet illustre savant par des expériences curieuses, lo phosphate de chaux seul, insufflé dans la gorge à l'aide d'un tuyau de plume, donnerait le môme résultat et doit être préféré.
Le Chien, Canis domeslicus, L. , mammifère carnassier delà famille des carnivores et de la tribu des canins, est trop connu par ses nombreuses variétés, ses mœurs et son instinct, pour que je doive en parler ici. On employait encore autrefois les petits chiens nouveau-nés, que l'on faisait cuire dans de l'huile pour la rendre fortifiante et résolutive.
BLANC D'ŒUF
On s'eslimc heureux d'exercer la pharmacie maiutciiaul, quanti on la compare h l'amas monstrueux de mélanges dégoûtants d'où elle est sortie.
De L'Albumine ou Blanc d'OEuf.
(L'CEuf de Poule et ses parties.)
1249' La Poule et le Coq son mâle [Phasianus Gallus, L.) apparlrcnnent h l'ordre des oiseaux gallinacés et au genre des li\isans. Le coq est assez connu par sa fierté, son courage, ses amours efc ses combats ; la poule , par sa patience, sa vigilance et sa tendresse toute maternelle pour ses petits; le chapon, objet des mépris de l'un et de l'autre, est recherché sur nos tables h cause de la succulence de sa chair.
L'œuf de poule est un corps organique d'une forme elliptique rélrécie h une extrémité , ce qui constitue proprement la forme ovale. C'est une espèce ^rmatricc contenant, sous une coque blanche et dure , une membrane mince qui enveloppe trois liqueurs albumineuses, claires, transparenles, d'un jaune verdàtre, désignées ensemble sous le nom de Blanc d'œuf. Au milieu de ces liqueurs est suspendue une masse globuleuse, jaune, molle, opaque, nommée Jaune d'œuf, portant sur un point de sa surface un petit corps blanc qui est Vnnbryon. C'est cet embryon qui, par rcffet d'une incubation de vingt-un jours, se développe, s'accroît aux dépens du jaune et du blanc, et devient Pon/cf.
1 25o. La coquille de l'œuf csl composée, d'après l'analyse qu'en a faite Vauquelin [Ann. de Cliim., t. Lxxxr, p. 3o4), de carbonate de chaux, qui en fait la plus grande partie, de carbonate de magnésie , de phosphate de chaux , d'oxide de fer, et d'une matière animale probablement albumineuse, qui sert de liant à ses parties. Pour l'usage de la pharmacie, on la lave, on la prive le plus exactement possible de sa pellicule
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intérieure , et ou la fait sécher, pour ensuile la pulvériser et la tamiser; enfin on la Lrole sur le porphyre h l'aide de l'eau et on en fait des Irochisques.
La pellicule de l'œuf est composée d'albumine coagulée , et probablement aussi d'un peu des principes fixes qui se trouvent dans la coquille. On lui attribuait autrefois la propriété de guérir la fièvre intoraiiltenle, étant appliquée sur le bout du petit doigt au commencement de l'accès. La fièvre ne guérissait pas; mais il paraît, d'après Lemery, qu'il en résultait une douleur assez vive, dont la cause et les effets pourraient être examinés de nouveau.
1261. Le blanc d'œuf est composé, d'après les expériences deBostock, d'albumine i5,5; mucus ^,5; eau contenant quelques sels de soude 80,0 : total 100,0. M. Gouerbe, en abandonnant pendant un mois le blanc d'œuf à une température de o h — 8 dcgré|j|en^a extrait un réseau membraneux non azoté, et qui diffère par conséquent de l'aibuminc cl de la fibrine. Ce principe, qu'il a nommé Oonin, est insoluble dans l'eau, solide, blanc, inodore, soluble dans l'acide hydrochlorique [Joarn. de Phann., t. xv, p. 497)*
Le blanc d'œuf sert h clarifier les sirops et un grand nombre d'autres liqueurs; cet usage est fondé sur la propriété que possède l'albumine , qui en forme la majeure partie , de SG coaguler par la chaleur; de sorte que , lorsqu'on mêle le blanc d'œuf battu avec de l'eau et contenant beaucoup d'air interposé , à une liqueur en ébullilion , ou prête à y entrer, les molécules albumincuses, en se solidifiant et en se contractant, forment comme un réseau qui enveloppe les impuretés de la liqueur, et les fait monter h sa surface.
La coagulation de l'albumine, par les liqueurs alcooliques et acides , et par le vin qui est un mélange des deux , opère le même effet et produit 4a clarification de ces liqueurs; la
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seule différence est que la matière coagulée , au lieu d'clro portée à la surface par l'ébuUilion, en raison do la dilatation de l'air interposé , tombe au fond du liquide clarifié.
1252. Le jaune d'œuf contient aussi de l'albumine, ce qui est cause qu'il se durcit par la chaleur; mais il acquiert moins de consistance que le blanc , en raison de ce qu'il contient en outre de l'hiiile et un principe extractif odorant qui s'y trouvent intimement mêlés à la première. Lors- ([u'on délaie un jaune d'œuf dans de l'eau, ses différents principes s'y divisent parfaitement , et forment une liqueur jaune , émulsive , nommée Lait de poule. Cette propriété du jaune d'œuf l'ait qu'on s'en sert comme d'intermède pour suspendre dans l'eau du camphre, des huiles ou des résines purgatives.
L'huile de jaune d'œuf est très-estiméc pour la guérison des gerçures au sein. On l'obtient en faisant dessécher des jaimes d'œufs au bain -marie , et les exprimant entre deux plaques de métal chauffées dans l'eau bouillante. On filtre l'huile également ou bain-maric, car elle est solide à la température ordinaire, et on la conserve dans des vases pleins et hermé tiquement fermés.
i255. De l'Ambre gris.
L'Ambre gris est une matière solide, plus légère que l'eau, se ramollissant et se fondant comme de la cire h l'aide de la chaleur; d'une couleur grise jaunâtre ou noirâtre, qui disparaît souvent sous une eillorescence blanche formée h sa surface; il a une odeur assez douce, suave, susceptible d'une grande expansion; il est presque insipide.
Il est en masses irrégulières, tantôt formé de petits grains blancs jaunâtres arrondis, dispersés dans une pâte grise uniforme ; le plus souvent composé de couches concentriques
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superposées, comme un calcul ou un bézoard animol. Ses morceaux pèsent ordinairement moins d'une livre ; mais on en cite des masses de lo et de 20 livres, et quelques-unes mémo de 100 à 200 livres. On lo trouve flottant sur la mer, aux environs du Japon, des îles Moluques , de l'Inde, de Madagascar, du Brésil, des Antilles et des îles Lucaycs, oubien on le retire des intestins de plusieurs grands cétacés.
On a formé bien des hypothèses sur l'origine do l'ambre gris; on l'a successivement regardé comme un bitume, comme dos excréments d'oiseaux, des rayons de cire , des résines végétales provenant des terres voisines, et ensuite bituminusécs par l'action simultanée de l'eau salée, de l'air et du soleil. Assez récemment encore, un savant a émis l'opinion que l'ambre gris était une espèce (Vadipocire ou de gras des cadavres, résultant de la décomposition spontanée des poulpes odorantes qui abondent dans la Méditerranée et entre les tropiques; il est inutile que je reproduise les raisons que j'ai opposées précédemment à cette hypothèse , probablement abandonnée par son auteur.
On fait généralement honneur h Schwédiawer de l'opinion admise aujourd'hui que l'ambre gris est produit par un cétacé. Pour être juste, il faut que je rapporte ce qu'a écrit L'Écluse ou C/«s«/5 sur l'origine de cette ^bstance, bien avant Schwédiawer, et avant bien des opinions erronées émises sur le même sujet. Voici ce que dit Glusius dans ses Exotiques , p. 148-149 •
« Quant à ce que peut être l'ambre gris , je dirai ce qus m'a rapporté, en iôqS, mi homme d'une bonne foi éprouvée, Servat Marel , Bo!U"guignon , qui avait parcouru un grand nombre de pays pour faire le commerce de Tambre, du musc et des pierres précieuses. Lui ayant dit que je ne connaissais de l'ambre que ce qu'en avaient écrit Garcias ab horlo et Nicolas Monard, il mo répondit : Je les ai lus l'un et l'autre.
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mois que rapportent-ils autre chose que des t6moîgnnges douteux d'auteurs qui s'égarenl? Croyez moi, l'ambre n'est autre chose qu'un résidu d'aliment amassé pondant long- temps dans l'estomac (ou l'intestin) de la vraie baleine. Je dis t'nu'f, parce que la plupart donnent à d'autres cétacés, tels que l'orque, le physeter et autres pourvus de dents, le nom de Baleine, tandis que la baleine légitime n'a pas de dents, dévore les poissons entiers, et aime surtout à se nourrir de mollusques, tels que poulpes , sèches et autres. Cette nourriture étant mal digérée, il en résulte beaucoup de matière épaisse, qui se coagule et se trouve rejetée chaque année, ou h des intervalles ])lus courts, lorsque l'estomac en est trop surchargé. Celte matière ainsi gardée pondant long-temps dans l'estomac, rcjcléc ensuite et nageant sur la mer, est l'ambre gris, dans lequel on trouve quelquefois les becs des poulpes dévorées (Schwédiawer etPiomé de l'Isle se sont disputé, 200 ans après, la découverte de ce fait). Lorsque la baleine est prise, étant récemment débarrassée de celte matière, on n'y trouve pas d'ambre gris; quand on la prend quelque temps après, on y trouve un peu d'ambre , mais d'une qualité inférieure; mais la matière croît peu à peu , acquiert de la qualité en vieillissant , et si on prend la baleine avant qu'elle ne l'ait rendue, c'est alors qu'on y trouve la plus grande quantité et la meilleure qualité d'ambre. On en chercherait en vain dans les autres cétacés que j'ai nommés. 11 n'y a donc rien d'étonnant si ceux qui les ont ouverts, les prenant pour des baleines, n'y ont pas trouvé d'ambre gris. »
Ka^mpfer, dans ses Aménilés (1712, p. 635) , après avoir vengé, suivant sou expression, l'ambre gris des ridicules hypothèses (lu Journal des Savants, nous apprend qu'on trouve trèssouvent de l'ambre gris dans les intestins d'un cétacé nommé Mokos, long de trois à quatre brasses, que l'on prend aux environs du Japon. L'ambre est commun au Japon , tant celui
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trouvé dans les entrailles des baleines que celui qu'elles ont rejeté à la mer, avec leurs excréments , pendant leur vie ; d'où les Japonais appellent l'ambre Kusura no fuu, c'est-hdire Excrément de baleine.
Suivant Schwédiawer [Journ. de Physique^ t. xxv, p. 278; 1784), l'ambre gris est l'excrément du cachalot, Pkyseicr macroceplialus , L., endurci contre nature, et mêlé avec quelques parties de sa nourriture, qui n'ont pu être digérées. Les raisons qu'ils donne pour attribuer l'ambre à ce cétacé, et non aux autres, sont : 1° que les pêcheurs américains sont tellement convaincus de ce fait, que lorsqu'on leur parle d'un parage où l'on trouve l'ambre gris , ils en concluent de suite qu'il doit être fréquenté par le cachalot, qui est également l'animal dont on TGÛveXc Blanc de baleine; gensquisont employés à la pêche de la baleine ne prennent que le physetcr macrocéphale, et l'examinent d'abord pour s'assurer s'il contient de l'ambre gris, à moins que l'animal n'ait vomi et rendu ses excréments après avoir été harponné ; car alors il est inulîlc de rechercher l'ambre dans ses intestins; 3° les sèches font la nourriture principale du cachalot, et les becs de sèches noirs et cornés, que l'on trouve dans l'ambre gris> sont encore une preuve qu'il provient de ce cétacé.
Cette opinion de Schwédiawer est tellement accréditée aujourd'hui que j'ai peine à croire qu'elle ne soit pas fondée; cependant deux des trois raisons sur lesquelles il l'appuie sont tout-à-fait fausses; car il est faux que les gens qui vont à la pêche de la baleine ne prennent que des cachalots, et il est faux que ce cétacé se nourrisse principalement de mollusques, puisqu'il a des dents dures et aiguës , et qu'il poursuit avec acharnement les phoques , les baleinoptères , les dauphins et les requins ( Sonnini , Histoire des Cétacés , p. 3o4).
La baleine fiauche, au coutraire, comme l'a Ircs-bicn rc-
AMBRE GRIS. jin marqu(^ Servat Marcl, n'ayant pas <lc dents, est obligée de se nourrir principalement de mollusques, et celte observation, qui montre que l'homme qui l'a faite n'était pas un simple marchand d'ambre gris, mérite que l'on examine de nouveau si son opinion ne serait pas fondée , et si la baleine franche , plutôt que le cachalot , ne produirait pas l'ambre gris.
Différents chimistes ont concouru à nous faire connaître la nature de l'ambre gris, entre autres Geoffroy, Bucholz, et MM. Pelletier et Caventou.
Geoffroy nous apprend, dans sa Matière médicale (I, 287), que l'esprit-de-vin ne dissout pas entièrement l'ambre gris; qu'il reste un peu d'une matière noire sur laquelle il n'agit pas; que sa dissolution forme, après quelque temps, un sédiment blanc très-abondant, qui, desséché, devient folié et brillant, et qui n'est pas différent du blanc de baleine.
Suivant Bucholz {Ann. de Cliim.y t. lxxiii , p. gô), l'ambre gris, h part la petite quantité de matière noire insoluble dans l'alcool, est une substance sut generis, qui tient le milieu entre la cire et la résine, et qu'il a nommée Principe ambré. Il a reconnu son insolubilité presque complète dans les alcalis , et a donné celte propriété comme caractère dislinctif de , l'ambre gris. ,
MM. Pelletier et Caventou sont partis de l'opinion généralement admise, que le principe cristallisable de l'ambre gris était du blanc de baleine; ils en ont démontré la fausseté, et ont proifvé que ce principe, qu'ils ont nommé Amhréine , était différent des autres connus jusque là, et que celui dont M se rapprochait le plus était la cholcslérinc, ou principe cristallisable des calculs biliaires humains.
Les auteurs du mémoire, s'appuyantsur ce rapprochement, disculcnt ensuite la question do l'origine de Fambre gris. Ils ii^pçttçnt , avçc JScbwédiawcr , que cçjtc matière se ibrme
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dans les intestins du cachalot ou dans quelque viscère en dépendant; mais ils combattent son opinion qu'elle est un excrément endurci, et la regardent plutôt comme une sorte de bézoard ou de calcul biliaire.
a En effet, disent-ils, si l'on compare l'analyse de l'ambre
"■ris avec celles des matières excrémentielles dans les divers
animaux, on rencontre une différence tslle, qu'il n'est pas possible d'admettre l'hypothèse de Sch^^étîia^ver.
» On trouve, au contraire, une grande analogie de composition entre celte substance et In matière des calculs biliaires humains. Comme dans ces derniers , il y existe une matière grasse , nacrée, non saponifiable par les alcalis et acidifiable par l'acide nitrique : celte matière diffère h la vérité , sojis quelques rapports, de la cholestérine; mais si l'on réfléchit aux caractères particuliers qui dislinguent les produits divers des mêmes organes dans les animaux marins et dans les quadrupèdes, et à plus forte raison dans l'homme, on ne sera plus étonné de cette différence. On retrouve , de plus , dans l'ambre gris , une matière résineuse abondante ; mais , dans les calculs biliaires , il y a aussi une matière colorante jaune qui a quelques rapports avec les substances résineuses. On sait d'ailleurs que la bile des* animaux, dépouillée de la matière animale, acquiert avec le temps une odeur qu'on a comparée h celle du musc ou de l'ambre.
» En admettant notre opinion sur la nature de l'ambre gris , on voit pourquoi les cachalots , dans l'intérieur des quels on en a trouvé, étaient émaciés et maladifs; pourquoi l'ambre gris se rencontre souvent au milieu des excrémcnls beaucoup plus liquides, etc.» [Journ. de Pharm., t. vi, p. 49.)
1 254. En résumant les opinions les plus probables émises sur l'origine de l'ambre gris, on voit que Scrvat Marel l'at- Iribuait h la baleine franche, et Schvvédiawcr au cachalot;
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que celui-ci le considère comme un excrément endurci, et MM. Peilelier et Caventou comme un calcul biliaire. Je puis éclaircir cette dernière question et montrer que l'ambre gris participe àla fois de la nature de l'un et de l'autre.
En i852, j'ai vu chez M. Chardin Hadancourt , parfamoup, de l'ambre gris récent , qui était formé d'cxcréniont d(i cétacé recouvert de couches concentriques adipocireuses. L'excrément avait la forme du crottin de cheval, étaitmou et jaune, et avait l'odeur de la matière fécale humaine. 11 était tantôt isolé, et d'autres fois réuni au nombre de 5 ou 4> aumilieu des couches concentriques. Des masses plus considérables étaient formées de masses partielles ayant chacune leur noyau de 1 , 2, 5 ou 4cxcrémcntsglobuloux, puis réuniesetenveloppées ensemble dans de nouvelles couches adipocireuses. C'est alors que l'ambre gris doit nuireaux fonctions des intestins elàla sanlé dî^s individus qui le portent. Alors aussi on conçoit comment sa niasse s'accroît promptcment jusqu'à un poids considérable. La niasse d'ambre du poids de 1 82 livres, qui appartenait h la compagnie Hollandaise des Indes orientales, et qui se trouve figurée dans le Tlœsaurus cocldearuvi, etc. de Vander.(/>Mo-r/. Bat., 171 1, tab. lui et liv), est formée, comme je viens de l'indiquer, de masses partielles rapprochées et enveloppées dans un certain nombre do couches superficielles générales.
Le 3i octobre iSSy, j'ai soumis h la dessiccation lente, dans mi boîte de carton , un fragment d'ambre gris mou et récent, pesant i4 gros. Il s'est desséché ou durci sans perdre de son poids, et aujourd'hui 5i janvier i85G, il pèse encore exactement i4 gi'os, cependant il est tout-à-fait dur , d'une forte odeur d'ambre, et n'offre plus d'indice de son odeur primitive qu'au centre du noyau excrémentiel. Ce noyau est d'une pâte grise uniforme , parsemée de petites taches jaunes; les couches concentriques sont noires, comme huileuses, et conslilucnl la variété d'ambre que Ton nomme Ambre
noir, moins csliiné que le gris, quoique Irès-odorant (d'autres fois elles sont grises, plus sèches et forment alors l'ambre le plus estimé) ; le tout s'est recouvert d'une efflorescense très blanche d'ambréine.
L'ambre gris est employé en médecine comme excitant et aphrodisiaque; mais son plus grand usage est pour les parfums. Il est souvent fnlsifié dans le commerce : on reconnaîtra le bon en s'attachant aux caractères que j'ai indiqués au commencement , et encore plus peut-être par l'habitude d'en manier.
1255, Des Bèzoards,
On employait autrefois en médecine , sous le nom de Bèzoards^ des calculs retirés des intestins de plusieurs mammifères ruminants , auxquels on attribuait les propriétés toutes merveilleuses et si banales de résister à la malignité des humeurs , à la peste, au venin, etc. On les distinguait en orientaux et occidentaux. Les premiers , qui étaient les plus estimés, étaient fournis, comme ils le sont encore, par la chèvre sauvage , Capra jEgagrus , L. (ruminant h cornes creuses non caduques), souche de toutes les variétés de nos chèvres domestiques , laquelle habite en troupes sur les montagnes de la Perse, où on la nomme Paseng. La grosseur de ces bèzoards varie depuis celle d'un pois jusqu'à celle d'une muscade; ils sont ronds, ovales ou aplatis, formés de couches concentriques superposées, ce qui les rend assez difficiles î» imiter. On trouve presque toujours dans leur intérieur le corps étranger qui leur a servi de noyau. Ils sont lisses, doux et polis au toucher ; d'un brun violet ou d'un brun verdâtre et d'une odeur ambrée. Ils paraissent différer beaucoup et souvent par leur nature, à moins que les auteurs ne se soient trompés et n'aient quelquefois décrit de faux bèzoards pour de véritables. Suivant quelques-uns , ce n'est
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que du carbonate ou du phosphate de chaux aggloméré nvec un mucilage animal; suivant d'autres ce sont des concrétions très-analogues aux calculs biliaires de l'homme et du bœuf; car les uns sont solublos dans les alcahs comme ceux-ci, et les autres insolubles dans l'alcool comme ceux-là.
1 206. Lesbézoards occidentaux sont produits par les Lamas et les Vigognes, mammifères ruminants sans cornes , do l'Amérique méridionale ( C'amclus Ilacma et Camclus Ficunna, L. Auchenia.... lUiger). Ils sont plus gros que les orientaux, et pèsent quelquefois jusqu'à une livre; ils sont d'un jaune terreux, formés de couches concentriques pins ou moins épaisses et d'un tissu fragile, appliquées toujours sur un corps étranger. Leur forme est semblable à celle du corps qui leur sert de noyau; ils sont quelquefois hérissés d'aspérités.
L'odeur de ces bézoards est forte, ambrée; quand on les brûle ils répandent de la fumée et une odeur animale : la calcination ne leur fait perdre qu'un huitième de leur poids; l'acide nitrique les dissout h froid, avec une faible effervescence, et séparation d'une matière grasse ou résineuse; la dissolution contient du nitrate et du phosphate de chaux : ces calculs sont donc formés de phosphate de chaux, d'un peu de carbonate de chaux , d'une matière grasse ou résineuse, et d'une matière animale (Proust, Ann. de chim., t. i,
Généralement les bézoards ne sont plus regardés que comme des objets de curiosité. Les gens instruits leur donnent une utilité plus réelle que celle qu'ils avaient autrefois , en les faisant servir h l'histoire des maladies qui attaquent la classe de quadrupèdes la plus nécessaire h l'homme.
1267. Du Castoréum.
Le castoréum est une sécrétion particulière au castor, Castor F iùcr, L. , mr.mmifère rongeur qui habile, rassemblé en société, les contrées incultes du Canada et de la Sibérie. On en trouve aussi quelques - uns en France, où on les nomme Bièvres , en Allemagne , dans la Prusse et dans la Pologne; mais ils y sont fugitifs et solitaires, et n'y montrent pas cette industrie si vantée, qu'une vie plus tranquille leur permettrait sans doute de développer, comme dans le nord de l'Amérique ou de l'Asie.
Les plus gros castors ont de trois à quatre pieds de longueur, du museau à l'extrémité de la queue, et de douze à quinze pouces de largeur vers la poitrine. La tétc est comme télragone; le museau est alongé; chacune des mâchoires est garnie de dix dents fort longues et tranchantes, disposées en ciseaux, dont deux incisives sur le devant et quatre molaires de chaque côté. La peau est revêtue de deux sortes de poils ; l'un gris , court, très-fm et bien fourni; l'autre brun, plus long, plus ferme et plus rare, destiné à garantir le premier de la bouc et des ordures. Les doigts des pieds de devant sont courts, bien séparés , et garnis d'ongles très-forts ; les doigts des pieds de derrière sont semblables , mais beaucoup plus longs, réunis par une membrane pareille h celle des oiseaux palmipèdes , et destinés de môme à la natation. La queue est plate , ovale, épaisse, et couverte d'écaillés , comme le serait celle d'un poisson; on a même prétendu qu'elle en avait le goût; mais il paraît qu'on s'est exagéré la dilTérencc que son séjour habituel dans l'eau pouvait apporter h sa constitution intime; celte queue sert h l'animal de gouvernail , et aussi de masse pour gâcher la terre qu'il emploie à construire son habitation.
Los parlicâ de la génération et l'anns s'ouvrent dans une
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poche commune qui aboutit à la naissance de la queue; la rerge, qui ne paraît pas au dehors, se dirige en arrière, et les testicules sont cachés dans les aines : de chaque côté du conduit commun se trouvent deux paires de glandes, dont la paire inférieure renferme une matière huileuse jaune, d'odeur désagréable, mais qui n'est pas la sécrétion nommée Castorcum; celle-ci est contenue dans les deux glandes supérieures , que leur figure pyriforme et leur communication par leur partie la plus étroite , fait assez bien ressembler h une besace. Elles sont bien diiTérentes des testicules, qui sont placés dans les aines , comme je viens de le dire : d'ailleurs la femelle porte également ces glandes au castoréum, quoique moins développées que chez le mâle. Ces détails montrent bien l'absurdité de l'opinion anciennement répandue , que le castor, poursuivi par les chasseurs, s'arrachait les testicules, et les leur abandonnait comme sa rançon, puisque les glandes au castoréum ne sont pas les testicules, et que les uns et les autres sont situés h l'intérieur du corps , et hors de toute atteinte de la part de Tanimal.
Au Canada, et probablement aussi en Sibérie, les castors vivent solitaires pendant l'été, dans des terriers qu'ils se creusent dans le voisinage des rivières; mais, aux approches de l'hiver, ils se rassemblent au nombre de deux ou trois cents, et choisissent un lieu propice pour y établir leur commune demeure : c'est toujours sur le bord d'un lac ou d'une rivière assez profonde pour ne pas geler jusqu'au fond. Si l'eau est tranquille et dormante , ils élèvent immédiatement leurs cabanes sur le rivage; si au contraire c'est une eau courante et sujette h des crues, ils commencent, avant tout, par bâtir au travers une forte digue composée d'arbres renversés , de branches , de pierres et de limon , le tout crépi et recouvert d'un enduit solide. Cette digue est toujours perpendiculaire du côté du courant, et taillée en talus ou en dos d'âne du côté
HUMEUBS ET SÉCRÉTIONS, opposé, de manière qu'elle a au plus deux pieds d'épaisseur h la partie supérieuue, mais qu'elle en a dix ou douze à la base, ce qui lui donne une grande solidité. Dès qu'elle est élevée , les castors y adossent leurs cabanes, composées des mêmes matériaux , h plusieurs étages , et assez grandes pour loger chacune huit ou dix ijidividus. Tous ces travaux ne se font que la nuit , et avancent avec une rapidité surprenante ; les castors n'ont cependant pour oullîs que leurs dents , leurs ongles et leur queue. Lorsqu'ils ont terminé , ils s'approvisionnent d'écorccs pour l'hiver, et se renferment chez eux.
La chasse des castoi's se fait ordinairement en hiver, époque à laquelle leur fourrure est le mieux fournie et la plus belle. Lorsqu'ils entendent l'arriv^ée des chasseurs, ils fuient sous l'eau ; mais le besoin de respirer les force à remonter dans des endroits où l'on a cassé la glace exprès , et c'est alors qu'on les prend. Leur fourrure est très-estimée dans la pelleterie et surtout dans la chapellerie.
1258. Le castoréum est onctueux et presque fluide dans l'animal vivant, mais le commerce nous le présente desséché dans ses deux poches, encore unies ensemble, à la manière d'une besace, fortement ridées ou très-aplaties, et dont l'une est constamment plus volumineuse que l'autre. Il a encore une odeur très-forte et même fétide; une couleur brune noirâtre à l'extérieur; brune, fauve ou jaunâtre à l'intérieur; une cassure résineuse entremêlée de membranes blanchâtres; une saveur acre et amère. Souveut aussi , au lieu d'être tout-h-fait sec , le castoréum étant plus nouveau conserve une certaine mollesse, et alors son odeur et sa saveur sont encore plus fortes ; mais il faut prendre garde de confondre cette force avec celle résultant de l'altération putride qu'éprouve le castoréum conservé dans des lieux humides, et dans tous les cas il faut préférer le castoréum sec. Cela ne veut pas dire qu'il faille le choisir sans odeur; celui qui réunit la ?icçitéà Todeurlaplus
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forle esl le meilleur. Il donne avec l'alcool el l'éllicr dos tein tures brunes lr6s-fonc6es , qui blanchissent fortement par l'eau, et laissent précipiter une matière résineuse, brune, odorante, molle et tenace.
iîSq. On trouve daiis le commerce une sorte de castoréum beaucoup plus belle en apparence que celle que je viens de décrire, mais qui lui est certainement inférieure en qualité : les poches sont très-volumineuses et arrondies, remplies d'une matière quelquefois molle, souvent sèche et cassante, toujours d'une assez belle couleur rouge , et donnent une poudre aurore , tandis que la poudre du bon castoréum est couleur de terre d'ombre. Celle matière est demi -transparente, peu entremêlée de membranes, d'une odeur faible , d'une saveur de cire qui serait aromatisée avec du castoréum : elle est presque entièrement solublo dans l'alcool et dans l'élher. J'ignore quelles circonstances ont délerminé la nature particulière de ce castoréum.
1260. Castoréum de Sibérie. Tous les auteurs de matière médicale distinguent deux sortes de Castoréum, celui de Sibérie et celui du Canada^ et plusieurs se bornent h dire que le castoréum qui nous vient de Piussie et de Pologne, par la voie de Daulzick , est estimé meilleur que l'autre. Deux ouvrages récents donnent cependant des caractères pour les distinguer; mais ils se sont trompés en présentant le castoréum de Sibérie comme celui dont on fait principalement usage en médecine , et en décrivant comme tel celui qu'on trouve habitueliemcnt dans le commerce.
Quant h moi, jusqu'à l'année i83ï , je n'avais vu et décrit que le castorétnn du Canada ou de la baie d'Hndson, qui est le seul usité on France comme en Angleterre, et celui dont les caractères se trouvent exposés ci-dessus. En i85i seulement, un négociant français, revenant de Moscow, rapporta 4o onces de castoréum de Sibérie; mais comme il ne voulait
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le livrer qu'au prix de 80 francs l'once , la vciile ne put en être effectuée, et je ne sais ce que l'homme et la marchandise sont devenus.
Ce casloréum, montré h un médecin polonais, fut reconnu par lui pour le castorcum de Sibérie ; usité en Pologne et en Galicie, où il est très-cstiméetfort cher. Ilparaissaitprobable cependant qu'il avait subi une préparation qui l'éloignait de son état naturel. Voici les caractères auxquels on pouvait le reconnaître.
Au lieu d'être en poches isolées , alongées , pyriformes cl ridées, comme le castoréum de Canada, celui de Sibérie élait en poches pleines , arrondies , plus larges que longues , et comme formées de deux poches confondues en une seule. Un échantillon unique sur les 4o onces offrait deux poches ovoïdes aux trois quarts séparées , et la forme de quelques autres indiquait une division intérieure ; mais la presque totalité offrait une fusion complète de deux poches en une seule (Voir le Journ. de Cliim. mcd., t. viii, p. 602, fig.).
Ce castoréum a une odeur d'empyreumc aromatique , analogue à celle du cuir de Russie, très -forte et susceptible d'une grande expansion. Ce n'est que lorsque cette odeur s'est dissipée que les doigts qui l'ont touché laissent apercevoir celle qui est propre au castoréum du Canada. Il a une consistance solide, presque sèche et friable; il est jaunâtre, graveleux sous la dent, d'une saveur peu sensible d'abord, puis trèsamcre et aromatique. Il forme avec l'alcool une teinture à peine colorée , non-seulement parce qu'il lui fournit peu de matière soluble, mais encore parce qu'il manque du principe colorant rouge du castoréum du Canada. Il fait une vive ef fervescencc avec les acides, et contient une forte proportion de carbonate de chaux.
M. Jonathan Péreira, dans ses savantes leçons de matière médicale (imprimées dans \oLo7idon Médical Gazette, 28 no-
CASTOIIÉUM.
vembro i85ô), rapporte la description du castoréuin de Sibérie, faite parGeigcr,etsesp oprcs expériences , desquelles il résulte que nous avons tous irois opéré sur la même matière, et que les propriétés de ce costoréum peuvent être regardées comme bien déterminées. Seulement les poches qui renferment le castoroum de Russie de M. Péreira sont presque semblables h celles du casioréum du Canada, mais plus arrondies, et semblables par conséquent à colles du castoréum rouge (n°i259).
Composition chimicjuc. Le castoréum du Canada, que je prends toujours pour type du vrai castoréum, est principalement composé d'une matière résineuse, d'une huile volatile et de diflerents tissus animaux. Bizio, chimiste italien, a retiré de sa teinture alcoolique concentrée et refroidie, une sorte de substance grasse cristallisable, qu'il a nommée Castorine. D'autres chimistes en ont publié des analyses complètes , mais entachées d'erreurs , et auxquelles on ne peut guères avoir confiance. Bonn, par exemple, admet dans 100 parties de castoréum de Russie 34 partict d'kuile volatile, 20 de graisse et résine, 24 de carbonate do chaux et ig de lissu cellulaire; et Brandes, sur 100 parties de castoréum d'Amérique, trouve d'abord aS d'eau et déporte, et 33,60 de carbonate de chaux, résultats qu'on ne peut expliquer qu'en supposant que ce chimiste a opéré sur autre chose que sur du castoréum d'Amérique.
Le castoréum est un des meilleurs antihystériques que possède la médecine; on l'emploie en -poudre dans des pilules , ou en teinture alcoolique et éthérée.
1261. De la Civette,
La civette est une matière demi- fluide, onctueuse, blanchâtre ou jaunâtre, devenant brune et très-épaisse h l'air, d'une odeur très-forte qui participe de celle du musc et de
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la matière fécale. Elle est sécrétée par des glandes cl rassemblée dans une poche située eiâre l'anus et les parties de la génération de deux mammifères carnassiers du même genre , nommés Fivcrra Civella et Vivcrra Zibetha, L. , lesquels se trouvent placés dans la IriLu des carnivores digitigrades , entre les renards et les chats. Ces animaux sont propres aux contrées les plus chaudes de l'Afrique et de l'Asie; on les y élève avec soin, et surtout en Abyssinie, où, suivant des voyageurs, il y a des marchands qui en ont jusqu'à trois cents. On vide leurs poches tous les huit jours avec une petite cuillère qu'on y introduit , après avoir fixé l'animal de manière h ce qu'il ne fasse pas de mouvements capables de le faire blesser, et on renferme le parfum qu'on en relire dans un vase qu'on bouche bien. Il est stimulant, nerval et antispasmodique; mais on l'emploie beaucoup plus aujourd'hui dans la parfumerie que dans la pharmacie. On présume que sa composition est analogue à celle du castoréum.
12G2. De la Colle forte ou Gélatine sèche.
La colle forte, dite aussi Colle de Flandre, est la gélatine extraite des oreilles et des pieris de bœufs^ de veaux, de moutons et de chevaux, en général de toutes les parties blanches de ces animaux, et surtout des bœufs dont i'aballagc est le plus considérable. Lorsque les substances que j'indique Ont été bien nettoyées et coupées par morceaux, on les fait bouillir pendant long-temps dans une grande quantité d'eau; la liqueur est écuniée, passée et laissée en repos; on la décante ensuite et on la fait évaporer jusqu'à ce qu'elle puisse prendre , en se refroidissant , la consistance d'une gelée trèsferme. On la coule alors dans des moules, et; lorsqu'elle est froide , on la coupe par tranches dont on achève la dessiccation en les plaçant sur des cordes 'dans un endroit chaud et aéré.
COLLE DE PEAU D'ANE
On extrait également la gélatine des os, soit eu les traitant directement par l'eau comme les autres substances , co qui est très-long et peu productif en raison de la difficulté qu'on éprouve; soit en les traitant préalablement par l'acide murialiqucqui dissout le phosphate et le carbonate de chaux, et laisse la gélatine sous la forme d'un cartilage que l'eau dissout alors facilement. Ce dernier procédé, qui fournit la colle la plus belle, appartient h M. D'Arcet.
La colle forte est sous la forme de tablettes sèches et cassantes, plus ou moins transparentes, d'un blanc jaunâtre, rougeâtres ou brunes. La meilleuro est la plus sèche, la moins colorée , la plus transparente et la plus complèlement soluble dans l'eau. Elle est employée dans une foule d'arts : son usage en pharmacie est pour la composition de bains gélatineux, et pour celle de plusieurs bains d'eaux minérales factices; elle remplace alors la matière organique que ces mômes eaux naturelles conlienncnt, et qu'on a supposé gratuitement lui être plus ou moins analogue.
1 265. De Ifi Colle de peau cCAne.
Cette colle, nommée aussi Hockiak, se prépare surtout en Chine. Telle que je l'ai vue il y a très-long-temps , elle étai^n tablettes très-épaisses ou en paralléHpipèdes, d'un gris ternb et à demi opaques. Celle que j'ai trouvée depuis , dans plusieurs maisons, ressemblait à de la colle de Flandre, épaisse, étroite , jaune et transparente. D'autre , qui était sans doHlc factice, ne m'a pas paru dillerer sensiblement de cette espèce décolle préparée pour les dessinateurs, que l'on nomme Colle à bouche. Quoi qu'il en soit, en supposant que la colle de peau d'âne ait quelques propriétés particulières que ne possède pas celle de taureau , on conçoit qu'il doit être tout aussi facile de la préparer en France qu'en Chine : aussi le fait-on probablement.
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i'i64. De ta Colle de Poisson ou IcIUhyocoUe.
La colle poisson se préparc surtout en Russie , avec les vésicules aériennes du grand Esturgeon {Acipcnser IIuso, L.), appartenant h. l'ordre des cartilagineux cLondroplérygiens ii branchies libres. Il est trtîs-comniun dans le Volga et les autres fleuves qui se jettent dans la mer Caspienne et dans la mer Noire. Il y atteint quelquefois vingt-quatre pieds de longueur et plus de douze cents livres de poids. On en prend les vésicules aériennes, que l'on nettoie et que l'on i^oule sur elles-mêmes; on les fait sécher, et, sur la fin de leur dessiccation, on leur donne la forme d'une lyre ou d'un cœur, comme on leur voit dans le commerce : d'autres fois aussi on se contente, après qu'elles ont été nettoyées et séchées en partie, mais non roulées, de les plier en carré , à peu près comme nous faisons d'une serviette , et on en achève la dessiccation après les avoir rapprochées h la manière des feuillets d'un livre, et fixées h l'aide d'un bâton qui les traverse. Ces trois modes de préparation, qui constituent les trois sortes de colle de poissozi du commerce en lyre, en cœar et en livre, donnent tOH jours des produits plus ou moins colorés; on les blanchit en les exposant îi la vapeur du soufre. On doit les choisir blanches, demi transparentes, sans odeur, se dissolvant dans l'eau bouillante presque sans résidu, et lui donnant, par le refroidissement, une forte consistance gélatineuse. Lorsqu'on les interpose en feuille mince entre l'œil et la lumière, elles présentent un chatoiement irisé semblable h celui de la nacre de perle.
Des trois sortes de colle depoissonque je viens dénommer, la plus chère et la plus estimée dans le commerce est celle en lyre , dite aussi petit cordon à cause de sa petitesse , comparativement h celle en cœar que l'on nomme communément ^ros cordon; après vient le gros cordon et enfin la colle de
COLLE DE POISSON. 5^51 poisson en livre, qui est la moins estimée. Je ue crois pas que cotte gradation soit bien raisonnée, car j'ai éprouvé, par expérience, que le gros cordon se dissolvait bien plus facilement dans l'eau que le petit , qu'il iournissait au mois autant de gélatine, et laissait pîutôtmoinsdcrésidu qu'autant. Quant h la colle en livre, elle m'a paru moins facliemcnt soluble que le petit cordon; mais, en définitive, elle ne laisse pas plus de résidu j et sa qualité est presque égale.
La colle de poisson est très-usitée pour faire des gelées et pour clarifier différentes liqueurs, comme la bière et le vin blanc. Elle possède h cctcgarj une propriété beaucoup plus marquée qu'aucune des colles ou gélatines obtenues par décoclioij de diverses substances animales. Gela lient ce que, au lieu d'être un produit désorganisé, soluble dans l'eau, richlhyocolle est formée d'un tissu organique qui se gonfle et se divise seulement dans l'eau , en formant un réseau qui se resserre par suite de sa combinaison avec quelque principe astringent des liqueurs, entraînant toutes les impuretés dans sa précipitation.
Autres colles de poisson :
1265. Colle de Poisson anglaise. Cette colle est en lanières filiformes, longues de deux pouces environ, qui paraissent avoir été coupées dans ([e l'iclilhyocolle en feuilles, d'une qualité supérieure. Elle est presque transparente, trèschatoyante à la lumière , très-facilement et complètement soluble dans l'eau, donnant une gelée transparente et incolore. C'est lapins belle et la meilleure des IchlliyocoUes naturelles.
1266. Colle de Poisson vitreuse. Cette substance, fabriquée probablement avec do véritable Ichthyocolle, est la plus belle des colles artificielles que j'aie vues. Elle est en lames trèsminces , incolores et transparentes comme du verre , h surface resplendissante, rayée de fignes parallèles rappro-
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chées. Elle a la consistance et presque la ténacité de la corne, est quelque temps 5 se dissoudre dans la bouche, mais 8C dissout complètement dans l'eau bouillante, et forme une gelée aussi belle et aussi consistante que riclithyocollc. Il ne faut pas la confondre avec les gélatines de quadrupèdes, que l'on prépare aujourd'hui très-minces et fort belles , mais qui ne produisent jamais avec l'eau une gelée aussi abondante ni aussi tremblante.
1 267. Fausse Ichtfiyocolleen lyre. Cette substance a touth-faitla forme de l'Ichthyocoleenlyre, et est formée comme elle avec une membrane de poisson roulée , contournée et desséchée ; mais il est douteux qu'elle provienne de l'Esturgeon. Elle est plus grosc que le petit cordon, d'une couleur terne, grise ou jaune sale, d'un aspect corné , à peine chatoyante, très-dllficile à diviser, et ne se dissolvant tout au plus qu'à moitié dans l'eau. 11 convient de la rejeter.
1268. Fausse colle de Poisson en feuilles. Cette substance paraît être une membrane intestinale de veau ou de mou- Ion. Elle est en feuilles très-minces, longues de 8 h lo pouces, larges de 2 à 3; elle est bosselée, opaque, d'un bU\nc terne et non chatoyante ; elle se déchire facilement en tous sens, tandis que la véritable colle de poisson ne se déchire que dans le sens de ses fibres. Elle offre une saveur salée.
Elle se ramollit dans l'eau, se tuméfie et s'y divise en grumeaux. Elle laisse un résidu considérable lorsqu'on la traite par l'eau bouillante, et la liqueur ne se prend pas en gelée en refroidissant. On trouve souvent de cette fausse colle de poisson chez les épiciers de campagne.
r 1269. I^'^'- FieL de Bœuf.
Le fiel ou la bile est une sécrétion qui paraît essentielle îi la fonction des organes digestifs d'uu très-grand nombre d'à-
FIEL DE BOEUF. ^35 nîmaux, car on la trouve dans tous les vertébrés, dans les mollusques, et dans une partie des animaux articulés.
Dans le bœuf, qui nous fournit celle que nous employons, comme dans tous les mammifères , ce fluide ne paraît pas être sécrété directement du saug artériel, mais paraît résulter de l'action d'un organe nommé Foie, sur le sang qui y est apporté de l'appareil intestinal par des veines réunies en un gros tronc , nommé F eine-porte. Ce vaisseau , partagé en deux branches, pénètre dans le foie, et s'y divise à l'infini. Lii, dans ses dernières ramifications, le sang se sépare en deux parties, dont l'une qui est la bile est portée par des conconduits particuliers dans une poche nommée Fésicule du fiel, lorsqu'elle Existe [ex. dans le bœuf), ou est versée directement dans l'iûtoslin duodénum , lorsque la vésicule manque {ex. dans le cheval) : l'autre partie du sang, qui n'a pas servi à la confection de la bile, est rendue à la circulation par les vaines hépatiques.
La bile de bœuf est donc contenue dans une vésicule ; elle est d'un jaune verdr.tre, plus ou moins épaisse et visqueuse; d'une odeur nauséabonde qui lui est propre, d'une saveur amère repoussante. On l'emploie en pharmacie pour préparer un extrait usité en pilules comme fondant.
Composiiion. La nature de la bile n'est pas encore parfaitement déterminée. Suivant M. ïhénard, sur 800 parties elle est formée de :
Eau , 700
Matière résineuse i5
Picromel
Matière jyune. . . . environ 4
Soude 4
Phosphate de soude. .... 2
MurialQ de soude et de potasse. , 5.5
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Sulfate de soude. ..... 0.8
Phosphate de chaux. .... 1.2
Oxide de 1er des traces.
La matière jaune se précipite lorsqu'on verse un acide dans la bile; clic est mêlée d'un peu do résine qu'on en sépare par l'alcool. Elle est insoluble dans l'eau, les huiles et l'alcool; soluble dans les alcalis d'où les acides la pré cipitent. M. Thénard la croit semblable \y celle qui compose le calculs biliaires du bœuf; M. Vauquelin la regarde comme du mucus. C'est la seule matière animalisée de la bile.
La résine s'obtient en précipitant, par l'acéttite de plomb neutre, la bile déjh précipitée par l'acide nitrique. On traite le précipité .^ froid par l'acide nitrique faible qui dissout l'oxide de plomb et laisse la résine. Elle est verte et trèsamère, soluble dans l'alcool et les alcalis.
Le picromel s'obtient en précipitant, par l'acétate de plomb saturé d'oxide, la bile déjà soumise aux deux précipitations précédentes. Le précipité étant lavé et dissous dans le vinaigre distillé, on fait passer dans la liqueur un courant de gaz hydrosuliurique qui en précipite le plomb et laisse le picromel en dissolution avec l'acide acélique et l'excès d'acide hydrosulfurique. On chasse ceux-ci par l'évaporalion h siccité. Le picromel est incolore, de la consistance de la térébenthine, d'une saveur amère, douceâtre et nauséabonde; de l^ son nom de Picromel, qui veut dire amersacré.
Il est soluble dans l'eau et dans l'alcool, et n'est pas précipité par la noix de galle.
M. Berzélius n'admet dans la bile qu'une matière particulière qui lui donne ses propriétés dominantes, du mucus
LAIT
de la vésicule, et les alcalis et sels communs h tous les fluides sécrétés; on voici les proportions :
Eau. 907.4
Matière de la bile 80
Mucus 3
Alcalis et sels q.G
La matière particulière do la bile est d'un jaune verdàtrc, d'un goût très-amer un peu douceâtre, solublc dans l'eau, solublc dans l'alcool; clic forme avec les acides des composés insolubles, mais pas avec l'acide acétique; elle se combine h plusieurs oxides métalliques, et notamment avec l'oxide de plomb ; elle ne contient pas d'azote.
Pour l'obtenir h l'élat de pureté, on précipite de la bile par Tacide sulfurique étendu d'eau. On sépare un premier ])iécipilé jaune qui se fait apercf'voir d'abord, et qui est d'une nature particulière (probablement un composé triple d'acide sulfiUMquc, de mucus de la vésicule et de matière propre de la bile). On conlinue d'ajouter de l'acide dans la liqueur aussi long-tcuips qu'il s'y forme un précipité qui est vert et mollasse, et qui est un composé d'acide sulfurique et de la matière de la bile. Ou le lave et on le décompose par le carbôuate de baryte avec le concours de Teau et de la chaleur. L'acide sulfiiriqi:e s'unît h la baryte et forme un sol insoluble, la matière de la bile reste dans la liqueur.
1 270. Du Lait.
Le lait est un liquide blanc, opaque, d'une saveur douce et sucrée, sécrété du sang par les glandes mammaires dans les animaux qui ont pris de cette conformation le nom de I^Jaînmifcycs, et destiné à servir de première nourriture h
leurs petits qui naissent vivants, et hors d'état de se suffire à eux-mêmes. Quelques physiologistes pensent que le lait provient immédiatement des organes digestifs, et que les principes destinés à le former ne passent pas auparavant dans la circulation; ils se fondent sur la facilité et la promptitude avec laquelle le lait prend l'odeur^ la saveur des aliments et souvent des médicaments; mais leur hypothèse n'est appuyée d'aucune observation anatomique.
Tous les laits sont plus pesants que l'eau, ce qui lient aux principes immédiats qu'ils contiennent; mais comme la proportion de ces principes varie pour chaque animal, il s'ensuit que le lait de chacun a une pesanteur spécihque différente : presque toujours mcmecclle densité varie pour le même lait d'une traite à l'autre, et du commencement d'une traite à la fin. Voici cependant les laits les plus communs rangés suivant l'ordre de leur plus grande densité moyenne :
Lait de brebis 1.0409
d'ânesse i.o355
de jument i.o346
de chèvre i.o54i
de vache 1.0024
de femme i .o2o3
Le lait de vache, qui est celui que les pharmaciens emploient presque toujours^, abandonné à lui-même, se recouvre d'une couche jaunâtre épaisse que l'on nomme Crème. Si on le laisse encore queUjue temps, on trouve sous la crème une masse solids coagulée nommée Caséain : cette masse nage au milieu d'un liquide jaune verdàlre nommé Sérum. Comme ces trois parties préexistent dans le lait, on est porté h croire que leur séparation n'est que mécanique ; on croit avoir remarqué cepejidant que le contact de l'air la favorisait,
LATT. -5;
Tous les acides, excepté lo carbonique et ceux qui sont encore plus faibles que lui ou insolubles, coagulent le lait par la propriété qu'ils ont de former, un composé insoluble avec la matière caséeuse. L'alcool le coagule aussi, mais seulement en s'emparant de son eau. Les alcalis caustiques ou carbonates redissolvent avec une grande facilité les précipités formés par les acides; l'amoniaque surtout jouit de celle propriété.
Le lait écrémé, et d'une pesanteur spécifique de i.ooô, a donné par l'analyse h M. Berzélius :
Eau 928.75
Caséum avec des traces de
beurre 28.00
Sucre de lait. . . . . 35. 00
Chlorure de potassium. . 1.70
Phosphate de polassc. . . o.SiS
Acide lactique, lactacte de potasse avec un vestige
de lactate de for. . . 6.00
Phosphate terreux. ... o.ôo
La crème séparée du lait et d'ime pesanteur spécifique de 1,0244» '^t^i'^ composée de :
Beurre 4*^
Caséum 3.5
Sérum (contenant 4*4 sucre
de lait et de sels.). . . . 92.0
{Ann. de CJiim., t. lxxxix, p.
Le lait est souvent falsifié dans les grandes villes avec de l'eau, de la fiirine et des jaunes d'œufs qu'on y délaie. Le ïi. 4;
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gouf. et l'h abiludc oppronncnt h reconnaîlre ces fraudes.
C'est en oulrc un Ircs-mauvais caractère quand le lait toîirne en chauffant ou brûle au fond du poêlon; ce lait est il i t'jt'Ior.
1271. C'est en battant la crème dans une sorte de tonneau i'ait exprès qu'on en sépare la matière grasse ou le beurre, composé lui-même (outre le caséum et le sériun qu'il conlicnt encore) de stéarine, d'élaïnc, d'un principe colorant, cl d'un principe odorant, acide, très-remarquable, auquel M. Clinvreul , qui Ta découvert, a donné le nom Acide bnlyrirjue.
Le beurre entre dans la composition de quelques onguents et emplâtres. On doit le choisir très-récent et pas trop paie en couleur. Dans les ménages on le conserve, soit en le salant, ce qui empêche la putréfaction du sérum et du caséum , soit en le fond.mt sur le feu et le passant au travers d'une toile, moyen d'en séparer le sérum et le caséum desséchés; car c'est surtout à la présence de ces deux corps que le 1)( urre doit sa facililé à s'altérer.
Le caséum sert h préparer les différente;-» sortes de froma • ges : à cet effet on lui fait subir une véritable fermentation putride, mais que l'on dirige de différentes manières et que l'on arrête à différents degrés.
1272. Le sérum purifié donne le petit lait. On le prépare en coagulant le lait par un acide qui est ordinairement le vinaigre, ou bien en se servant de présure qui est un lait caillé que l'on trouve dans l'estomac des jeunes veaux, salé et séché ; on ignore encore la manière dont cette substance agit sur le lait. Le même sérum évaporé convenablement fournit par le refroidissement une matière cristalline jau nâtre, que l'on fait ordinairement redissoudre et cristalliser pour l'avoir plus blanche et plus pure, c'est lo sucre de lait,
MIEL. r5c,
1270. Lo sucre de lait est ordinairement en masses assez (!îpûisses ou en bâtons stalaclifornies, durs, dcmi-lransparenls, sans odeur, d'une saveur douce et faiblement sucrée. II est inaltérable à l'air, plus soluble dans l'eau chaude que dans l'eau froide, insoluble dans l'alcool. 11 donne au feu les produits ordinaires des substances végétales , et ne contient pas d'azote. Il n'éprouve pas la iermcnlalion vineuse comme le vrai sucre, et il donne beaucoup d'acide mucicpic lorsqu'on le traite par l'acide nitrique. II est peu employé en pharmacie.
1274. ûii Miel.
Le miel est produit par l'abeille {yipis mcLUfica L.), insecte hyménoptère, ou h quatre ailes transparentes et veinées, qui vit par essaims d ins des habitations ordinairement arliUciL'lles que Ton nomme Ruches.
On distingue dans un essaim trois sortes d'abeilles ou trois sexes : les femelles ou les reines, qui sont eu très-petit nombre et le plus souvent uniques ; les mâles, qui sont au nombre de plusieurs centaines, plus petits ([ue les femelles et dépourvus d'aiguillon ; les mulets, abeilles neutres ou abeilles ouvrières, qui n'ont pas de sexe développé, qui ont un aiguillon comme les femelles, et dont le nombre s'élève quelquefois jusqu'à trente mille pour un seul essaim et pour une seule femelle.
A leur arrivée dans une ruche les abeilles neutres, qui sont les seules qui travaillent, commencent par en boucher tous les trous par où la lumière pourrait pénétrer et les inseotesenlrer, avec une matière particulière nommée PropoUs. (ielte matière, qui est de nature résineuse, paraît être le résultat de l'élaboration par les abeilles de la matière résineuse qui recouvre les bourgeons des peupliers, des pins et des sapins.
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Cet ouvrage est h peina achevé, que les abeilles se mettent h construire leurs rayons, composés d'un grand nombre de lames verticales, distantes d'environ quinze lignes, et couvertes de chaque côté d'une infinité de cellules hexagones destinées h recevoir les œufs de la femelle et à contenir le miel qui excède les besoins do la ruche. La matière de ces rayons est la cire, substance sécrétée par des organes propres aux abeilles ouvrières et qui aboutissent h huit poches situées sous les segments inférieurs de leur abdomen (les mâles et la femelle en sont privés) •
Le miel est d'une origine toute différente : il provient des liqueurs sucrées contenues dans les nectaires des fleurs, qui ont été pompées par les abeilles ouvrières, et qui sont restituées h la communauté après avoir été élaborées dans leur estomac. Il est réservé peur la mauvaise saison : mais l'homme est là qui se l'approprie , et qui souvent couronne sa spoliation par la ruine entière de la république.
La fécondation de l'abeille femelle s'opère dans l'air : elle paraît n'avoir lieu qu'une fois, ou du moins on a cru s'être assuré que la femelle, après cette seule approche d'un des mâles , pouvait produire des œufs féconds pendant deux années.
Dès que les œufs déposés dans les cellules sont éclos, les ouvrières nourrissent les larves d'une sorte de bouillie toujours élaborée dans leur estomac, mais différente du miel : on remarque aussi qu'elles prennent un soin particulier de celles qui doivent fournir des femelles, et qu'elles leur donnent une nourriture plus abondante, d'une nature différente, et sans doute propre h développer chez elles les organes de la génération ; car tout porte à croire que les ouvrières ne sont que des femelles en qui ce développement n'a pas eu lieu. Peu de jours après que les larves sont nées, elles
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se fileiit une coque dans laquelle elles restent huit h dix joui s à l'état de Nymphes ; après ce temps elles en sortent abeillco parfaites.
Au moyen de cette génération, et ordinairement du 2 5 au 00 juillet, la ruche se trouve trop pleine, de sorte que les abeilles ?e divisejit en deux partis ayant chacun une seule femelle à leur tète. La plus ancienne (juitle ordinairement la ruche et va chercher une nouvelle demeure. Elle rassemble ses ouvrières autour d'une branche d'arbre, en un peloton plus ou moins pesant, que l'on a l'adresse d'attirer peu-à-pcu dans une ruche préparée d'avance. C'est ainsi qu'on les multiplie.
Les abeilles fournissent trois produits i» la pharmacie et aux arts, la propolis, le miel et la cire.
1275. La propolis est de nature résineuse : elle est rougeàtre, odorante, soluble dans l'alcool et saponifiablc par l(\s alcalis. On s'en sert dans les arts pour prendre des empreintes, et on l'emploie quelquefois en médecine sous la forme de fumigation, ou appliquée à l'extérieur comme résolutive.
Le miel et la cire sont d'un usage bien plus étendu. La récolte s'en fait dans les mois de septeuibrc et d'octobre ; pour cela on frotte intérieurement de miel une ruche vide, on la renverse auprès de la ruche pleine que l'on veut couper, et on glisse celle-ci dessus de manière à recouvrir l'autre exactement; on retourne les deux ruches, de manière que la pleine se trouve en bas et renversée, et on frappe légèreme it dessus. Les abeilles en sortent et se portent dans la ruche supérieure que l'on place ensuite sur l'appui. Alors, on coupe à l'aise la moitié ou les deux tiers nu plus des rayons, et, cette opération faite, on remet les abeilles dans leur ancienne ruche do la même manière qu'on les en avait retirées.
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Pour séparer le miel de la cire, on expose les gàtcawx sur des claies au soleil. Le miel en découle et est reçu dans des vases placés au dessous; ce miel, qui est le meilleur de tous, se nomme l]'Hcl vierge.
On soumet ensuite les gâteaux à la presse et on obtient une qualité de miel plus colorée, d'un saveur et d'une odeur moins agréables. Enfin, on fond les rayons dans l'eau pour les priver du re. tant du miel, et on coule la cire dans des vases de terre ou de bois.
Le miel le plus estimé vient de Narbonne, dans le département de l'Aude. Il est blanc, très-grenu, aromatique et d'un goût très - agréable. Quelques personnes cependant n'aiment pas son parfum, et il a l'inconvénient lorsqu'il est mis en sirop de se candir au bout de quelque temps.
Le miel le plus estimé après celui du Languedoc est celui du Gatinois, à quinze ou vingt lieues au sud de Paris : il est plus uni que celui de Narbonne, moins aromatique, communément blanc : c'est celui qu'on doit préférer pour mettre en sirop. Presque toutes les autres provinces de France donueiit aussi des miels, mais qui ne sont pas renommés, si ce n'est ceux de Bretagne, par leur mauvaise qualité : ils sont en général très-colorés, coulants etpourvus d'une saveur résineuse désagréable, attribuée au sarrasin que l'on cultive en abondance dans cette province.
Le miel quoique élaboré par les abeilles a conservé toute son origine végétale; il est formé d'une grande quantité de sucre très-analogue à celui du raisin, d'une quantité variable de sucre semblable au sucre de la canne, probablement d'une petite quantité de manne, d'acide, d'un principe aromatique, de cire doiU il contient d'autant moins qu'il est de meilleure qualité. Le miel de Bretagne contient en outre du couvain , qui lui donne la propriété de se putréfier.
i\H3SC. r/|5 Le niîel est très-employé dans l'économie domestique et dans la pharmacie, où l'on en forme des sirops nommés Mellites.
1276. Du. Musc.
Le musc est produit par un mammifère ruminant, sans cornes et du genre des chevrotins, nommé par Linné iMoschus moschifcrus. Il vit au Tonquin et dans le Thibct. Il est plus gros qu'une chèvre, très-vif, sauvage, et remarquable par deux canines très-longues, qui, chez le mâle, sortant de la mâchoire supérieure, dépassent de beaucoup l'inférieuroj Son poil est d'un gris fauve et comme gaufFré; il est tellement gros, rudeet'cassnnl, qu'onpourrait presqnclui donnerle nom d'épines. La poche qui contient le musc est particulière au màle, située un peu en avant et au dessus de la verge, et s'ouvre h l'extérieur par une étroite ouverture qui se confond avec celle du canal où se trouve renfermée la verge; c'est dans le temps du rut que le musc se produit le plus abondamment et que son odeur et ses autres propriétés sont le plus développées.
Le musc est demi-fluide dans l'animal vivant ; mais desséché après sa mort, il prend uue consistance presque solide et grumeleuse; il est d'un brun noirâtre, d'une saveur amère aromatique, d'une odeur très-forte, difficile h supporter lorsqu'elle est concentrée, mais susceptible d'une trèsgrande expansion, et devenant fort agréable lorsqu'elle est suffisamment alFaiblie.
1277. On connaît depuis long-temps dans le commerce deux sortes de nuise : 1° celui qui vient du Tonquin ou de la Chine, qui est renfermé dans des poches arrondies dont le poil tire plus ou moins sur le roux, et est comme imprégné de la matière grasse du musc qui a transudé h travers la poche ; 2° le Musc de Russie, dit maintenant Musc knbardin, dont les poches oblongues sont couvertes d'un poil propre, sec
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blanchâtre et comme argenté. Celui-ci est en général plus sec, d'une odeur moins forte, moins tenace, et comme se rapprochant d'une odeur aromatique végétale; il est aussi moins estimé.
Composition. Ayant fait l'analyse du musc lonquin conjointement avec M. Blondeau, nous l'avons trouvé composé en derniers résultats :
1° D'eau ;
2° D'ammoniaque; 3° De suif solide (Stéarine) ; , 4° l^c suif liquide (Élaïne); De cholestérine; ()° D'huile acide combinée à l'ammoniaque ; 7° D'huile volatile;
8° — 10° D'hydrochlorales d'ammoniaque, de potasse et de chaux;
ij° D'un acide indéterminé, en partie saturé par les mêmes bases ; 1 9,° De gélatine i5° D'albumine; i/i" De fibrine ;
i5° D'une matière très-carbonée, soluble dans l'eau ; 16° D'un sel calcaire soluble à acide combustible; 17** De carbonate de choux; )8° De phosphate de chaux; 19° De poils et de sable.
La quantité d'eau varie nécessairement avec l'étal de dessiccation du musc; celui que nous avons analysé en contenait 0,46.
La quantité d'ammoniaque libre ou assez faiblement combinée pour se dégager par la dessiccation varie dans les mêmes circonstances; le nôtre en contenait o.oo325.
Le suil solide et liquide est identique avec celui du mou-
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Ion et d'autres ruminants; la cholestérine nous a paru semblable à celle des calculs biliaires humains : voici au reste les réflexions qui terminent notre analyse , et que je crois utile de rapporter pour fixer les idées qu'on peut se faire sur la nature du musc :
« Cette analyse pourra fournir aux physiologistes quelques recherches que nous ne faisons qu'entrevoir, et qu'il serait au-dessus de nos forces de poursuivre. Dans quel genre de fluides animaux rangera-t-on le musc? Sera-ce parmi les sécrétions proprement dites, c'est-à-dire, parmi les fluides destinés h être réabsorbés, et h remplir un rôle ullérieur dans l'économie animale? ou bien le mettra-t-on au nombre des excrétions qui, séparées des premières sous 1 influe'nce du principe vital, ne peuvent plus servir à la nutrition des individus, ét sont constamment repoussées à Texlérieur? IVI. Berzéliiis admet que toutes les sécrétions sont alcalines et toutes les excrétions acides [Ann. de C/iiin., t, Lxxxvi, p. 1 i5). Cette règle ne peut être appliquée au musc dont plusieurs principes ont évidemment subi une altération profonde pendant l'intervalle de temps qu'il met h "parvenir jusqu'à nous. Il faut donc s'appuyer sur d'autres considérations. Il semble que les excrétions doivent être privées de gélatine et d'albumine, corps essentiels à la nutrition, tandis que les sécrétions peuvent contenir l'un ou l'autre de ces principes ou tous les deux. C'est ainsi que l'humeur de la transpiration humaine ne contient qu'une petite quantité d'acide acétique ou lactique , quelques sels et une huile odorante fétide; et que la lymphe, l'humeur des articulations et la bile, contiennent de l'albumine. Or, le musc se refuse encore à celle classification; car s'il a d'une part une grande analogie avec l'humeur de la transpiration, par son huile odorante qui nous a quelquefois oûtrt l'odeur même du bouc , d'une autre il so rapproche du sang et des
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parties solides organiques par la fibrine,] la gélatine et I*albumine quel son analyse nous présente, ou tout au moins par l'albumine, si l'on .suppose que la fibrine et la gélatine, qu'il ne contient d'ailleurs qu'en petite quantité, proviennent des membranes renfermées dans son intérieur. D'un troisième côté enfin, il louche aux concrétions morbifiques par son phosphate de chaux, son carbonate de chaux, et sa choies" lérine, matière composante des calculs biliaires de l'homme, et que M. Lassaigne a déjà trouvée dans une concrétion cérébrale tirée' d'un cheval. » {Ann. de Phys. et de Cliim.,l. ix, p. 527.)
« Celte même analyse nous conduit à une autre remarque non moins intéressante, qui est l'altération que Ip musc éprouve à l'aide du temps, avant d'être appliqué à l'usage médical; allération que l'on peut assijiiiler bf cpjle qu'éprouvent les cadavres enfouis en masse dans la terre, et qui a clé si bien décrite par Fourcroy.
» Le musc étant d'un très-haut prix, les marchands ont intérêt à ce qu'il augmente de poids , plutôt que d'en perdre. Ils le conservent donc alternativement dans des lieux huniides, et dans des vases lierméliquement bouchés, qui retiennent l'humidité dont il s'est chargé. Mais on conçoit que le musc, placé dans de pareilles circonstances, éprouve bientôt une altération qui porte surtout sur les principes azotés, et que l'ammoniaque , qui est un des produils de celte altération, étant forcée de resler dans la masse, réagit à son tour sur le suif, et le convertit en partie en graisse acide formant avec elle une com!)inaison siiniblable au gras des cadavres. Tous les muscs n'offrent pas cette altération au même degré, mais ils la présentent cependant, et les médecins doivent compter employer, non le musc naturel, mais bien celui qui a éié f insi alléré. Nous ne croyons p;)s vquc cette connaissance doive les éloigner d'employer un médicament éuergi-
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que dans plusieurs circonstances; car l'altération dont nous parlons ne porte que sur l'alhiunine, la gélatine et la fibrine, substances inertes , et les remplace en partie par de l'ammoniaque réduite h l'état savonneux, dont l'effet, d'ailleurs, a dû entrer de tout temps dans les propriétés médicales qui ont été reconnues au musc. Nous pensons que l'autre produit de la décomposition des matières azotées, ci-dessus nommées , est la matière très-carbonnée et non azotée précédemment décrite : cette matière est probablement inerte comme celles qui lui ont donné naissance, et ne doit rien changer aux pro])riétés du musc. » [Jour, de Pharnu, t. vi, p. io5. )
Le musc est un puissant tunique et excitant. Les parfumeurs aussi eu font un très-grand usage.
1 278. Bu Sang de Boucjuetin.
Le bouquetin ou bouc-cstain [Capra Ibex L.) est un mammifère ruujinant du genre des chèvres, qui habile les sommets les plus escarpés des Alpes. Autrefois son sang desséché était cru anlipleuréliquc. On le trouve encore dans le commerce renfermé dans de petites vessies qui ont la forme d'un saucisson. Il est noir, luisant, cassant et sans saveur. Il n'est plus employé.
1279. De la Soie.
La soie est produite par un insecte lépidoptère, c'est-àdire i» ailes brillantes et écailleuses, nommé Bombicc du mûrier [Bombix Mori L. ). Cet insecte, originaire des contrées orientales de l'Asie (la Sérique de Ptolémée), a été transporté h Constanlinople , sous le règne de Juslinien, par des missionnaires grecs qui apportèrent en même temps la manière de l'élever et d'en employer la soie; il s'est répandu
de là dans toute la Grèce, en Italie, en Espagne et en
France.
Dans les contrées chaudes de l'Asie , on l'élève en plein air sur des mûriers; mais en Europe, et surtout en France, on le renferme dans des chambres, dont on entretient la température h i5 ou 18 degrés. A cette température les œufs éclosent d'eux-mêmes. On place les larves, qui en sortent, sur des claies garnies de feuilles de mûrier que l'on renouvelle plusieurs fois par jour. Au hout de vingt-cinq à trente •jours, pendant lesquels ces larves changent quatre fois do peau, elles s'enferment dans de petites niches de bruyère disposées à cette fin, et s'y filent une coque, ou cocon, dont la matière est la soie. Elles prennent alors le nom de chrysalides, et demeurent dans une parfaite immobilité pendant dix-huit ou vingt jours , après lesquels elles se transforment en papillons ou insectes parfaits; mais on ne laisse parvenir h ce dernier état que celles que l'on veut faire servir à la reproduction de l'espèce; on fait mourir les autres en trempant les cocons dans l'eau bouillante; ensuite on les dévide.
On connaît deux espèces de soie : celle qui est naturellement blanche et la jaune. Nous possédons celle-ci depuis plus de deux siècles; on la blanchit en la soumeilant au décreusage , opération qui consiste à lui enlever de la cire , une matière colorante et l'excès de gomme qu'elle contient; mais cette opération, si bien faite qu'elle soit, donne un blanc moins durable que celui de la soie blanche native, et de plus altère beaucoup la force de la soie : aussi accorde-t-on toujours la préférence à la soie blanche native dont les Chinois se sont réservé presque jusqu'à présent l'exclusive possession : ce qui lui fait donner le nom de soie sina.
Il n'y a guère que quarante ans que le gouvernement français, frappé des avantages qui résuUcraieul de l'importation
CORPS GRAS
du ver h sole sina, en fit venir de la graine de Chine, et la distribua à différents propriétaires. Cette opération parut manquée, quand on apprit, en 1808, que l'espèce s'était conservée chez quelques-uns d'entre eux; la culture en fut encouragée; et à l'avant -dernière exposition des produits de l'industrie française, on a pu se convaincre que l'éducation de celte précieuse espèce était définitivement établie en France (y^nn. de Cliim. et Pliys., t. xiii, p. 208).
La soie, distillée dans une cornue, donne un huile ammoniacale très-fétide, qui fait la base des gouttes céphaliques d'Angleterre.
SECTION IV. — Des Corps gras et Huiles animales.
1 280. Du Blanc de baleine ou Céline.
Le blanc de baleine existe à l'état de dissolution, dans les vastes cavités de l'énorme tête du cachalot macrocéphale {Physeter macro ce pliai us , L.; Catodon viacrocephalus , Lacep.). C'est donc à tort qu'on lui a donné pendant long- temps le nom de sperma-ceti , puisque ce n'est pas une production des organes de la génération. Le cachalot atteint 70 et 80 pieds de longueur, et sa tête' occupe bien !e tiers de son volume total. Il diffère de la baleine surtout par ses mâchoires cornées , dont l'inférieure est garnie de 20 h 25 dents fortes et coniques qui se logent, lorsque la bouche est fermée, dans autant de trous percés dans la mâchoire supérieure. Les évcnts se terminent par une ouverture unique située à Pextrémité supérieure du museau et sont dirigés obliquement en avant. Les cavités du crâne, qui contiennent le blanc liquide, communiquent avec un canal rachidien dont les ramifications se distribuent dans toutes les parties du corps. L'huile qu'on en retire se solidifie par le refroidissejncnt, on peu après; on la soumet à la presse pour en sépa-
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rer la parlic liquide interposée. On fait fondre In partie solide, qui est le blanc de baleine, à une douce chaleur, et on le laisse refroidir en repos pour le faire cristalliser de nouveau.
Le blanc de baleine existe aussi, mais en moins grande quantité, dans l'huile de baleine , et en moindre quantité encore dans celle des autres poissons. Il s'en dépose à l'aide du temps.
Le blanc de baleine pur est en masses plus on moins considérables, translucides , d'un blanc éclatant, brillantes , nacrées, onctueuses au toucher, un peu flexibles sous le doigt, se divisantpar une pression plus forte en lames minces, transparentes et micacées. Il se fond très-facilement au feu, et se congèle à une température de 44 ^ 49 degrés centigrades. Il est insoluble dans l'eau; soluble au contraire dans les huiles fixes et volatiles, l'alcool et i'éther. L'éthcr froid en dissout 0,20 de son poids, suivant M. Bouilay; l'alcool à 4o degrés froid en dissout seulement 0,0109, ^® même alcool bouillant o,o8o5 {Bull, de Pkarm., t. 11, p. 2G0). Suivant M. Ghcvreul, l'alcool le plus rectifié, bouillant, n'en dissout que 0,04.
Le blanc de baleine chauffé dans une cornue se volatilise et se décompose en partie. Il n'est pas altérable par l'acide nitrique, suivant MiM. Pelletier et Caventou : il est saponifié par la potasse caustique, mais dilTicilcmcnt. Il se forme de l'oléate et du margarate potassiques, sans glycérine; lorsqu'on décompose le savon par un acide , qu'on salure les acides oléique et margarique par la baryte, et qu'on traite le savon barytique par l'alcool ou I'éther froids, on dissout uu corps gras, neutre et cristallisable qui forme les o,4o du ])!anc de baleine employé. M. Chevrcul a donné à ce corps le nom d'/i'/Zio/,. parce qu'il est formé , cojnmo l'élher et l'alcodl , de carbure dihydrique et d'eau; mais les proportions sont différeuLcs. Il contient 8 volumes de carbure dihydrique
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et un seul volume de vapeur d'eau. Sa formule atomique est
On doit choisir le blanc do baleine le plus récent possible, car il se rancit t^^s-lacilenlent : on l'emploie en pommade cosmétique, uni à l'huile d'amandes douces; mais sou plus grand usage est pour la fabrication des bougies.
Fourcroy avait cru que le blanc de baleine , le gras des cadavres et la' matière grasse des calculs biliaires, élaieuL un seul et même corps gras^ et avait proposé de leur donner également le nom HCadipocirc. M. Chevrenl a prouvé que ces trois substances étaient essentiellement diil'érentes , et a proposé, pour le blanc de baîeino pur, le nom plus convenable de ccùnc , tiré de y.rizo; ou de cetns.
128]. De. La Cire cC Abeilles,
La cire est la matière qui compose les rayons dans lesquels l'abeille dépose ses œufs et le miel qui doit servir à sa nourriture pendant l'hiver (voyez article Miel). On a cru longtemps, d'après Fiéaumur, qu'elle était le produit du pollen des lleurs récolté par des abeilles ouvrières, rapporté par cllés i» la ruche dans de pelils cuillerons dont sont munies leurs pâlies poslérietu'cs, et avalé alors par d'autres ouvrières qui , bi<întôt après, le rendaient sous la forme d'une bouillie liquide avec Ia(|uel!e elles construisaient leurs rayons. Cependant, dès l'année 17G8, Bonnet de Genève annonça, d'après une société de Lusace, que la cire était une sorlc de sécrétion qui s'opérait sous les anneaux du ventre; et Hunier, en 1791, avait consigné dajis les Tr.uisactions philosophiques la découverte qu'il avait faite des organes destinés à celte sécrétion. Depuis, M. Iluber a vc^rifié celle découverie, et a d'ailleurs prouvé directement que le pollen des fleuri élait iii Uilc à la production de la cire, en renfermant
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un nouvel essaim d'abeilles pendant cinq jours dans leur ruche, et leur donnant seulement h discrétion du miel et de l'eau : au Lout de ce temps elles avaient fabriqué cinq rayons de la plus belle cire, d'un blanc parfait et d'une grande fragilité {Die. des Scien. mit. , t. ix, p. 254).
J'ai exposé, à l'article Miel, comment on vidait les ruches, et les moyens de séparer le miel de la cire. Celle-ci fondue dans l'eau , pour la priver du miel qu'elle retient encore , est coulée dans des vases de terre ou de bois. On la nomme cire Jaune.
On doit choisir la cire jaune d'un jaune pur et sans mélange de gris , ce qui est dû à du dépôt qui n'en a pas été séparé : mais il est indifférent que le jaune en soit pâle ou foncé; car souvent on lui donne cette dernière nuance artificiellement, et elle ne lui communique d'ailleurs aucune bonne qualité. Il faut aussi que cette cire, mâchée dans la bouche, n'offre aucun goût de suif; elle doit au contraire avoir un léger goût aromatique non désagréable.
Il y a quelques années que M. Delpech , pharmacien à Bourg-la-Reine, a signalé une falsification que la cire jaune subit assez souvent dans le commerce. Ayant fait dissoudre de cette cire altérée dans de l'huile de térébenthine, elle a laissé un résidu blanc et pulvérulent, qui s'est trouvé être de la fécule de pomme-de-terre, dont la quantité s'élevait au tiers du poids de la cire employée. Cette cire était d'une couleur jaune terne , moins onctueuse et moins tenace que la cire pure; mais le meilleur moyen de s'assurer de la bonne qualité d'une cire, consiste h la traiter par l'huile de téréhentine, qui doit la dissoudre entièrement.
i28y. La cire jaune doit sa couleur, son odeur, et une certaine onctuosité qui lui reste encore, h des corps qui lui sont étrangers, et qui proviennent des principes colorants et aromatiques des plantes; de même que certains principes
vrgélaux nmers, colorants on nromatlquos , commnniquonl. ces propriétés à plusieurs de nos humeurs et même h nos solides. On débarrasse la cire de ces propriétés étrangères en la fondant h une douce chaleur, et la faisant tomber par filets sur un grand cylindre plongé horizontalement dans l'eau, et tournant continuellement sur son axe. De cette manière la cire se divise en grenailles ou en rubans : on l'expose, ainsi tlivisée, sur un pré, à un pied d'élévation de terre, et étendue sur des châssis de toile. On l'arrose légèrement tous les soirs, et on la laisse ainsi exposée au soleil et à la fraîcheur des nuits, jusqu'à ce qu'elle soit parfaitement blanche. Elle v^st alors très-sèche et friable : on la fond en y ajoutant un peu de suif, pour lui restituer le liant qu'elle a perdu, et on la coule en peliles plaques rondes. Il faut toujours choisir celle qui, par sa fragilité et l'absence de toute saveur de suif, paraît être la plus pure. La cire pure est blanche, solide, cassante, presque sans odeur et saveur; elle est un peu plus légère que l'eau et pèse 0,966. Elle devient molle et ductile à une chaleur de 35 degrés, se fond à environ 70 degrés, et *sc congèle à 62,75 sans offrir aucune cristallisation. Elle se volatilise, et se détruit en partie à une chaleur approchant de la chaleur rouge.
La cire est entièrement insoluble dans l'eau ; elle est soluble dans les huiles fixes en toutes proportions , soluble dans les huiles volatiles h l'aide de la chaleur. L'alcool très - rectifié bouillant en dissout o,o486 de son poids d'après M. Boullay, et seulement 0,01 suivant M. Chevreul; il l'abandonne en se refroidissant. L'élher bouillant en dissout o,'25, qu'il abandonne de même en très -grande partie. D'ailleurs, la cire paraît être formée de deux principes différents qui peuvent être isolés par le moyen de l'alcool. Lorsqu'on tiaile, en effet, la «ire blanche par Talcool bouillant, elle laisse environ o,3 d'une substance insoluble II. 48
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«jui a reçu le nom tie Myricine , et donne par l'évaporalion <lo l'alcool 0,9 d'une autre substance nommée Cèrine, bien dislincle de la première par ses propriétés.
La Myricine est à peine soîuble dans l'alcool bouillant, et s'en précipite entièrement par le refroidissement; elle fond h 65 degrés centigrades, peut se distiller presque sans altération dans une cornue et n'est pas saponifiée par les alcalis. La Cérine est soluble dans l'alcool bouillant et lui communique par le refroidissement une consistance gélatineuse. Elle fond à C2 degrés; elle se décompose au feu; traitée par les alcalis elle se convertit eu acide margarique sans glycérine, et avec production ou séparation de myricine. (F. JBoudctet Boissenot, Joarn. de Pharm., t. xm, p. 38.)
La cire jaune ou blanche entre dans la composition de presque tous les emplâtres ou onguents.
19,83. De la Graisse de Porc»
Le porc, Sui Scrofa, L. , est un mammifère pachyderme, dont la souche primitive paraît être le sanglier, qui, mis en » domesticité, dégénère et finit par produire le verrat et la truie. Le porc ou cochon est le verrat châtré.
Cet animal est remarquable par sa malpropreté; il y a cependant un choix h faire dans les aliments qu'on lui donne, car ils influent beaucoup sur la qualité de sa chair, qui <!st servie sur nos tables sous une infinité de formes et d'assaisonnements.
La porc fournit deux espèces de graisses : l'une , qui est beaucoup moins ferme que l'autre, se nomme Lard, et se trouve immédiatement sous la peau; l'autre, plus solide, nommée Panne, est placée près des côtes, des intestins et des reins. C'est elle qui, fondue et purifiée, constitue la gnvsse de porc dite aussi Axon^^e ou Saindoux.
GRAISSE DE PORC
La graisse de porc est blanche, solide, grenue , d'une légère odeur qui lui est propre, et d'une saveur agréable; elle se fond sous le doigt, se solidifie à environ 27 degrés lorsqu'elle a été fondue au feu; 100 parties d'alcool froid à 4o degrés en dissolvent, d'après M. Boullay, i,o4; cent parties d'alcool bouillant, ï,74j et cent parties d'éther froid, aS parties. Cette graisse est employée en pharmacie comme excipient des pommades, ou comme partie constituante des onguents et des emplâtres. Il faut autant que possible la préparer soi-même; et, lorsqu'en raison de la grande consommation qu'en en fait, on est obligé de la prendre dans le commerce, il faut la choisir blanche, ayant le moins d'odeur possible, privée d'eau et non battue à l'air ^ moyen par lequel on lui procure de la blancheur, mais qui la rancit trèspromptement.
La graisse de porc a long -temps été regardée comme un produit immédiat simple, de même que les autres corps gras végétaux ou animaux ; M. Chevreul nous a appris le premier qu'elle était formée de deux substances grasses inégalement fusibles et solubles dans l'alcool : l'une, qu'il a nommée depuis Stéarine, se fond à 38 degrés, et ne se dissout qu'h la quantité de 1.8 dans cent parties d'alcool bouillant; l'autre, nommée Elaïne, se fond k 8 degrés, et cent jjarties d'alcool en dissolvent 5,2. Ces deux substances, saponifiées par la potasse, se changent en des quantités différentes d'acide margarique eJt d'acide oléique, et telles que la stéarine fournit beaucoup plus du premier et l'élaïne davantage du second. On serait tenté de croire, d'après cela, que ces ceux graisses obtenues parfaitement pures fourniraient exclusivement, savoir : la stéarine de l'acide margarique, et l'élaïne de l'acide oléique; d'autant plus que M. Chevreul annonce n'avoir pu les isoler entièrement par l'alcool, intermède qu'il a employé à cet effet; cependant M. Chevreul lui-même ne
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ponse pns qu'il en soit ainsi (Ann. de Clùm., t. xciv, p. i 29). • M. Braconnol a également reconnu la nature complexe des corps gras , et a employé pour les analyser un moyen qui a généralement frappé par sa simplicilé. Il consiste à soumettre le corps gras à une forte presse , enveloppé de plusieurs doubles de papier non collé, et sous une température déterminée et d'autant plus basse ^ que le corps gras contient plus de graisse fluide; celle-ci s'imLiLe dans le papier, l'autre reste en masse solide : on la fond avec un peu d'essence de térébenlhine bien rectifiée, et on l'exprime de nouveau ; enfin , on la débarrasse de l'essence de térébenthine par la chaleur. La graisse fluide se retire du papier, soit par l'expression avec un peu d'eau , soit par l'alcool bouillant.
M. Braconnot a retiré par ce moyen de la graisse de porc : huile ou élaïne 62; suif ou stéarine 38; total 100.
1284. D a Suif de Mouton.
Les animaux ruminants sont de tous les mammifères ceux qui donnent la graisse la plus ferme , ce qui paraît tenir l\ ce qu'ils se nourrissent exclusivement de végétaux; et de tous les ruminants, c'est le mouton qui fournit la plus solide; c'est à cette graisse que l'on a plus spécialement affecté le nom de Saif. On doit choisir le suif Irès-récent, ayant le moins d'odeur et de saveur possible, blanc et solide. Il entre dans la composition de plusieurs onguents et emplâtres : son plus grand usage est pour la fabrication de la chandelle.
Le suif est très-peu soluble dans l'alcool : 100 parties de ce liquide froid n'en dissolvent que 0,69, d'après M. Boullay, et 1 ,09 lorsqu'il est bouillant; le suif est soluble sans résidu dans 10 parties d'éther, à la température ordinaire, et dans beaucoup moins d'éther bouillant; mais lorsque la température s'abaisse, le soluté laisse précipiter une substance blanche, cris-
tallinc, nacrée, qui forme environ le quart du suif employé. Cette substance est dure, cassante, pulvérisable, fusible à 62 degrés, très-peu soluble dans l'éllier froid. Mou collègue M. Le G anu, qui l'a obtenue, la considère comme la stéarint; pure, et a vu d'ailleurs qu'en s'hydratant et se saponifiant parla potasse, elle se change complètement en acide stéarique et glycérine. Le suif contient une autre graisse fusible à 47 degrés, beaucoup plus soluble dans l'éther, formant do l'acide margarique et de l'acide stéarique par la saponification, et enfin une petite quantité d'oléine [Jour, de Pharm., t. XX, p. 324).
Je crois inutile de parler ici des autres graisses qui étaient autrefois usitées en médecine et auxquelles on attribuait des propriétés plus ou moins supérieures à celles de la graisse de porc; telles sont les graisses d'homme, d'ours, de blaireau, de cerf, etc., etc.; elles sont aujourd'hui tombées en désuétude. Je ne prétends pas dire cependant qu'il ne faille pas les employer lorsqu'on sera sur de leur origine et de leur extraction récente; mais hors de ces deux conditions, tout homme raisonnable pensera que la graisse de porc, qu'il est si facile de se procurer en bon état, est tout-à-fait préférable.
ADDITIONS ou CORRECTIONS.
ADDITIONS ET CORRECTIONS
d'argent. L'or d*orfévrerie a trois titres, qui soDt ; 0,920,
o,8/|0 et 0,750.
Tome I, p. 339; Nomenclature des vegêlaux suivant l'ordre des familles naturelles.
Lorsque j'ai formé ce tableau, j'ai dû y comprendre un certain nombre de substances dont on suppose l'origine bien connue, et sur lesquelles cependant je sentais la nécessité de faire de nouvelles recherches. L'impossibilité de les exécuter toutes dans le même moment m'a obligé de donner provisoirement l'origine généralement admise, me réservant de la soumettre à l'examen avant la rédaction définitive de chaque article. Il est résulté de ce travail quelque désaccord entre le tableau des végétaux par familles , et la suite de l'ouvrage; mais c'est celle-ci qui doit avoir la préférence. Pour exemple , à la page 545 , j'ai présenté, avec tous les auteurs, VAndropogon Schœnantlius de Linné, comme la plante qui produit le schœnanthe officinal ; mais à l'a vérification, j'ai trouvé que cet andropogon est une plante de rinde qui produit un schœnanthe fort inférieur h l'officinal , et que celui-ci provient d'une espèce non encore décrite, trouvée par M. Bovée dans les environs du Caire, et que j'ai proposé de nommer Andropagon Bovci. Il m'a été permis de voir cette plante dans l'herbier que M. Benjamin Delessert met si généreusement, avec une riche et nombreuse bibliothèque, à la disposition des personnes qui se livrent à des travaux de botanique.
Les, autres substances dont , par des motifs semblables, la synonymie a été plus ou moins modifiée, sont le Galanga officinal, le Contraycrva, la Scammoncc de Sinyme, \q Semen Conlra de la Perse ou du Thibet, la Gomme ammoniaque , le Gatùanum, le Piment couronne ou Poivre de Thévct, etc.
ADDITIONS ET COURECÏIONS.
Tome 1, p. 642 , lig. s 6; art. Bois de Rose des ebcnhtcs
Linné a bien donné, comme synonyme de son ylmyris balsamifera, le Lauro affinis arbor on IJgnuvi liliodinvi de Sloane {Hist. Jam., t. ir» p. 24; tab. i65, fig. 2); mais cet arbre est le Zanthoxylum emarginatum de Swartz et appartient h la famille des rutacées. C'est donc par erreur que la plupart des auteurs, et moi-même, avons rapporté diflVrents bols à odeur de rose h VAtnyris ùalsomifcra de Linné ; c'est au Zanthoxylum emarginatum qu'il aurait fallu les attribuer. Dans ce même article, je montre que l'arbre décrit par Sloane ne peut produire le Bois de Rose des ébénistes; ranis je lui attribue encore (sous le nom à^Amyris balsamifera) le Bois de Citron ou V HispaniUe de Saint-Domingue, * et cette opinion se trouve également émise à la page G 2 5. Je doute maintenant que cette origine soit vraie , parce que Sloane donne à son Lignum Rhodium un tronc gros seulement comme la jambe, et un bois pourvu d'une moelle assez considérable. On trouve trop souvent h regretter que des matières d'une grande importance commerciale, provenant des Antilles ou d'autres contrées aussi fréquentées, soient presque inconnues sous le rapport des végétaux qui les fournissent. ,
Tome II, p. 457; article omis
Fécule de Pomme de terre.
Cette fécule se prépare en râpant la racine du Solnnumtaùcrosum (t. I, p. 548) au-dessus de vases pleins d'eau. On divise la pulpe dans l'eau, et on jette le tout sur des tamis. L'eau, en passant, entraîne avec elle la fécule; on la laisse reposer, on la décante, on lave le précipité jusqu'à ce qu'il ?oit entièrement blanc; on le fait égoulter sur des loilss , et ou le fait sécher au grand air.
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La fécule de pommes de terre est sous la forme d'une poudre très-blanche et éclatante, moins fine que l'amidon de blé, ce qui empêche qu'elle ne serve à tous les usages de celui-ci, et notamment à poudrer les cheveux. Examinée au microscope, elle affecte toutes les formes, depuis la sphérique , qui convient aux plus petits globules, jusqu'à la gibbeuse ou triangulaire arrondie, qui appartient aux plus gros. Tous les grains en sontlibres et séparés. De même que la fécule d'Arrow-root, elle manque totalement des petits grains sphériques, presque imperceptibles , qui composent une grande partie de l'amidon de blé , et elle peut acquérir une grosseur plus considérable que l'un et l'autre : M. Raspail en fixe le maximum à 1 huitième de millimètre. Elle est tout-à-fait in-
^ soluble dans Teau froide ets'y conserve long-temps sans altération. Elle forme avec l'eau bouillante un empois moins consistant que l'amidon de blé , et son tégument peut disparaître entièrement par une ébullition long-temps prolongée dans une grande quantité d'eau distillée. C'est d'ailleurs spé •
^ cialement à la fécule de pommes de terre que se rapportent les expériences et par conséquent les propriétés énoncées précédemment à l'article Amidon, p.
FIN pu TOME SECOND ET DERNIER.
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Amiadille. II.
Arménienne (Pierre) I.
Armoise.
Arnica montana.
Aroïdées.
Aronde aux perles. Arrête-bœuf.
Arrow root.
— de Travancore Arseniate de chaux.
Arsenic.
— blanc.
— jaune. I.
— rouge. I.
Artemisia Abrotanum.
— Abslnthium. II. 127,
— compestris. II.
— ■ cliinensis. II.
— - Contra, II. 128,
Artem. Dracunculas.
— glomerata, — • judaica.
— maritima.
— panicuLata.
— pontica.
— • procera.
— ramosa.
— rupestris.
— valenlina.
— vulgaris.
Arlhanita.
Arum vulgare.
— ilalicum.
— Dracunculas.
— CoLocasia.
— esculentum.
— Scguinum.
— • muscivorum.
Arundo Bambos.
— Donax.
— Phrag mites.
Arvore de mate.
Asa-fœtida, Asarum canadense.
— europcBum.
Asbeste.
Asclépiade.
Asclépiodées.
Asclepias asthmatica.
^ curassavica.
— vincetoxicum. Ash bark.
Aspalath (Bois d') Aspalathas Ebenus.
Asparagine.
Asparaginées.
Asparagus officinalis Asperge.
Aspcrulées.
Asphalte.
1 st6
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DFS MATIERES.
Asphodélées, I.
Aspic (Huile d') II.
— deCléopâtre. IL Aspidiuin Filix-mas.
Asplenium Ad'uintumnigrum. II.
■ — Ceterach. II.
— Buta-mararia. II.
— ScoLopcndrium. II.
— Triclwmanes. II.
Astacus fluviatilis. II.
— Gammarus. II.
i38 iSg )38
istragaUis crelicus. II. 473
— excapus. I.
— glycyphyllos. I.
— gummifer. II.
— ver us. II.
Athamantha cretcnsis.
— macedonica. II.
3io
A'thergul. II. Gi4
Aihyrium Filix-fœmi-
na, I. 4^>7
Atr acty Us gummifer a. \. L\^[\
Atropa Belladona. II. 129
— Mandragora. I. 5 y 9 Aubier. I. 5i6 Aune noir. II. 356 Aunéc. I. 4*i6 Aurantiacées. I. 397 Aurone des champs. II. y 58
— femelle. II. 128
— mâle. II. 1 27
— pnniculée. II. 128 Autour. II. 259 Ava.. II. 359 Avicula margaritifera.
Aya-pana. II. i58
Azotide carbonique. I. 180 Azur de cuivre. I. 85
Bablah d'Égyp- Balannophorées. I. 34^
te. II. 276, 4^4 Balanus myrepsica, II. «78
— de l'Inde. II. 276 Balaustes. I. 5oo
— du Sénégal. ib. Bali-babolah. II. 977 Babul. I. 626 Ballota nigra. II. 180 Bactyrilobium fistu- Ballote. ih.
la. II. 29a Balsaminées. I. SgS
Badiane. II. 275 Balsamita major. II. 128
Bcie. I. 322 Balsamile odorante.
Baies do genièvre. II. 3i5 Balsamodendron Myr-
— de laurier. II. 176 rha. II. 5o5 Bagasse. II. 4^* — opoôalsamum. II. 508 Bnguenatidier. II. 227 Bamùusa arundma- Bulance hydrostatique. I. 26 cea. I. 44 r Jjaianites /Egyptia- Barbatimâo. II. 9
au II. 334, 487 Barbe de Capucin. \U yl\h-
TABLE Gi':Nl':HALE
Barbe de chèvre. I. 445 Belladone. II. 129
Barbeau. II. 14» Bellis perennis. I. 4^9
Barboliue. II. 128, 256 Ben (Noix de). II. 279
Bardane. I. 428 — (Huile de). II. 600
Barringtoniées. I. 079 — magnum. II. 279
Basilic. II. 129 — purgatif. ib.
Bassorine. II. 483, 492 Benjoin. II. 585
Batate purgative. I. 53o — de Boninas. II. 692
Bâtiments de gradua- Benoîte. I. 43o
tion. I. 164 Berbéridées. 'I. 4o3
Batraciens. II. 661 Berbérine. II. a8o Baume de calaba. II. 568 Berberis vulgaris,
— du Canada. II. 575 I. 5oi; II. 279
— à cochon. II. 544 Bergamotte. II. igS
— de copahu. II. 569 — (Huile de). II. 610 ^ de Gilead. H. 568 Béril. I. 23o
— de Gilead faux. II. Beta Cycla. II. 202
— des jardins. II. i85 — vulgaris. I. 43i
— de la Mecque. II. 568 Bétel. II. Sôg
— Marie. II. 568 Bétoine. II. i5i
— du Pérou, blanc. II. 588 Bette. I. 45i
— du Pérou en co- Betterave. I. 43o cos. ib. Bélulacées. I. 35o
— du Pérou , noir. II. 589 Beurre. II. 758
— rakasira. II. 544 — de Gala ra. II. 606
— deSan-Salvador. II. 590 — deGalé. II. 353
— de sucrier. II. 543 — de muscades. II. 601
• — de Tolu. II. 597 Bézoard. II. 720
— vert. II. 568 Bière. II. 624 Baumier (Bois de). I. 6i4 Bigaradier. II, 193 Bdellium d'Afrique. II. 497 Bigiionialeucoxylum. I. 62
— de l'Inde. II. 498, 5o6 Bignoniacées. I. 36i Bdellium opaque. Bile de bœuf. II. 732
II. 498, 5o6 Bimanes. II
Beccabunga. II. 240 Biscuit de mer. II. 708
Béconquille. I. 5o6 Bismuth. I. 8i
Bédéguar. j II. 007 Bistorte. I. 452 Behen blanc. I. 429 Bitume glutiaeux. I. 3o4
— rouge. I. 45o — de Judée. I. 3o3
— nostras. ib. Bixa orellana. II. 410 Bélier, JI. 706 Bixinces. I. 400
DES MATIKIIES.
Blanc tic baleine. H. 749
— de fard. I. 82
— dciMeudon. 1. 194
— d'œuf. II. 711
— de plomb. I. 1 98 Blanquette (Soude). II. 646 lUasse ten China, IL 53 Blé. II. 3 14
— de Turquie. II. 32 1 Blende. I. 120 Bleu de montagne. I. 85
— d'outremer. I. 233
— de Prusse. 1. 1 79 Blocs erratiques. I. 1 2 Bluet. II. i4i Boa constriclor. II. 697 Boccho. II. 102 Bocoa prouacensis. I. 638 Bœuf. II. 706 Boerhaavia diandra. I. 5 1 5 Bois. I. 3 16
— d'Aloès. I. 607
— — citrin. I. 6 J 1
— — musqué, ib.
— d'amarante. I. 6 1 3
— d'amourelle. ib.
— d'anis. I. 687
— d'Aguilla. II. 523
— de Boco. 1. 638
— de Brésil. I. Gi 5
— de Caîiatour. I. 65 1
— de Calmout. ib,
— de Campèche. II. 620
— de chandelle. I. 623, 624
— chatousieux. I. 624
— de Chypre. I. 64 1 ^ des Antilles. I. 643
— de citron.
— — de Cayenne. I. 635
— à cochon. II. 543
Bois de coco.
G fi S
— de corail. I.
— de Coromande!.
— de couleuvre. I. 465, 4G0
— do crabe.
— diababul.
— d'Evilasse.
— de fer. I.
— — de Cayemie.
— de Fernanbouc.
Gi5
— de Féroles.
— gentil.
— de girofle.
— de grenadille.
— d'Inde.
— de jasmin. I. 625, 624
— jaune.
de la Guadeloupe.
— — de Para.
— — des teinturiers. I.
— de lettres.
— de Madagascar.
— des Moluques.
— néphrétique.
— de Nicaragua.
— de Palixandre.
— palmiste.
— de Pavane.
— de perdrix.
— purgatif.
— de Rhodes.
4Go
— — (Huile de).
— de Rose.
— de Rose des Canaries.
— de rose des ébénistes. I. 642
— de Sainte-Lucie.
TAiiLE GÉNÉIIALE
Bois (le Sain te-Marlhe. I. 6iG
— satiné. I. 63o
— de Surinam. I. 669
— violet. I. Go 2
— de Zèbre. I. 626 Bol d'Arménie. I. 227
— oriental. I. 227 Boletas edulis. II. 38 1
— p)mentarius II. 383
— igmarius. iù.
— Laricis. II. 38 1
— Pseudo-igniarius. II. 383
— ungulatus, iù.
Bombacées. I. 598 Bombix mori. II. 747 Bon- Henri. II. 124 Bonplandia trifoliata. II. 3 Boracile. I. 4^ Borate de soude. I. 189 Borax octaèdriquCu I. 190
— prismatique. ib.
Borraginées. I. 36o Borrago ofjicinalis. II. ]32 Bos Taurus. II. 706 BoswcUia serrata, II. 5o7 Botrys. II. 120 Bouillon blanc. II. 189 Bourgène. II. 33G Bourgeons, I. 517 Bourrache. II. i32 Bouquetin. II. 747 Boulon d'or. II. 206 Bowdichia XHrg'dioides. II. 1 Brachiopodes (Mollusques). II. 66G
Brai gras. II. 584
— sec. II. 582 Brassica asperlfolia. II. 147
— compcstris. II. 14G
— Eritca. II. 148 Napus, II. 147
Bi assica oleracea.
TT
— napa.
Brebis.
II
Brucine.
Bruniacées.
Brya Ebenus.
Bryone.
Bryone noire. I. 434»
Bryonia alba.
— dioica.
ib.
Bubon Galbonum.
— macedonicum.
Bucco.
Buchu.
Buena,
— hexandra.
Bafo.
Bugle.
Baglosse.
Bugrane.
Buis (Bois).
— (.feuilles).
Bulbe.
— à écailles.
— à tuniques.
ib.
— robé.
ib.
— solide.
Buphtalmumcreticiim
Bursera hnlsamifera.
— gunmifera.
DES MATIÈRES
Burséracées.
Busserole.
Butea frondosa.
Butua.
I. 542 Byttnériacées. I
Caa-apia. I. 4^9
Cabaret. I. i^io
Cabbuge tree bark. II. 37
Cabombées. I. 343
Cacao. II. 279
Cachalot. II. 716
Cachibou. II. 542
Cachou. II. 420
— amylacé. II. 4^4
— du Bengale. II. 426
— blanc. II. 420
— de Bombay. il. 426
— en boules. II. 421
— cubique. II. 424
— en écorce d'arbre. II. 422
— hémisphérique. II. 424
— en masse. II. 425
— mucilagineux. II. 423
— plat. II. 421
— résineux. II. 424
— siliceux. II. 423 Cactées. I. 377 Cactus coclùniUifer.
II
— Opuntia.. II. 08 1 Cade (Huile de). II. 584 Cadmium. I. 64 Cœsaipinia ùrasiliensis.
— coriarîa. II. 277
— eclùnata. I. Gi 5
— Sappan, I. 617 Café. II. 282
— marron. II, 283
Cafféine. II. 283
Cahalte coronde. II. 1 2 Cahinca. I. /^^5
Cailcedra. I. 607
Caiiletait blanc. II. 137
— jaune. II. i36 Caïnca. I. 435 Cajsput (Huile de). II. 611 Caju-Ular. I. 466 Caju-Puti. II. 611 Calaguala. I. 437 Calambac. I. 608
— blanc. I. 612
— faux. ib, Calament des montagnes.
I. 409» 618 Draco. IL
— scipiorum. II. 559
— ver lis. I, 618
— viminalis. II. SSg Calcédoine. I, 208 Colcitrapa slellata. II.
Calebasse. II. 3oo Calice. I. 320 Calisaya léger. II. 74 Callsaya de, plancha. II. 74 Calla paluslris. I. 4^9 Callicocca Ipccacuanha.
Calomélas. I. 169
Calophyllées. I. 396
TABLE GÉNÉRALE
CalophylUm Inophyllum.
II
Campylospermes. I. 373 Canal médullaire. I. 817 Canang aromatique. II. 359 Canarium commune. II. 5.59
— zepityrinum. ib.
Cancame. II. 519 Cancer Astacus. II. 708
— Gammarus. II. 710 Caneficier. II. 291 Canella alba. II. 2 1
CancUa axiilaris. II. 44
Canis domesticus. II. 711
Caniram. I. 466
Canna coccinea. II. 459
Cannabis sativa. IL 296
Canne (Racine de). I. 44»
— à sucre. II. 461 Canelle blanche. II. 21
— deCayenne. II. i5
— de Ceylan. II. 12
— de Chine. II. i5 —(Huile de). II. 12
— giroflée. II. 19, 22
— de Malabar. II. 1 6
— mate. II. 14
— de Sumatra. II. 17 Cantharide. II. 677 Cantharisvesicatoria. ib.
Cao-keu. II. 287 Caoutchouc. II. 5i5 Caphopicrite. I. 569 Capillaire du Canada.
II
— commun. II. i38
— de Montpellier. ib.
— noir. ib.
Capparidées. I. 400 Capperoe coronde. II. 12 Capra yEgagrus. II. 720
— Ibex. II. ^4^ Caprificus. II. 3i3 Capriibliacées. I. 372 Capsicum annuum. II. 55 1
— frutescens. II. 352 Capsule. I. 521 Capur baros. ^ II. G20 Caractères chimiques
des minéraux. I. 5 1
— physiques. I. 16 Caragne (Résine). II. 522 Caranna. ib^
DES MATIERES
Cirbonate de chaux.
— de magnésie.
— de plomb.
— de soude.
— de soude (Bi-).
Carbures de fer. I. q6,
Carcapuli.
Cardamine pratensis.
Cardamome fausse-
maniguette.
— grand.
— moyen.
— noir.
— ovoïde delà Chine.
ib.
— petit.
— rond.
— — de la Chine.
Cardamomum Ensal.
ib.
— ,majus.
ib.
— minus.
— piperatam.
Carde poirée.
Cardopatium corym-
bosum.
Cardans Marianus.
Carène.
Caret.
Carex arenaria.
Cari vitlandi.
Carline. I. 442»
Carlina acaulis.
Cariina elatior.
Carminé.
Carnassiers.
Carnivores.
Carolte sauvage.
3io
Caroubier.
Carouge.
C arpobnlsamim.
ib.
Carrafralicen.
Cnrlliame.
Cartiiarnus corymbo-
sus. I. 444
— lanalus. Il, 142
— tinclorius. II. 243 Carua. \\, i5 CarumCarvi. H. 291 Carvi. ib.
Caryophyllées. I. 399 Caryophylline. II. 247 C aryopldllus aromati-
cas. II. 245
— {Diantlias). II. 249 Cascarille. II. 22 C ascaril la amarilla del
Rcy. II. 70
— boba. II. 56
— CoUisalla. II. 71
— delgada. II. 54 — pagiza. II. 95
— roxa verdadera. II. 86 Cascarille. II. 22 Caséum. II. 738 Cashcuttie. II. 423 Casia. II. 11 Cassants (corps). I. 18 Cassab cl Darrib. I. 620 Cassave. II. 456 Casse. II. 291
— du Brésil. II. 294
— peûte. II. 293 Casse-lunette. II. 141 Cassia. II. \\
— acutifolia. II. 218
— œtidopica. II. 219
— brasiliana. II. 994 — ■ calliarlica. II. 2 23 Cassia caryophyllata. II. 20
— elongata. II. 220
— emarginata II. 2 23
— Fistula. IJ. 291
— lanceolatata. II. 219
TABLE GÉNÉRALE
Cassia lignea. IL
■ — ligustrina. IL
— maryiandica.
— medica. IL
— obovata. IL
— obtusifolia. IL — - occidentalis.
— ovata. IL
— Senna. IL
— Sophera. IL Cassiées. 1.
Cassier (Graine de ). IL Cassis. IL Cassonade. IL Cassumuniar. I.
Cassure. I.
Cassuviées. ï.
Casuvium occidentale. IL 263,
Cast. 1.
Castor fiber, II.
Castoréum. IL
— du Canada. IL
— de Sibérie.
Castorine. IL Cata gamber. IL Cataire. IL Cate. IL Cathartocarpiis Fistida.
Ik
Catliecu. IL Catodon macroceplia-
lus. IL
Catta camboo. IL
Caucalinées. 1.
Cavernes à ossements. I
Cedra. 1.
Cédrat (Huile de). IL
Cédratier. II.
Cèdre. I.
— blanc. 1.
ib.
ib.
ib.
Cèdre rouge.
Cedrela odorata.
Cedrel odorant.
Ccdro.
Cedrota longifotia.
Célastrinées.
Céleri.
— rave.
Cellules.
Cendres bleues.
— gravelées.
Ccntaurea Belien.
II
— benedicta. II. 1^1
— Calcitrapa, IL 142
— Centaiirimi. II. i4i
— C y anus. ib.
— Jacea. ib.
Centaurée (grande). II. i4o
— (petite ). IL 142 Ccphœlis Ipccacaanha. I. 607
hit)
ib.
ib.
2 iG
Céphalopodes.
C 67^ as us av ium.
— caproniana.
— Lauro-Cerasas.
— M ahaleb .1. 635; Cératophyllées.
Ccratonia Sitiqua.
Ccrbcra Allouai.
— thcvefia. Cercas pcravianus.
Cerf.
Cerfeuil.
Cérine.
Cerise.
Cérium.
Céruse de Clichy.
— native.
Cervus A le es,
— cl ap II us.
Célacées.
GG
iiG
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Cétcracli.
Cetrnria islandica.
Cëline.
Ccvadille.
Chacrille.
CliœropkyLlam sati-
vum.
Chailletiacées.
Chaleur de la terre.
Chalumeau.
Chamœdrys.
Cliamseleon.
— hlanc.
— noir.
Chaniajnilys.
Chamalanciées.
Chamarras.
Champio;nons.
— comestihle.
Chandana.
Characées.
Charbon animal.
— minéral.
— de terre.
3oo
— végétal.
Chardon bénit.
— à cent têtes.
— étoilé.
— Marie.
— Roland ou roulant,
Chaume.
Chausse trape.
Chaux.
— arseniûtée.
— carbonalée. I. i
— — compacte.
— fluatée.
— grasse.
— hydraulique.
— phosphatée.
— silicatée.
Chaux sulfatée. I. 214
— sulfatée anhydre. I. 2i5
— tunj^statée. I. i38 C/uiy-root. I. 447 Cliaya. 1. 44^
— vayr. 1. 44?
Chéiroptères. II. 655 Chélomiens. II. 661 Chélidoine (grande). II. 144
— (petite). IL i65 Chclidoniutn majas. II. i44 Chêne blanc. II. 20
— jaune. II. 27
— liège. II. 27
— marin. II. 594
— rouvre. II. aS
— tauzin. II. 4oo — ■ vélani. H. 099 Chènevis. II. 296
— ( Huile de). II. 600 Chénopodiés. I. 555 C henopodiuni ambrosioi-
des. II. 125
— antrlmlntlcum. II. 124
— Bonus-H enricas. ib.
— Bolrys. II. 125
— V alvaria, ib.
Clicr'iss. I. 585 Chevri. I. 499 Chèvre sauvage. II. 720 Chibou (Résine). II. 542 Chicoracées. I. 365 Chicorée crépu.e. II. 146
— sauvage. II. i45 Chien. II. 710 Chiendent. I. 448
— à balais. 1. 449 J
— des Indes. 216 China flava fibrosa. II. 78
— Itaanuco. II. 55
TABLE GÉNÉRALE
China Jaen. II. 62
— micliuanensis. I. 694
— loxa. II. 5o — pseado-loxa. II. 52
— rubiginosa. II. 97 Chinœ radix, I. 596 Chioccoca anguifuga. I. 4^5
— densifoLia. I. 45?
— racemosa. ib.
Chiretta. I. 619 CkironicB Centaurium.
Chlénacées.
Chloride hydrique Chlorides.
Chlorure d'argent.
— d'étain.
— de mercure (Deuto-).
(Proto-). I.
— de sodium. I.
Chlorures. I.
Cliondrus poLymorphus.
Chonlin.
Chou caraïbe,
— colza.
— commun.
— fleur.
— navet.
— de palmier.
— rave.
Chouan.
Chouline, Chrome.
Chrysantemum frutcs-
ccns. I.
Chrysohalanées. I. 084 ChrysobaUnnis Icaco, \\. "hl^A^ Chrysocollc. 1. i8()
Chrysolillic, 1. 108
ib.
Chuline. I. 449
Chynlen. ib.
CicadaOrni. II. 468
Cicadées. I. 348 Cicliorium Endivia. II. 1 45
— Intybus. II. ib.
Cicuta major. II. i49
— virosa. Il, i^S Cicutaire. II. ib.
Cicataria aqaatica. II. ib.
Cicutine. II. i5o Cidre. II. 626 Ciguë aquatique. II. i48,
— des jardins. II. i5o
— officinale. II. i49
— (Petite). II. i5o Ciment romain. I. 142 CinaraCardunculus.il. 202 Cincliona. II. 47
— angustifolia. II. 48, 81
— Chahuarguera. II. 44
— coiorada. II. 48
— condaminca.il, 55, 80
— cordifolia. Il, 95
— glabra. II. 48
— humboldtiana: II. 60
— lanceoLata, II, 48, 56
— lancifoLia, II. 48, 78
— lutca. II. 48
— macrocarpa. II. 98
— magnifolia. II. 89
— micrantlia. II. 80
— niiida, II. 48, 55
— oblongifolia. II. 89, 98
— officinalis. II. 48»
— oralifotia. II. 60, 98
— ovata. II. 95
— piibcsccns. II. 95
— .scrobicuLata. II. 48, 90 (^inchonccs. I. 070
DES MATIÈRES
Cinchonine.
Cinnabre.
C innamormim.
C ipipa.
II
Cire d'abeilles.
— de o;alé.
CissampeLos maurltiana.
— Pnvpirn,.
Cistinées.
4oo
Cistus creticus.
Citrons.
— (Huile de).
Citronnelle. II.
Citronniers.
loi
Citrouille.
3oi
Citrus Aurantiuîn,
ib.
— Linietta.
— Limonum.
— mcdica.
ib.
— vulgaris.
Civette. II. 1 lA,
Classification des
corps simples.
— des minéraux. I.
Clavalicr jaune.
Clémalidées.
Clemaiis Flammula.
— Vitcdba.
— ViliceUa.
ib.
Clématite bleue.
ib.
— des haies.
ib.
— odorante.
Cloporte.
Clous de girofle.
Ctutia Eluteria.
Cnicus bencdlctas.
Cobalt ou Cobolt.
— arsenical.
Coca.
Coccindla •^-pancUiUu
Coccinelle. II. 679
Coccoloba uvifera. II. 4^9
Cocculus palmatus. I. 4^4
— pcltatus. ib.
— suberosiis. II. 3o2 Coccus cacli. II. 68 1
— ilicis. II. 690
— Lacca. II. 55o Cochenille. II. 681
— grise. II. 682
— noire. ib.
— silvestre. II. 683 C ocklearia-Armoracia. I. 552
— officinalis. II. i53 Cochon. II. 754 Cocos butyracea. II. 606
— niicifera. ib.
Codaga pala. II. 178 Cœlospermes. I. 373 Coffea arabica. II. 282
— mauritiana. II. 283 Cofféacées. I. 370 Coing. II. 297 Colchicacées. I. 344 C olchicum autumnale.
I. 4^2; II
— iUyricam. I. 5o4 - — orientale. I. 5o5
— varicgatum. I. 5o4 Colchique. I. 4^2; II. 297 Colcotar. I. 143 Coléoptères. II. 671 Colle de Flandre. II. 728
— forte. ib.
— de peau d'âne. II. 729 • — de poisson. II. 730
fausse. II. 732
Collet. I. 3i4
Colocase d'Lgypte. I. 4^9
Colombo. I. 454
— faux. I, 4^6
TABLE GÉNÉRALE
Colophone.
Coloquinte.
Colnùcr jEscidap'd.
— Seras.
— Nage.
— j'avanicus.
— Natrix.
Colutea arborescens.
Colza. II.
— (Huile de).
C ombré lacées.
Commélinées.
Concombre.
sauvage.
Condori.
Cône.
Conferves.
Congourde.
Conifères.
Coniuni viaculatum, Connaracées.
Consolida média.
— minor.
— rcgalis.
Consoude (grande).
Conlrayerva.
Convallaria maialis.
— polygonatum.
Convolvulacées.
Comwlvalus Jalapa.
— M cclioacana.
— officinalis.
— orizabcnsis.
— Scamrnonia.
— Scoparius.
— T iirpetlmm.
Copahu du Brésil.
— de Cayeraie.
Copaifcra guianeyisis
— officinalis.
Copal du Brésil.
582 Copal dur. II.
298 — faux. IL 697 — des Hotlenlots. IL 695 — de l'Inde.
697 — de Madagascar.
U). — tendre. IL
ib. Copalchi. IL 24,
227 Copalme. IL
624 Coq. IL 600 — des jardins. IL 58 1 Coque du Levant. IL 344 Coquelicot. IL
299 Coquelourde. IL 3o2 Coquille d'œuf. IL
625 Corail blanc. IL 32 2 — des jardins. IL 339 — noir. IL 3oi — rouge. IL 349 Coralline blanche. IL 149 — de Corse. IL 390 C orallina nodosa. II.
459 CordiaGerascanihus. I.
ib. — Mixa, IL
ib. Cordiérées. 1.
458 Coriandre. IL
459 Coriandrées. 1.
248 CoriandiHim sativum, II.
691 Coriaria myrtifolia.
3Go IL 204»
020 Coriariées. I.
53o Corindon. 1.
522 — granulaire ferrifère.
525 Cornaline. 1.
5ii Corne de cerf. IL 642 Cornées. 1.
695 Cornichon. IL
570 Corniculariavulpina. IL
571 Corolle. 1.
570 Corps amorphes. 1.
il). — cassants. 1.
Ô26 — durs. I,
ib.
ib.
oo5
ih.
DES MATIÈRES
Corps ducllles.
— fragiles.
— friables.
— inorganiques.
— isomorphes.
— malléables.
— mous.
■ — organiques.
Corroyère.
Cortex cary opkyllata. II.
Crapaud.
Crassulacées.
Crayon rouge.
Crème de tartre.
Cresson alénois.
— de fontaine.
ib.
— de jardin.
— de Para.
— des prés.
caryopliyUoïdes .
Corylus AvcUana.' Corymbyfères.
Cosmibuena.
Cost.
Costus acre. •
— amer. l. l^Çni
— arabiciis.
— arabique.
— corticosiis.
— doux.
— indien.
— speciosus.
— syriaque.
Cotonnier.
Cotylédons.
Couaque.
rr
Couleur des minéraux. I. 29 Couleuvre à collier. II. 697
— (Bois de). I.
Couleuvrée. I.
Conmarime. II.
Coamarouna odorota. I.
Coupellation. I.
Couperose bleue. I.
— verte. I.
Courbaril (Bois de). I. 626
(Résine de). II. 629
Craie. I.
. — de Briancon. I.
Courge.
3go
— sauvage.
Cristal minéral.
— de roche.
Cristaux de Vénus.
Crocus metallorum.
— sativus.
— %'crnus.
Crotalus horridus.
Croton CascariUa.
— Eluteria.
— lacciferum.
— moluccanuni.
— suberosum.
— Tiglium.
— tinctoriam.
— (Huile de).
Crown-bark- Crucifères.
Crustacés.
Cryptocary a pretiosa, C ryp tocarye aromati-
(fUC,
Cryptogamie.
Cubèbes.
Cucubalus Be/icn.
Cucumis Citr atlas.
— Colocynthis.
— Mclà.
— sativus.
CucurbitaLagenaria. II.
— maxima,
— Pepo.
i54 i55 i54 ib.
ib.
il).
5o 4oo
43o 3oo 3oo
3oo
3oi
ib.
TABLE GÉNÉRALE
Cucurbitacées.
Cuivre.
— carbonaté.
— gris. I.
— iaune.
— noir.
— pyriteux.
— de rosette.
- — sulfuré, etc.
C ulilawan.
Cumin.
Cuminées.
Cuminum Cyminum,
Cupressus sempervi-
rens.
CupuUifères.
Curaçao.
. iq4
Curcuma long.
— maieur.
ib.
— mineur.
— oblong.
C urcuma ansastifolia.
— aromatica.
— domestica.
— longa.
— rotunda.
— tinctoria.
ib.
— Zcdoaria.
— Zcrumbet.
ib.
Casparia febrifuga.
Dalbergiées.
Dammar-batu.
Dammar-puti.
Dnmmara alba.
Daplme alpina.
— Gnidium.
— LaureoLa.
-r- Mezcrcum.
Cuspariées. I.
Cyanogène. I.
Cyanure ferro-ferri-
que hydraté. I.
Cyamis scgctum. II.
Cyclamen europœum. I.
Cyclantées. I.
CydoniavuLgaris. II.
Cynanchum Arguel. II.
— Ipecacuanha. I.
— monspeliacum» II.
— vomitorium. II.
Cynarocéphales. I.
Cynips rosœ. II.
— gaLlœ tinctoriœ. II.
Cynodon Dactylon. I.
Cynoglosse. I.
Cynoglossum officinale.l.
Cynorrhodon. II.
Cyperacées. I.
Cyperus escalentus. I.
— longus. I.
— rotundas. I.
Cyprès. II.
Cyprinas ALbiiLa. II.
Cyprus. I.
Cyrtandrées. I.
Cylinées. ï.
Cytinus hypocistis. II.
Cytisus Laburnum. I.
ib.
ib.
ib.
I. 386 Daphnine. II. 36 IL 536 Dâr-Sini. II, 1 1 II. 534 Datte. II. 3o8 II. 535 Datura Stramonium. II. 228
II. 6o
Diandrie. I. 326
Diantiuis cary ophy Lias.
Diastase.
Diclincs.
Diclinie.
Dicotylédones.
— caliciflores.
— corolliflores.
Diospyros Ebcsnim. I.
— Leucomelas,
— Melanoxylum.
Diplécolobées. I.
Diplolepis gatlcetlnctorico.
Diptères. II.
Diptcrocarpus indica. II.
Dipterix odorata. II.
Dipsacées. I.
Dodécagynie. I.
Dodécandrie. I.
Dolonie. I.
Dompte- Venin. I.
— monochlamidées. I.
— thalamiflores.
Dictame (Fécule).
— blanc.
— de Crète.
Dictamnus albas.
Didelpbes.
Didynamie.
Digitale pourprée.
Digilalis purparea.
Digynie.
Dilléniacées.
Diluvium.
Diœcie.
Dioscorées.
Diosma crenata.
Diosniées.
II. 45o I. 328 3G4 i55 i56 ib
Dorema Ammoniacum.
Dorstenia bras 'diensis. I.
— Contrayerva, I.
— Drakcna.
— Houstoni.
Douce-amère. I.
Douve (Grande-). II.
— (Petite-).
Dow cl- Cor onde. II.
Dracana Draco. II.
Dracontium pertusum. I.
Dracunculus (Arum). I.
— [Artcmisia). II.
Drèche. II.
Droséracées. I.
Drupe. I.
Dryadées. I. Drymis granatensis. II. 59,
ib.
G27 iô.
ib.
4oo
ib.
ib.
— Winteri. II.
Dryobalanops aromatica
— Camphora.
Ductilité. I.
Dankèle ten China. II.
Dureté. I,
TAliLE GÉNÉllALJE
Eau. I. 240 Eau de Bonnes, I. 261
— forte, I. 128 — deBourbon-Lancy. ib.
— médicinale d'Ilus- — de Bourbon-l'Ar-
son, I. chambault. I. 5:62
— de vie. II. 633 — de Bourbonne-les-
Eaux acides. I. 243 Bains. ib.
— acidulés gazeuses. I. 244 — de Bussang. I. 2C3
— alcalines. ib. — de Carlsbad. ib.
— calcaires. I. 245 — de Caulerets. I. 265
— ferrugineuses. ih. — de C4hâleldon. I. 266
— gypseiises. I. 244 — de Châlelguyon. ib.
— magnésiennes. ib. — de Chaudesaigues. ib.
— minérales. I. 243 — de Cheltenham. I. 267
— salines. I. 244 — deConlrexeville. I. 268
— sulfureuses. I. 245 — de Dax. ib.
Eau d'Acqui. I. 248 — d'Enghien. ib.
— d'Aix-la-Chapelle. I. 25o — d'Epsom. I. 970 ■ — d'Aix en Provence. I. 25i — de fontaine. I. 242
— d'Aix en Savoie. I. 249 — de Forges. I. 270
— d'Alfter. I. 286 — de Gréoulx. I. 271
— d'Arles. I. 252 — de Lamotte. ib.
— d'Ax. ib. — de Luxeuil. I. 272
— de Bade en Argo- — de la Maréquerie. I. 271 vie. I. 253 — de mer. I. 270
— de Bade en Sou a- — deMont-Dore. I. 277 be. ib. — de Néris. I. 278
— doBaden en Autri- — de Passy. ib, elle. ib, — de pluie. I. 241
— de Bagnères de Bi- — de Pougues. I. 284 gorre. ib. — de Provins. ib.
— de Bagnères de Lu- — depuils. I. 241 chon. I. 254 — dePyrmont. I. 285
— de Bagnoles. I. 256 — de la Raillère. I. 265
— deBagnols. I. 257 —de Rennes. I. 28.5
— de Bains. ib. — de rivière. I. 242
— de Bnlaruc. ih. — delaPioche-Posay. I. 274
— deBaréges. I. 258 — de RoisdorfF. I. 286
— de Bath, I. 260 — de Saint-AUyre, I. 287
DES MATIÉilES.
Eau de Saint-Amand. I. 287 Eglantier sauvage. II. ooy
— deSainl-Mart. I. 288 Elœagnées. II. 355
— de Saint-Nectaire. iù. Elœocarpées. I. 397
— de Saint-Pardoux. I. 290 Elceocarpas copallifei^a.
— de Saint-Sauveur. ib, II. 624
— de Sedlilz. iô. Elœoselinées. I. 374
— de Sellz. I. 291 Elaïne. II. 755
— de Seydschutz. I. 290 Elais guineensis. II. 6o5
— de Souitz-Ies- Elan. II. 705 Bains. I. 292 Elaplirium tomento-
— de Soultz-sous- sum, II. 6G5 Forêts. ib. Elastiques. (Corps) I. 19
— de Soulzmat. I. 290 Elémi du Bengale. II. 54o
— de Spa. ib. — du Brésil. II. 537
— de Tarascon. iù. — de la Nouvelle-
— de Tœplitz. I. 294 Guinée. II. 539
— d'Ussat. I. 290 Elémine. II. 538
— deYals. I. 29G Electricité des miné-
- — de Vic-le- Comte. ib. raux. I. 3i
— de Vic-sur-Cère. ib. Electrum. I. 69, 3o8
— de Vichy. I. 297 Eléphant. II. 703 Ebénacées. I. 364 Ellébore blanc. I. 479 Ebène du Brésil. I. 628 —fétide. I. 484
— maurice. I. 627 — noir. I. 48i
— verte. I. 628 — faux. I. 483
— de Portugal. ib. — vert. I. 484
— vraie. I. 627 Elyclirysum. II. 201 Eocnus crctica. I. 64 1 Embira. II. 56o Ecaille d'huître. II. 702 Emblica officinalis. II. 334 EclKilottc. II. 114 Embryon. I. 523 Echassiers. II. 659 Emeraude. I. 229 Echinodermes. II. 674 — (fausse). I. 137 Eclaire. II. i44 — orientale. I. 229 Eclat des surfaces. I. 3o Emeril. ib.
Ecorce. I. 3i6 Empois. II. 445
— éieutérienne. II. 22 Encens d'Afrique. II. 507
— d'orange. II. 193 — de Cayeune. II. 5G5
— de Winlcr. II. 112 — de l'Inde. II. 5o8 Ecrevisïe. II. 708 Endive. II. i45 Edentés. II. 655 Endogènes. I. 3i6, 336 Eglantier cultivé. II, §07 Endospcrwe. Il, §25
TABLE GÉNÉUALK
Ennéagynic. I. 029
Eniiéandrie. I. 027
Eiitomosiracés. II. GG8
E|)ucridécs. I. 3G5
Epicia. II. 577
Epicorollie. I. 333
— corisanthérie. I. ib.
— synanthérie. I. ib.
Epidondrées. I. 348 Epidendram V anilla. II. 377 Epiderme. I. 3 1 6 Epidote. I. 1 39 Epigynie. I. 33 1 Epine-vinetle. I. 5oi,II, 279
ib.
Epineux jaune. II.
Epipétalie. I.
Epistaminie. I.
Eponge. II.
Epurge. II. Equisétacées. I.
Eguisetum hyemale. II.
Ergot du seigle. II.
Ericinées. I.
Eritlialis fruticosa. 1.623,625 Ers. II. 541
Ervum Ervilia. II. ib.
— Lcns. II. 32 0 Eryngium campestre. I. 444
— maritinium. I. 443 Erysimum AUiaria. II. 122
— ofjicinatc. II. 157 ErythrœaCentaariam, II. 142 Eryihyina CoraLloden-
dron. I. 625
Erythroxylum Coca. II. 237
Escalloniées.
Escarboucle.
Escargot.
II
Escnbcckiafebrifuga.il. io5
EsenLeckine. II. ib.
Esprit de nitre. I, 128
Esprit de sel. I.
— do soufre. I.
— de vin. II.
Esquine de Bourbon. II.
Essence du Portugal.
Estragon. II.
Esulc. II.
— ronde. II.
Etaiu. I.
— déglace ou Lismulh.
Etamine. I.
Etendard. II.
Elhal. II.
Elhiops martial. I.
— minéral. I.
— pcr se. I.
Eucaiyptusrcsinifera.il.
Euclase. I.
Eugcnia Pimenta. II.
Eupaloire d'Avicenne.
— chanvrin. II.
— de Mésué. II.
E upatorium Aya-pana.
— cannabisum. II.
— Dalea. II.
— perfoliatum. II.
— triplinerve. II.
Euphorbe (Gomme
résine). II.
— auriculé. II.
— officinal. II.
— vireux. II.
Euphorbia antiquorum. II. 160,
— canaricnsis.
— cyparissias. II, — • Esula. II.
61 1 1 26 ib.
i58 ib.
ib.
ib.
ib.
DES MATIMULS.
Eupliorbui hclloscopa. II. 161
— Iieplagona. ib.
— Ipecacuanha. 1. 5 1 6
— Lathyris. II. 1 6 1
— officinarum. II. 160, 499
— Peplis. II. 161
— Peplus. II.
Euphorbiacées. I. Euphraise. II.
Euplirasia officinalis, II.
Evernia vulpina. II.
ib.
35i 1G2 ■Ib.
Evodia fcbrifuga. II. io5 — liavensara. II. 364
Excœcaria Agallocha.
Excroissances végéta-
les. II.
Exogènes. I. 3 16,
Exostemma. II.
— caribœum. \\,
— floribundum. II.
— peruvianum. II.
— souzaiiunu II.
io5
Faam. II. 16a
Fagara octandra. II. 563
Fagus sUvatica. II. 600
Faham ou lahon. II. 162
Faine ( Huile de ). II. 600
Familles naturelles des
plantes. I. SSg Farfara ( Tussilago). II. y 60 Faux-Ébénier. I. 64 1 Fécule de Pomme de terre. II. 759 Fedia grandiflora. I. 536 Felspatb. I. 2 3o Fenouil ûcre. II. 3 1 1
— aquatique. II. 346
— doux. II. 010
— de Florence. II. 3ii
— tortu. II. 371
— vulgaire. II. 3 1 1 Fenugrec. II. 5i2 Fer. I. 66
— carbonaté. L 99
— carburé. I. 96
— hydraté. I. 98
— limoneux. ib.
— natif. ï. 94
Fer oligiste.
concrétionné.
— oxidé.
— oxidulé.
— phosphaté.
— spalhique.
— sulfaté.
— sulfo- arsénié,
— sulfuré.
Ferotia gujavensis.
Ferula Asa-fœtida.
— Fei'ulago.
— galbnnifera,
— persica.
Feuille.
Fève d'Egypte.
— pichurin.
— de Saint-Ignace.
— tonka.
FeviUea cordifoiia,
— scandens,
— trilobata.
Ficaire.
Ficaria ranunculoides.
Ficoïdées.
ib.
5oo
ib.
5ii
ib.
ib~
iG5
DO
TABLE Gl5;iSÉRAL£
i* icus C arica.
TT
— indica.
TI
ÙÔO
• — rcligiosa.
FieJ tje tœuf.
TT
r igue.
Filet d'étamine.
r iliere.
I* ilipentiule.
JuUus ante-patrem.
TT
TT
r itîcoiiriiacees.
rieur.
— apétale.
— complète.
— incomplète.
— monopétaJe.
— papillonacée.
— poiypeiaie.
— de cannelle.
— de 1 urquie.
TT
Fleurs argentines
a antmiome.
— de souire.
Fluate de cliaux.
Fluorure d<i calcium.
FcenicuLimi didcc.
TT
Jr anicuUim viagai'e.
TT
jFocnutn grcsctim, r oie d anlimome.
Jr oirole.
Tï
r ou des Lnmois,
l* oliole.
X oiiicuie.
TJ
0 il >\
r onie ue ler.
loi
Formes cristallines.
« — primitive.
— secondaires.
iù.
Forme de la molécule
intégranle.
Formica rufa.
Fougères.
Fougère femelle.
' — mâle.
Fouquiéracées.
Fourmi.
Fragaria vesca.
Fragariacées.
Fragiles (Corps).
Fragon.
Fragments précieux
(Les cinq ).
Fraisier.
Framboise.
Frankéniacées.
Franklinite.
Frasera Walteri.
Fraxioelle.
Fraxinus Ornus.
F axinusrotundifoLia. II. 467
Friables (Corps) Froment.
Fruit.
Frutex terribiUs.
Fucus crispus,
— digitatus.
— // clminthocorton, — saccharinus,
— siliquosus.
— vesiculosus.
Fumaria ofjicinalis.
Fumariacées.
Fumeterre.
Fungine.
Fusibles (Corps).
Fustet.
5si
ib.
ib.
DES MATIÈKES.
Crsdolinite. I.
Galanga delà r4hine. I.
— grand. I.
— de l'Inde.
— de Java.
' — léger.
— petit.
Galbanum.
— officinale,
— sec.
Galé.
Galène.
Galipea C us paria,
— officinalis.
Galipot.
Galium luteum,
— Mollugo.
Galle d'alep.
— de chêne.
— de l'églantier.
— de France.
— des feuilles de chêne.
— de Smyrne.
Gallon de Hongrie.
— du Levant.
— de Piémont.
— de Turquie.
Gallinacés.
Cambecr.
Gambir.
Garance.
— du Chili.
— de la Guadeloupe.
— du Pérou.
Garciniées.
Garcinia Cambogui, Gardéniacées,
ib.
ib.
ib.
ib.
3o7 4oo
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
I. 397 II. 5o4 I
Garo. |. 0^9
Garou. II. 33
Gastéropodes. H. 6^4
Gayac (Bois de). I. G3i
— (Résine de). JI. 54o
— de Cayenne.
Gélatine sèche. U, 728
GemiBule. I, Sa^
Génépi blanc. II, 127
Genièvre. II.
— (Huile de). II. 6i5 Gentiana Cenlaurium.
Chirayita.
— Lutea..
— purpurea.
— punctata.
Gentiane. Gentianées.
GeoflVées.
G coffrée de la Jamaïque.
— de Surinam.
Geoffroy a Jamaicen-
sis.
— surinamensis.
— inermis.
Géraniacées.
Germandrée.
— d'eau.
Gérofle.
Gesnériacées.
Geuni urbaninn.
Gillenia trifoluita^ Gingembre, — blanc.
— gris.
L 555; II
— echinata. L Glycyrrhize. L Gnaphatium dioicum. IL Gneiss.
Gnidium [Daphne.) Gombo.
Gommes.
— d'acajou.
adraganthe.
— arabique.
— — vraie.
— ■ astringente de
Gambie. IL
— de Barbarie. IL
— deBassora. IL 479»
— élastique. IL
— de France. II.
— de Galam. IL
— de Gambie. II.
— Gedda. IL giilte. II.
— de rinde. II.
— Jedda. II.
— kutera. II.
« — lignirode. II.
id.
ib.
Lromme look. II. 555
— de nopal. IL 483 . — olampi. IL 535
— d'olivier. IL 47 1
— pelliculée. II. 487
— pseudoadraganthe. IL 477
— de Sassa. ib.
— séraphique. IL 5io
— de Sicile. II. 490
— lurique. IL 486
— verle. II. 488 Gommes résines. II. 492 Gommier blanc. II. 485
— rouge. II. 543 — ' — gonaké. II. 485 nebneb. ib.
— uerek. II. 484 Goodénoviées. L 365 Gossypiumarboreum. IL 3o5
— herbaceum. ib.
Goudron. IL 583 Gouet. I. 4^7 Gourde-massue. IL 3oi
— des pèlerins. II. 3oo Gourde-trompette. IL 3oi Gousse. I. 321 Graine. I. 322
— d'ambrette. IL 263
— d'Avignon. IL 335
— de cassier. II. 277
— d'écarlale, IL 690
— de médicinier. IL 047
— des Moluques. II. 075
— du paradis. IL 289
— de Perse. IL 335 Grains de Tilly. IL 376 Graisse de porc. IL 754 Gramen. I. 448 Graminées. I. 343 Grana regia minora. IL 1 6 1 Granatées. I. 38 >
DES MATIERES
Granité. I. 232
Graphite. I. 96
Grass oit of Namur. II. 214
Gratioia officinalis. II. 1 68
Gratiole. II. 168
Gravelin (Chêne). II. 26
Grenade I. 5oo
Grenadier. ib.
Grenadille (Bois de). I. 653
Grenat. I. iSg, 232
— oriental. I. 45 Grenouille. II. 688 Grenouillette. II. 206 Grey-Bark. II. 55 Gr/fle de girofle. II. 247 GriOïpeurs. II. 669 Groseiller sauvage. II. 3i6 Groseilles. ib.
— noires. ib.
Grossulariées. I. 077
Guaco. II. 169 Guojacum officinale.
I. 666; II. Î
Guimauve. I. 602
GuttcBfera ver a. II. 5o4
Gutlifères. I. 396
Gymnospermie. I. 329
Gynandrie. I. 528
Gypse. I. 2i4
GypsophilaStruthium.l. 585
ffabel-assis. I.
Hcematoxylum campe-
chianum.
Haje. I Haioragées.
Hamnmélidées.
Hamcliacées.
Hampe.
Haussmanite.
Haut-fourneau.
Hedera HeLix. II. 38 lléd loi idées, HcdwLgia batsamifera.
Hédysarées.
Iledysaram Alkagi. I Hélénine, Helenium.
Héliotrope. I H dix pornantia. I
4ii
Helléborées. I. 4o4
JHelleborusfcBtidus. I. 4^4
— niger. I. 482
— orientalis. I. 479
— viridis. I. 4^4 Hellenia aiba. I. 490 ; II. 287
— clùnensis. I. 49^^ Helminthocorton. II. 591 Helxinê. I. 44 2 Hématine. I. 621 Hématite brune. I. 98
— rouge. I. 142 Hémcrocallidées. I. 545 Hémiptères. II. 671 Hépatiques. I. 34i Heptagynie. I. 329 Heplandrie. I. 326 Heracleiim giwmiferum.
II
TÀBLE GÉNÉllALE
Heracieum Panaces, II. 609
Hei'be aux chantres. II. 167
— aux charpentiers. II. 1 88 »^au}t chats. II. i65 ^ àéternuer. II. 188 '-«auxgueux. II. i5i
— h pauvre homme. II. 168
— auJcpuces. IL 562
la reine. ÎI. 28 î
de Sl-Christophe. I. 483
— aux tanneurs. II. i2o4
— de la trinilé. II. 199 Hetmodacte. I; 5oi5 Hermvdactyluà vcras. l. 5o4 Hêlre moucheté de
Cayenne. I. 68 B
îJeudelotia africanct. IL 49^
// evexi gayanensîs. IL 5 1 5
ïlexagyuie. L 329
Hexandrie. I. 3 26
Hibiscus AbeLmoschus.W. 203
Hibiscus esculcntus. ib.
— Kosa sinensis. ib.
Hiiyig. it. 495 Hingiseh. ib.
H ipp'obdcUasanguisorba.
ïlipporastanécs. I. 39G
Hitudomedicinalis. IL 691
— ôfficinalis. IL ib.
— pfovincialis. II. ib.
— vôj'ax. li. 695 Hispânille. I. 642 Jiispidida. IL 201 Hicmodoiacéés. 1. 346 Ho-kilam. I. 608 Ilockiak. IL 728 Homalinées. I. 599 Homard. IL 710 Hordéiiîe. IL 453 Uordcum vutgarc, IL 34o Houblon. II. 170
Houille. I.
Huile blanche, II.
— de camphre. II.
— d'œillette. II.
— de raze. IL
— de vitriol. I.
— fixes. IL
— volatiles. IL
— volatiles, tableau de leur pesanteur spécifique. II.
Huître. IL Hamulus lupulus. IL H utchinsia atro-ruôes-
Hyacinthe de Ceylan.
-—de Compostelle.
Hydrocharidées.
Hydrochlorate d'am-
moniaque.
Hydrocotyléeg.
Hydrophane.
Hydrophyllées.
Hymenœa Courbaril.
— verrucosa.
Hyménoptères.
Hyosciamus alhas.
— niger.
ib.
Hypéricinées.
Hyperecumbacciferuln. IL
— cayancnse.
— perfoi-atum.
Hypociste.
Hypocorollie.
Hypocratéacées.
Hypogvnie.
Hypopétalie.
Hypostaminie.
ib.
Hypoxidées.
Hysope.
Hyssopus ofj^cinalis.
ib.
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Ibira pitanga. I. 6 1 5
Ichlhyocolle. II. 700
Jcicaaltissima. II. 563, CsS
— Carana. II. 622
— decandra. II. 563 — enneandra. ib.
— gaianensis. ^ ib.
— hcptapliyLLa, ib.
" — Icicariba. II. 537
— T acamahaca. IL 565 Icicariba. II. 507 Icosandrie. i. 327 lèble. II. 110 Igasur. IL 5 1 6 J gnatia amara. IL 017 I guana deLicatissima. IL G93 Ilex AquifoLiam. IL 5i7 — paragariens is. 11.236
— vomitoria. IL 207 iLLecebrum lanatam. I. 44^ Illicium anisatum. IL 275 Immortelle. IL 25 1 Impératoire. L 5o6 Inipcratoria Ostrutidum. ib.
IndianArrow-root. IL 4^4 Indigo. IL 4o5 Indigo fer a argentea, etc. ib.
Infusoires. IL 675 Ihga adstringens. ÎI. 10
— Sassa. IL 4?^
— Ungais-Cati. I. 636 Iiiquartation. L 1 1 1 Insectes. IL 669 ïaseclivores. IL 655 Intestinaux, IL 674 înula Ilelenium. L 4^6 Iniiline. I. 4^7 Iode. I. 52
lonidium brevicauU. I. 5i5
— Ipecacmnha. I, 5 1 4 — Itouboa. L 5i5 — parviflorum. ib.
Ipécacuanha. I. 5o6 — amylacé. I. 5i2 ■ — annelé. I. 5o7
— blanc. I. 5i2
— — deLémery. I. 5i6 — brun. L 5o8
— l«ux du BrésiL I. 5 14
— de Cayenne. h 5i5
■ de l'Amérique
septent. L 5i5, 616
des Antilles. I. 5 16
de l'Ile-de-France, ib.
— — derile-de-Bourbon. ib.
• — -gris cendré. I. 5ii
blanc. I. 5 10
— > — rouge. 1. 509
— noir. I. 5ii
— ondulé. I. 5i2 — strié. L 5ii Ipomcea Jalapa. L 620
— macrorhiza. ib.
— opcrculata» I. 53o Iridées. I. 346 Iridium. L ii4 Iris commune. I. Siy
— faux-acore. L 5i8
— de Florence. L 517
— des marais. L 5i8
— florentina. I. 517
— gcrmanica. ib.
— Pseudo-Acorus. î. 5 1 8
— taberosa. I. 5o4 Isatis tinctoria. IL 4<^5 Ischar, I. 585
TABLE GÉr^ÉRALE
Isis no b dis.
Isertiées.
Ivette.
— musquée.
II
/ atropha elastica. II. 5 1 5
— Curcas. II. 347
— gossypifolia. II. 349
— Manihot. II. 435
Jatropliamuttifida. II. 349
Jaye.t. I. 3o2 Jean Lopez (Racine
de). I. 526
JeticLicu. I. 53o
Jonc aromatique. II. 212
Joncées. I. 344
Joubarbe. II. 172
— (Petite). II. 238 Juglandées. I. 390 J uglans regia. II. 337, ^02 Jujube. II. 3i8 J uniperas communis.
II. 43i
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Kino de la Jamaïque. II. 429 Kuara. I. 6'i5
Kirchwasser. II. 633 Kulit laivang. II. 19
Kua» I. 6o5 Krameria triandra, I. 554
Labiées.
Laque de Gruatimal
a. IL
Lac-dye.
Larix Cedrus.
Lac-laque.
ib.
— europœa.
iMCcrta agi Us.
Laserpitium Chironium .
— Hicincus.
ib.
Lactuca sativa.
Lauréole.
— silvestris.
Laurier.
— virosa.
ib.
— (Huile de).
Lacunes.
— cerise.
ib.
Ladanum.
— rose.
— in tortis.
Laurinées.
iMgenaria vulgaris.
Laiche des sables.
3oo
Lauras JSenzoïn.
— C amphora.
Lait.
— Cassia.
Laitier.
— Cinnamomum.
Laitue cultivée.
— Malabathrum,
— sauvage.
— C ulilawan.
— vireuse.
ib.
— nobilis.
Laiton.
— oassajras.
Lama.
Lavande grande.
Laminaria saccharina.
— des jardins.
— (Huile de).
ib.
Laminoir.
Lavandula Spica.
Lamium album.
TO
— Stcechas.
Lampigna.
— vera.
hampuj am.
Lawsonia inermis.
Langaas chinensis.
Lazulite.
— V ai gare.
Lécythidées.
Langue de cerf.
Légume.
— de chien.
Légumineuses.
Lanhoa.
Lentibulariées.
Lappa major.
Lentilles.
■ — minor.
Lcontice leontopetalujii .1
— tomentoxa.
ib.
Lcontodon Taraxacam.
Laque (Résine).
TABLE GÉNÉRALE
Lepiditim saûvum, II. 1 54
Lépidoptères. II. 672 Lepiospermées. L 3 80 Leucanlliemutn cana-
riense. I.
Levisticam officinale. I.
Levure, II.
Lézard. IL Liber* I.
Libidibi. II.
Licari (Bois de). I.
Licaria Guayanensis.
Licari kassalU,
Lichens (Famille). I.
Lichens. II.
Lichen cocciferus. IL
Lichen d'Islande. IL
— des murailles. II.
— ■ parietinus.
— pixïdé. IL plicatus. IL
-^pulrtionariuSé II.
— saxatilis. IL — - valpinus.
Licuaùa spinosa, IL
Liège. IL
Lierre. IL
— (Résine de). IL ^terrestre. IL Lignum colubrinum.
ib.
ib,
ib.
ib.
rhodium.
Lilacées.
Liliacées.
Liliam candidum.
Limaçon.
Limelle (Huile de).
Limettier.
Limodorées.
Limonier,
Lin. IL
— (Huile de). IL Linées. L Linum usitatissimum.
II. 319, Liqueur alcalimétrique
— fumante de Libavius.
Liquidambar. IL
— (Huile de). IL Liquidambar mou.
Liquidambar styraciflaa.
Liquiritia, L Lis. IL Litharge. L 118,
Lithospcrmum dncto-
rium. L Litsœa zeilanica. II.
Litta vesicatoria. IL Livêche. I. 527 ; IL Loasées. L LobariaPulmonaria . IL Lob'iliacées. L Lobelia syphiiitica. L Lobélie syphilitique.
Lombric. IL Look (Résine). IL Loranthacées. L Lolées. I.
Lumbricus terrestris. IL Lupin. IL Lupinus albus.
Lupuline. IL Lycium. IL Lycoperdon Tuber. II.
Lycopode. IL Lycopodiacées. L Lycopodium ctavatiim. IL Lythrariées. I.
ib.
i3 iô.
ib.
DES MATIÈRES. 795 M
Macis. II. 329 Mahigiietle petite. II. 290
Madorius. I. Manioc. II. l^th
Madrcporaociilatà. II. C99 Manja-kua. I.
Magistère de Bismuth. I. 82 Manjitte. I. 494
Magnésie blanche. I. 197 Marine. II. 4^7
• — noire. I. i45 — d'Alhagi. II. 469
Magnétisme. I. 3i — de Briançon. ib.
Mngnoliacées. I. 4^4 — capacy. II. 4^8
Magnolia glauca. II. 2 - — geracy. iù.
Magncy. I. 58o — en larmes. ib.
Mahaleb (bois de). I. 655 — en sorte. ib.
— (semences de). II. 296 Mànnite. II. 469 Mahogoni. I. 606 Marais salants. I. 162 Maïs. II. 32 1 Maranta arundina- Malachite. I. 85 cea. II. 453 Malacoslracés. II. 668 — Galanga. I. 49* !\lalambo. II. 69 — indica. II. 453 Malanea raccmosa. II. 106 ' — lutea. II. 542 Malherbe. I. 477 Marbres. I. 193 Malicorium. I. 5oo Marcgraviacées. I. 3g6 Malléables (Corps). I. 20 Marjolaine. II. igS Malpighiacées. I. 396 Marne. I. 227 iMalt, II. 624 Maronnier d'Inde. II. 4» Malthe. I. 3o4 Maroute. II. 243 Màlva Alcœa. I. 5o3 Marrube blanc. II. 180
— rotundifolia. II. 182 —noir. iô.
— silvcstris. ib. Marabiam vulgafe. ib.
Malvacées. I. 398 Marsupiaux. II. 655 Mammifères. II. 665 Marsiléacées. I. 342 Mandragara officina- Marum. II. i65
lis. l. 529 Massicot. I. i5i
Manganèse hydraté. I. i46 Massoy (Écorce de). I. 589
— oxidé. I. 145 Mastic (Résine). II. 556
— silicaté. ï. 147 Matricaire officinale. II. 181 Mangeet. I. 494 Matricaria Chamomilla. ib. Mani. II. 523 Matricaria Parthenium. ib. Maniguelte. II. 289 Matte de cuivre. I. 86
— deDémérari. II. 290 Maurolle. II. 4ii
— fausse. ih. Mauve. II, 182
TABLE GÉNÉRALE
Mecapatli. I.
Méchoacan. I.
Meconium. II.
Méflicinier d'Espagne. II.
— sauvage.
Melaleuca Leucaden-
dron. II.
Melaleuca minor.
Mélasse. II.
Melasloraacées. I.
Mélèze. II.
Méliacées. I.
Mélilol. II.
Melissa Calamintha. II.
— officinalis.
Mélisse.
Mel'dotus officinalis. II.
Meloe maialis. II.
— proscarabcBus.
Meloe vesicatorius. II.
Melon. IL
— d'eau.
Mémécydées, I.
Ménispermées. I.
Ménispermine. II.
M enispermum C occulus.
— palmatum. I.
Mentlia aqaatica. II.
— crispa.
— gentilis.
— piperita.
— Pulegium. II. 167,
— sylrestris. II.
— viridis.
Menthastrum.
Menthe aquatique.
Menthe-baume.
— coq.
— crépue.
— poivrée.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
Menthe pouliot.
— sauvage.
— verte.
Ményanthe. II.
Menyanthes trifotiata.
Mercure. I.
— sulfuré, etc. I. 106, 175 Mercuriale des bois. II. 187
— vivace.
M ercarialis annua perennis
— arg^ental.
— doux.
ib.
ib.
ib.
ib.
io5 loG
ib.
Mère de girofle.
Merisier.
M eaembryanthemum.
II
Mesuaferrea. I. 588
Métal des canons. I. 8*9
— des cloches. I. 90 Métaux. (Classification de
M. Thénard). I. 63 Méthode de DecandoUe.
Méthode de Jussieu. I. 33 1
Metopion. II. 49^
Meuui. I. 53 1
Meum athamanticum. ib.
Mézéréon. II. 33
Mica. I. 234
Miclielia Tsjampacca. I. 609
Miel. II. 739
MikaniaGuaco. II. 169
Millefeuille. II. 188
Millepertuis. II. 189
M imasa arabica. II. 276, 485 Mimosa cocidiocarpa. II. 10
— farnesiana. II. 277
— nilotica. II. 276,413, 4^4
— Sencgal. II. 485
— tcnui folio . I. G no
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Mimosa Unguis-cati I. 666
Mimosées. I. 385 Mine d'argent blanche. I. 69
— de cuivre vitreuse, f. 84
— de fer en stalactite. I. 98
— — blanche. I. 99
— — limoneuse. ib.
— d'or. I. 5o6
— de plomb. I. 96 Minium. I. i5i M irahilis J aiapa. I. 5 1 9 , 52 5 Mispikel. I. 96 Mile. II. 669 Modira Canlram. I. 467 Moelle. I. 317 Moiâdé. I. 585 Mokos. II. 715 Molécule intégrante. I. 22 MoliMie. II. 189 Mollesse. I. 18 Mollusques. II. 65 1
— acéphales. II. 666
— braclîiopodes. ib.
— cirrhopodes. II. 667
— cyclobranches. II. 666 — hétéropodes. II. 665
— inférobranches. ib.
— nudibranches. ib.
— pectinibranches. ib.
— pulmonés. II. 664
— sculibranches. II. 665
— tectibranches. ib.
Molybdène. I. 477 Momie. I. 3o4 Momordica Elaterium.U. 3o2 Monadelphie. I. ^27 Monandrie. I. 326 Monimiées. !• 35o Monocolylédones. I. 324 MoQoécie. I. 328 Monoépigynie. I. 002
Monogynie. I. 529
Monohypogynie. I. 532
Monopérigynie. ib.
Mongorium Sarnbac. II. 254
Morelle. II. 190
Morinda citrifolia. I. 494
— tinctoria. ib.
Moringaaptera.il. 278, 600 — ptcrigosperma. II. 278 Moronobea coccinca. II. 523 Morphine. II. 443 Mort aux mouches. I. 80 Mortiers. I. i4i M or us nigra. II. 328
— tinctoria. I. 634 Mosclius Moscliiferus. II. 743 Moscouade. II. 4(^4 Moussache. II.
— des Barbades. II. 453 Mousse de Corse. II. 591
— marine perlée. II. ùc^o Mousses. I. 541 Moût. II. 626 Moutarde blanche. II. 323
— noire. II. 32 2
— sauvage. II. 323 Mouton. II. 706 Moutouchi suberosa. I. 624 Mo^a. II. 128 Mozambrun. II. 4^9 Mucilage. II. 472 Mudar. I. 424 Muguet. I. 248 Mulinées. I. 376 Mûres. II. 328 Muriate d'ammoniaque. 1. 166
— de mercure corrosif.
— de soude. I. 160 Musacées. • !• 347 Musc. II. 743
TABLE GÉNÉRALE
Muscade. II. 028
— (Huile de). II. 601 Myoporinées. I. Sôj Mylabre de la chicorée.
Myrcia acris» II. 35o
Myriapodes. II. 670
Myrica cerifera. IL 355
— Cale. ib.
Myricine. II. 763 Myricées. I. 649 Myristica aromatica. IL 3 29
— Moschata. II. 33o Myristicées. I. 354 Myrobalan belléric. II. 353
— chébule. II. 332
— citrÎD. II. 33 1
— d'Egypte. II. 334 • — Eoiblic. ib.
— Indien. II. 333 — monbin» IL 334
Myrobalanus Bellerica.
— Chebula. II. 332 ■^citrina. IL 33 1 Myrospennum peruife-
rum. IL 588
— totidferim. IL ^97 Myroxylon peruiferum.
Myrrha aminnea. IL 5 1 8
Myrrhe. IL 5o5
Myrsinées. I. 364
Myrlacées. 1. 379
Myrtées. ib.
Myrtus acris. IL 35o
— caryopliytlala. IL 20
— Pimenta. IL 349
— Pseudo- C aryophyl •
lus. IL 35 1 Mytilus margaritiferus.
Nacascol. IL 277
Nacre. IL 704
Naga musadie. I. 467
Naghas (Bois de). L^ 588 Nandhirobe. IL* 5o2
Nandhirobées. I. 579
Napel. IL 118
N aphte. I. 3o5
Narcisse des prés. IL 248 Narcissées. 1. 546
Narcissus Pseudo-Nar-
cissus. IL 248
Nard celtique. 1. 600
— de Crète. ib.
— faux dviDauphiné,
L 534, 557 -cîn Cîan2;p. L 535
Narddel'Inde
faux.
foliacé,
radicant.
■ — jatamansi.
— sampharitique.
— sauvage.
— syriaque.
Nardostachys grandi flora, I. 536
— Jatamansi. I. 554 Nasilort. II. 1 54 Nasturtiumo^cinale. II. i55
— sylvestre. II. i54 Natron. L aoo, 2o3 Nauclea Gambir. If. 43 1 Navet et navetle.II. j47>324
DES MATIÈRES
Navette (huile de). II. 600
Nayadées. I. 342
Nelumbium speciosuni, I. 5?9
Neliimbo. ib.
Nénuphar blanc. I. 538
— jaune. I. 539 Nepeta Calaria. II. i^o Nerium anùdysente-
ricum. II. 177
— Oleander. ib.
— tinctorium. II. 4^5 Néroli. II. 193 Nerprun. II, 335
— des teinturiers. id.
Neuradées. I. 583 Nevroplères. 11. 671 New spurious yellorv
bark. II. 78 Nickel. I. 4ï> 64
jS ieke- Cor on de. 11. 12
Nicotiana Tabacum. II. 23o
Nicotiane. II. 23o
Nihil album. I. 122
Ninsin. I. 499
Niotoutt. II. 498
Nitrale de bismuth. I. 82
— de potasse. I. 2o5 Nitrc. I. eo4
Noir de corne de cerf. II.640
Noir de fumée. II. 584
— d'ivoire. II. 64o, 704 Noisette. II. 336
— purgative. II. 349 Noix. II. 357 Noix (Huile de). II. 602
— deBancoul. II. 077
— de cyprès. II. 3o8
— de galle, IL 398
— de Girofle. II. 364
— igasur. II. 3i6
— des Moluques. II. 377
— de sassafras. II. 344
— vomique. II. 379
Nomenclature des végétaux suivant l'ordre naturel. I. 339
Nona. ^ I. 4c)4
Nostochinées. I. 339
Notorhizées. I. 401
Nunnari. J. 582
— vayr. ib.
Nuphar lutea. I. 539 Nyctaginées. I. 356 ISympIma alba. I. 538
— liitca. I. 539
— Nelumbo. ib.
Nymphaeûcées. I. 4o3
Ochnacées.
Ocotea cymbarum.
— Pichurim.
Ocre brune.
— jaune.
Octandrie.
Octogynie.
Ocymum Bos'dicim.
OEillet rouge. II. 249
OEnant he P hellandrium.
II
Olives (Huile d'). II. 339,
Olivier. (Gomme d') II. 4?!
Olivile. i/>.
Ombellifères. I. 375
Onagrariées. I. 38o
Ongle d'élan. II. 706
Oniscus Armad'dlo. II. 680
— Azeiius. ib- Ononis spinosa. I. 4'^ Onosma eclùoides. I. 54o Opale. I. 238 Opaques (Corps). I. 3o Operculariées. I. 369 Ophidiens. II. 66 1 Opiorhiza Mungos. I. 4^9 Ophioxylum serpenii-
num. I, 45 1, 4^9
Ophile. I. 207
Opb ridées. I. 348
Ophrys anthropophora,pAc.
Opium. II. 342, 436
— de Bénarès. ^11. 44*
— deConstantinople.il. 44o
— d'Égypte. II. 44i
— de l'Inde. II. 44^
— de iMaIwa. II. 443
— de Patna. II. 44^
— de Perse. II. 44 1
— de Smyrne. II. 439
— thébaïque. II. 44i Opobalsamum. II, 568 Opopanax. II. 509
— Chironium. ib.
Or. I. 109
Orange (Ecorce d'). II. 194
— (Huile vol. d') II. 610 Orangers. ÎI. 191
— (Feuilles d'). II. 190
— (Fleurs d'). ib.
— vrai. ib.
Orangette. II. 194
— (Huile vol. d'). IL 610 Orcanetle. I. 509
— de Constantinople. I. 54o Orcéine. II. l^o(^ Orchidées. I. 3^8 Orchis bifoLia.. I. 670
— mascula. ib.
— Morio, etc. ib.
Orcine. II. 4^9 Oreille d'homme. I. 420 Organes végétaux. I. 3io Orge. II. 340 Origan. II. 195 OriganumDictamnus.il. i55
— Majorana. II. ^ 95
— majoranoides. ib.
— vulgare. ib.
Oriza sativa. II. 368 Orme. II. 41
— espagnol. I. 645
— fauve d'Amérique. II. 4^
— delaGuadeloupe.il. 4^
— pyramidal. II. 4^ Orobe. II. 541 Orobus vernus. ib.
Orobranchées. I. 357 Oronge fausse. II. 385
— vraie. ib.
Orpiment. I'I^i72
— faux. 1*^175 Orpin. II.. 239 Orseille. II."4o8 — ■ des Pyrénées. ib.
Orthoplocées. I. 401
DlîS MATIÈRES.
OrlhopltTes.
II
Oxalis cornicalata.
Ortie blanche.
aôo
Oxicèdre.
— brûlante.
iq6
Oxides.
ifi3
— dioïque.
ib.
— d'antimoine sulfuré
— 2:1 ièche.
ib
demi-vitreux.
Orvale.
— d'antimoine sulfuré
Os de bœuf.
vitreux.
— de cœur de cerf.
— d'arsenic blanc.
— de mouton.
— d'arsenic sulfuré ji
aune.
— de sèche.
Oseille.
— de calcium.
Osmium.
ii4
— de fer hématite.
Osmonde royale.
— de fer rouge.
Oslrea edulis.
— de manganèse.
Othr.
— de mercure rouge. I.
Oiionakoudou.
— de plomb fondu.
Outremer.
— de plomb rouge.
Ovaire.
Oxiques.
Ovis Arics.
Oxisels.
Oxnlate de potasse
Oxisulfure d'antimoine
(Sur-).
opaque.
Oxalidées.
— — vitreux.
Oxalis Aceloselia.
Oxytripkyllum.
Pachydermes.
Palmipèdes.
Pacova.
Palmiste (Bois).
PcBonia officinalis.
Pao de aguila.
Pa'oniacées.
— de cobra.
Pain de coucou.
Panaces Ileracleum.
— de pourceau.
Panacoco (Bois de).
— de liqualion.
Panais cultivé.
Palladium.
Panax ûuin(juefolium. I.
Paima-christi.
Pandanées.
Palme (Huile de).
Panicaut.
Palmier (Bois de).
Panicum DaclyLon.
— bâche.
ib.
Papavéracées.
— dattier.
Papaver Rhœas.
— jonc. *
— somnifcrum. II. 34 1»
Palmiers.
Parallëlipipède.
TABLE GÉNÉRALE
Parasites (Infectes). II.
Paralodo iinier. II.
— aïonialique. II.
Parclra brava. I.
Parellc d'Auvergne. II.
Parclle (Patience). I.
Pariétaire. II.
Parielaria ojfficlnalis. , Parisiline. I.
Pariparobo. II.
ParmeLia parletina. II.
— saxatilis.
Paronychiées. ,1.
Pas-d'âne. II.
Paspalum Daclylon. I.
Passereaux. II.
Passiflorées. I.
Pastel. II.
Pastèque. II.
Pastinaca Opopanax, II.
- — sativa. II.
Patience. ,1.
Pavot. II.
— (Huile de). II.
Pech-blend. I.
Pêcher. II.
Pectiurim. II.
Penœa SarcdcoUa. II- Pensée. II.
— des jardins. IL
— sauvage. II.
Pènlagynie. . I.
Pentandrie. I.
Péricarpe. I.
Pericôrollie. I.
Péridot. I.
Péri gy nie. ï.
Pcripétalie. I.
Peripioca indica. I.
— maurlliann. I.
Périspernic. I-
4io
iô.
ib.
G59 4o5 3oo
Porislaminie. I. 533
Perles. II. 704
Peroxide de manganèse. I. 145 Persica vulgaris. II. 198 Persil. 1. 543 Persil (faux). II. i 5o Persil de Macédoine. II. 543 Pervènche. ÎL 1 99 Pesanteur spéciquë. I. 25 Pesse. II. 577 Pétale. I. 320 Petit-chêne. II. i65 Petit-grain. II. 194
— (Huilede). II. Cio Petit-houx. I. 487 Pétrole. i. 3o4 Petrasetinum sativam.
Péirosilex. I. 23 1
Petunzé. I. 23 1
Peucédanées. I. 374
Peuplier. II. 116
Pliœnix dactylifera. II. 3o8 Pharniacolithe. I. i38
Phaséolées. I. 386
Phasianus GatluS. II. 711 Phellandrie aquatique.
II
Phy^aiis Alkckengi, II. 2G6 Physcia islandica, II. 588 Pliysetcr macroceplia-
lus. JI. yifît, -45
ms MATIÈRES.
Pichonin. II. 544 Pin à pignon. II. 047
Pichora. ib. Pindaïba. II. 56o
Pichurim (écor- Pindova. II. C06
ce), I. 589; II. 546 Pinus Abies. II. 677
— (Fête). II. 544 —Balsamca. II. 675 Picromel. II. 734 — Cedrus. I. 6î2 Picrotoxine. II. 3o3 — Dammara. II. 635 Pied-de-chat. II. aSo — Larix. II. 576
— de-griffon. I. 484 — maritima. II. 678
— de-lion. II. 121 — Picea. II. 117, 676
— de-veau. I. 417 — Pinea. II. 347 Pierre alumineuse de la — sjlvestris, II. a 17, 678
Tolfa. I. 210 Piper Bétel. II. 359
— à bâtir. !• Ï92 — Cuùeôa. II: 507
— d'Arménie. I. 85 — longiim. ib.
— de Bologne. I. 2i5 — nigrum. II. 554
— calamiuaire. I. I2i — methysticum. II. Sôg
— à chaux. I. 139, 192 — umbeltatum. ib.
— à fusil. I. 238 Pipérine. II. 356
— hématite. I. 98, 142 Pipéritées. I. 35 1
— meulière. I. 238 Piratinera guyanen-
— ollaire. I. 44 !• 664 - — à plâtre. I. 214 Pissasphalte. I. 364
— ponce. I. 235 Pissetœon. II. 583 Pierres d'écrevisse. II. 708 Pissenlit. II. 201 Pignon des Barbades. Pistache. II. 353
II. 347 — de terre. II
— doux. ib. Pistacia Leniiscus. II. 556
— d'Inde. ib. — Terebinthus. II. 674 Pilosella. II. 25 1 — vera. II. 353 Piment des Anglais. II. 349 Pistiacées. I. 342
— de Cayenne. II. 552 Pistil. I. 020
— couronné. II. 35 1 Pistolochia. I. 4^4
— enragé. II. 352 Pithon. II. 697 — de l'Ile de France. îb. Pittosporées. I. 399
— de la Jamaïque. II. 349 Pivoine. I. 544
— des jardins. II. 35 1 Plantaginées. I. 356
— royal. II. 553 Plantago arenaria, II. 362
— tabago. H. 35o — Lanccolata. I. 200
— de Tabasco. II. 35 1 — major. ib, Pimpinelia Anisam. IL 273 — média. ib*
TABLE GÉNÉRALE
Plantaso PsylLium.
Planlain.
— des sables.
Platine.
ii3
— en épon";e.
iiG
Pleurorhizées.
Plomb.
— arseniaté.
— carbonaté.
— chromaté.
— ojomme.
— iaune de Carinlhie.
— molybdaté.
ib.
— natir.
— oxidé.
ib.
— phosphaté.
— rouge de Sibérie.
il).
— sulfaté.
— sulfuré.
Plombagine.
Plnnibaginées.
Plumbago europcBa,
Plu mule.
Podophyllacées.
Pœderiées.
Poireau.
Poirée.
Poissons.
Poivre bétel.
— blanc.
— d'Ethiopie.
— de Guinée.
— d'Inde.
ib.
— de la Jamaïque.
— long.
— noir.
— à tjueue.
— de ïhévet.
Poix bîîlaj'de. II. 4''^^
— blanche. IL 577
— de Bourgogne. ib.
fausse. IL 584
— (Huile de). IL 583
— minéiale. I. 3o4
— naturelle. II. 577
— noire. II. 583 Poix-résine. IL 582 Polémoniacées. I. 36 1 Pollen. I. 320 Polyadelphle. . I. 327 Polyandrie. ib.
Poljgala amara. I. 547
— Poaya. I. 546
— Senega. I. 4^9» 546 Polygala de Virginie. L 545 PolygaLa vidgaris. I. 546 Polygalées. I. 399 Polygamie. I. 328 PoLygonatum unifloruni.
Polygonées. I. 354
Polygonum Bistorta. I. 432
Polygynie. I. 329
Polypes. IL 675
Polypode du chêne. L 547
— commun. I. 547 Polypodium adianli forme.
— Calagaala. ib.
— crassifolium. ib.
— Filix fœniina. I. 487
— — mas. L 485 Polypodium vulgare. I. 547
Polypore amadouvier.
Polypore de mélèze. II. 58 1
— ongulé. II. 382
DES MATIÈRES. 8o5
Polyporus dryadeus. II. 383 Poudre à canon. I. 209
— fomentarius. ib. — des jésuites. IL 44
— igniarius. ib. — de la comtesse. II. 45
— laricis. II. 58 1 — à mouches. I. 80
— officinalis. ib. Poule. II. 711 Polyrhizos. I. 4i4 Pouliot. ^ II. i85 Polysiphonia atro-ru- — des montagnes. II. 166
bescens. II. 392 Pourpier. II. 202
Polysticum Filix-mas.l. 485 Pourpredesanciens.il. GG5
PoIytricdesofficines.il. i58 — de Cassius. I. 92
Pomacées. I. 38 1 Paya de mato. l. 507
Pombalialpécacuanha. Prase. I. 208
I. 5i4 Précipité hianc. I. lôg
Pomme. I. 322 — perse. I. 107
— de chêne. II. 4oo — rouge. I. 148
— épineuse. II. 228 Pregmatite. I. 23o
— de Médie. II. 191 Prêle. II. 2o5
— de Perse. , ib. Présure. II. 738
— de-lerre. I. 548 Prickly ash. II. 29 Pompholix. I. 122 Prime d'améthiste. I. 137 Pontédériacées. I. 344 — d'émeraude. ib. Popiilus alba. II. ii6 Primulacées. I. 356
— balsamifera. II. 562 Propolis. II. 741
— nigra. II. 116 Proscarabé. II. 679
— Trenuila. II. 108, 116 Protéacées. I. 354 Porc. II. 754 Proto-chlorure de mercure. Porcelaines. II. 665 I. 159 Porphyre. I. 236 Prisme triangulaire. I. 22
— globuleux de Corse. I. 257 Pruneau. II. 36i
— vert antique. ib. Prune de Damas. ib. Porlidaca oleracea. II. 202 Prunier d'Amérique. II. 334 Portulacées. I. 377 Pranas domestica. II. 36i Potamées. I. 344 — Lauro-Cerasus. II. 176 Potasse d'Amérique. II. 642 — Mahaleb. I. 635 — -factice. II. 643 — spinosa. II. 4i''>
— perlasse. II. 642 Pseudobdella nigra. II. 693
— du commerce. II. 640 Psycholria emetica. l. 5)2 Potée d'étain. I. 192 Psylliuin. II. 36i PotentiUa reptans. I. 552 Ptéléacées. I. 390 Potcntilla To7-7n€nlilla.l. 5c)5 rterigium costatum. II. 619 Potiron. II. Soi Ptcris aquilina. 1. 487
TABLE GÉNÉRALE
Pterocarpus Draco. IL 5,5 \
— erinaceus. II. 4^9 — - indicus. II. 562
— santalinus. I. 649
— suberosus. I. 624 Ptéropodes. IL 664 Ptychotis coptica. II. 269 : — fœniculifoLia. ib. • — verticiUata. ib.
Pulassari. IL 2 Pulmonaire de cl^cne. ÏI. 089
— officinale. IL 204 Pulsalille. 1|. 123
Punica granatum, I. 5 00 Pyrèthre. t. 55o
Pyrethrumromanum. \. 55 1 - — germanicum.
— - umbelliferum. I.
Pyrite arsenicale. I.
— magnétique. L
— martiale. I.
Pyrolées. I.
Pyroaiéride. L 23o, 237 Pyroxène. I. 44» i39 Pyrus Çydonia. IL 297
ib.
Quadrumanes.
Il 654
Queue de cheval.
Qua (laaare.
Quillaia saponaria.
Quarz hyalin.
QuinaamariUa.
arénaçé.
— do campo.
— agate.
ib.
Quinine.
— résinitc.
Quinaquina.
Quassi amer.
Quinquina d'^ntioquia.
- — de la Jamaïque.
Quassia amara.
— d'Arica.
. — cxcelsa.
— aromatique.
— pavaensis.
ih.
— bicolore.
io5
— Simaruba.
— blanc de loxa.
— de Tupurupo.
— blanc de mutis.
Quercilron.
— du Brésil.
ÏI.
Quercus JE gy tops.
— calisaya.
— Ballota.
; — caraïbe.
— Itc^. IL
— carlhagène brun.
• — infectoiHa.
II
— de carthagène sp
on-
• — raccmosa.
Il 25
gieux.
— Hohur.
ib.
— de la Colombie.
• — sessiliflora.
ib.
— de Colombie ligneuse.
— Saber.
— tinctoria.
ib.
•r— de la couronne.
DES MATIÈRES
Quinquinade Gusco. IL
— Havane. II.
— huamalies.
ferrugineux. II.
— haanuco. II.
— jaune de la Couda mine. II.
— : jaunp dur. II.
de Mutls. II.
du roi d'Espagne.
— Tr- royal.
—r — orangé.
— de Lima.
— lima blanc.
— de Lpxa.
— — cendré.
— — fibreux. IL
— nova.
— nova colorada.
— orai^gé de Mutis. — : — de Santa-Fé.
— de Piauhy.
— pitqya. II.
— piton.
— - de Rio-Janeiro..
ib.
ib.
ib.
io5 io6 IQl ib.
Quinquina rouge blanc.
IL 91 de la Condamine.
de Lima. IL
de Santa-Fé.
— — de Mutis. IL
— : — orangé plat. ÏI.
pâle.
non verruqueux.
— : — verruqueux. IL
— de Sainte-Lucie. IL — - ten foncé. \\.
— ten paie. II.
Quinquinas. II.
— de la Condamine. II.
— de Mutis. IL
— blancs. IL
— faux. IL
— gris. IL
jaunes, rouges.
Quinquinate de chaux
Quinlefeuill^.
9« ib.
ib.
ib.
ib.
Rabioule. II. 148
Racine. 1. 3 1 1
— -amèredelaChine. I. 449
— deDrake. I. 460
— jaune de la Chine. I 449
— giroflée. 1. l\ùo
— de mangouste. 1. 449
— de mungo. ïb.
— d'or. ib.
Racines annuelles. L 012
— articulées. I. 5j5
— bisannuelles. I. 3i2
Racines bulbifères. I.
— tuberculeuses, etc.
— vivaces, etc.
Racfc.
Radicule.
Radiées.
Radis.
Radix Mil-homens.
Raifort cultivé.
— sauvage.
Raisin,
TABLE GÉNÉRALE
Raisin de caisse. II. 563
— de Corintlie. II. 364
— de Damas. ih.
— d'ours. II. i34 Rai.sinicr d'Amérique. II. 429
Baiz prêta. /^ô5
lîana Jiufo. II. 689
— esculenta. II. 688 Ranancalas acris. II. 206 — asialicus. II. 2o5
— bidbosus. II. 206
— Ficaria. II, i63
— Flammula. II. 206
— Lingua. II. 2o5
— sceleratus. II. 206 Rapaces. II. 658 JRaphanus salivas. I. 554
— silvestris. I. 552 Raquette. II. 681 Basse coronde. II. 12 Ralauhia. I. 554 Rave (grosse). II. 148
— (petite). I. 554 Ravensara. II. 20, 354 Raze (Huile de). II. 385 Réalgar. I. 171
— faux. II. 1 74 Redon ou redoul.
II. 204, 225 Réfraction simple et double. I. 5o Réglisse. I. 555
— des Antilles. I. 557
— de Russie. ib.
Règne animal. I. 2
— inorganique. I. 5
— minéral. I. 2
— organique. ib.
— végclal. ib.
Renoncuhicées. I. 4 «4
Renoncule acre. II. 206
— bulbeuse. iùt flamme. iô.
— des jardins. II. 2o5
— scélérate. II. 206 Renonculées. I. 4<>5 Reprise. II. 259 Reptiles. II. 660 Réservoirs de suc propre. I. 5 10
Résines. II. 5 18
— alouchi. II. 52 2
— animé. II. Si 8
— de l'arbot à ùrea. II. 539
— cachibou. II. 542
— chibou. II. 542
— copal. II. 523
— de coubaril. II. 529
— de dammar blanc. II. 555
— élémi. II. 537
— de gnyac. II. 54o
— de Gommart. II. 542
— jaune. II. 582
— lactée. II. 547
— laque. II. 55o
— de lierre. II. 553
— de mani. II. 523
— maslic. II. 556
— tacamaque. II. 562 Restiacées. I. 344 Réveil-matin. II. 161 Rhabarbarin. I. 569 Rhamnées. I. 093 Rhamnus Alaternus. II. 336 ■ — amygdalinus. II. 555
— calharticus. ib.
— infectorias. ib.
— Frangula. II. 336
— olcoides. II. 535
— Ziziphus. II. 3i8 Rhapontic. 1. 558
DES MATIÈRES
txnaponiic ae uiontug
ne.
ji.
ti lia pont icutn ISehen.
1 if 2
/i iifii /-MI n II ^ f '}'*/'! 1 P
— compactum.
OU
— Jî habcirbavum.
— Rhaponlicum.
imniilfif Htm
Rliipiptères.
Rhizobolées.
Rhizome.
Rhizophorées.
nhodium.
Rhodoracées.
Rhubarbe.
— d. Alexanarette.
— de ijucnarie.
ib.
— de Chine.
— ues inoiiie».
— de Moscovie.
— plate.
— de Turquie.
ib.
nnum.
jtiHUS L/ opai'i'iiiujiu II.
— coTiciva.
— Cotinus.
— radicans.
— Toxicodendron.
ib.
— ernix.
ib.
Bichardsonia brasilien-
sis.
Ribes GrossuLaria.
— Rubrum.
ib.
— Uva-crispa.
ib.
Ricins.
— (Huile de).
Ricinus africanus.
Riclnas communis. II. 365
Rinanlhées. .1. 358
Rio-vinagre. I. i3i
Riz. II. 368
Robinia Panaccoco, I. 638
— viscosa. II, 5 17 Roça tnalha. II. ôgS Rocambole. II. 1 j 4 RoccelLa fuciformis. II. 4^8
— tinctoria. ib.
Rocou. II. 410 Romarin. II. 207
— (Huile de). H. 6i3 Ronce. II. 207 Rongeurs. II. 655 Roquette cultivée. II. 148
— sauvage. II. i48 Rosa canina. II. 507
— centifolia. II. a5i
— damascena. ib.
— Eglanteria. II. 307
— gallica. II. 253 Rosacées. I. 38 1 Rose à cent feuilles. II. 25 1
— de chien. II. 507
— de Damas. II. 262
— pâle. IL 201
— des quatre saisons.
II
— rouge. II. 253
— de Provins. ib.
— de tous les mois. II. 252
— trémière. I. 6o3
— (Bois de). I. 640
— (Essence de). II. 6i4 Rose-JVood. I. 637, 643 Roseau. I. 44^
— commun. I. 44* Rosées. I 382
Rosmarinus officinalis.
8io
TABLE GÉNÉRALE
Rotangs. II. ^58
liouhdmon. JI. 4
Rou^e d'Angleterre. I. i43
— <ie Prusse. I. i44
— des corrpyeiirç. II. 229 Ruùia chiiensis. \. 494
— corymbosa. ib.
— hypocarpia. ib'
— Miay'ista. ib.
— - Relbum, ib.
— tinctorurn. I. 49 2 Rubiacées. I. 069 Rubis oriental. ï. 229 liiibus frucdcosus. II. 207
— idceuiS. |I. 5^3
Rue. II. 208
— des murailles. II. 169 Rumex Acetosa,. I. 54 \
— AceloseLlok. t-b.
— - acutus. I. 542
— alpinus. J. 543, 56o
— aquaticiis. I. 543
— crispas. ib.
— Patientia. ib.
Ruminans. II. 656 Ruscus aculeatus. I. 4^7 Rata gravcolens. |I. 2 08 Rutacées. l- 394 Ru2;ot. ]l. 423
Sabadilla. II. 296
Sabine. II. 208
îi^able commun. I. 238
— vert du Pérou. I. 80 SacÂaram officina-
ram. II, 461
Safran. II. 254
— bâtard. II. 243 — ■ des Indes ou Curcu-
ma. I. 470
Safranum. II. 243
Sagapénum. II. 5io
Sagou. II. 457
Sagas far inaria. ib.
Sain-bois. II. 33
Salep. I. 570
Salicine. II. 108
Salicinées. I. 35o
Salicor. II. 646
Salicornia annua. ib.
Salix alba. II. 1 08
Salpêtre. I. 204
Salsepareille, I. 573
Salsepareille d'Allemagne.
— du Brésil. I. 578
— caraque. I. 577
— fausse de l'Inde. I. 582
— grise d'Allemagne. I. 58 1
— de Honduras. I. 574
— de la Jamaïque. ï. 575
— ligneuse. I. 576
— du Mexique. I. 674
— du Portugal. I. 578
— rouge. ï. 575
— rouge fausse. ï. 58o
— de la Vera-Cruz. I. 575
— grise de Virginie. I. 58 1 Salseparine. I. 579 Sal.soia KaLi, etc. II. 646 Sakna officinalis. II. 210
— Sclarca. II. 211 Samhacus Ebulus, II. 110
— nigra. ib.
Samyuées. I. 092 Sandal. I. 640
DES MATIÈRES
Sandaraque. II. 557
— des Grecs. î. 172 SdJidaron. II. 535 Saiig-dragqn. H. 558
— lamf;. II. 56 1 Sang de bouquetin. II. 747 Sapgsup. II. 691 Sangsue de cheval. II. GgS Sanguisorbées. I. 082 Sauguisaga medicina-
Lis. II. 691
— officinalis. ib.
Sanicip. II. 209 Sanicula curopœa. ib.
Saaiculées. I. 076 Santal blanc. I. 647 : — citrjn. I. 644
— à odeur de rose. II. 648
— rouge. I. 649 - — de Sandwich. I. 647
— (Piacinede). I. 649 Sautalacécs. I. 353 Santulum album. I. 644
— frejcinctianutfl. I. 647 Santoline. II. 128 Sanve. II. 023 Saphir d'eau. I. 237
— oriental. I. 229 Sapin. II. 117
— (faux). II. 577 Snpinelte blanche. IL 217 Sapindacces. I. 396 Saponaire officinale. I. 583
— d'Orient. I. 585 SaponçLria officinalis. I. 583 Saponine. I. 586 Sappt'.;es. I. 364 Sappan (Bois de). I. 616 Sarcocolle. II. 470 SarcocoUine. II. 47'-^ Sardoine. I. 238
Sariette.
Sassa.
Sassafras.
— (Ecorce de).
— (Huile de).
— - de Guatimala.
— de rOrcnoque.
IL 1S9 L
Satureia fiortensit.
Sauge des bpis.
— officinale.
— Sclarée.
Saule.
Sauriens.
Saururées.
Sauve- vie.
Saveurs.
Savon des verriers, Saya-ver.
Scabieuse.
Sçabiosa succisa.
Scammonée.
— d'Alep.
— de Montpellier.
— de Smyrne.
Scandlcinées.
Scandix CerefoUum. IL i45 Scariole. ^. i46
Sceau-de - N ot^-e-D! a-
nie. I. 590
— de Salomon. I. 591 Schelol. I. 1 63 Sellera huia. I. 44^ Schœnanthe de ^oxxv-
bon. IL 2i3
— des Indes. ib.
— officinal. IL 212 Scille. IL ii4 SciLa mariiima. ih.
Scincque. IL 693 Scincus ojfwinûlis. ib.
ib.
TABLE GÉNÉRALE
Sclarée. IL Scleroiium clavatum. IL Scolopendre. II.
Scoiopendrium officinale. Scordium. IL Scorodone.
Scorpion. IL Scrofulariées. I.
Seheste. IL Sebestier des Antilles I.
Sébeslinées.
Secale céréale.
— cornutum.
Sèche.
Sêdum acre.
— album.
— Teleplûavi.
Seigle.
— ergoté.
Sels.
Sel ammoniac.
armonîac.
cathartique amer. I.
— commun.
— de cuisine.
— d'Epsom.
de Lorraine.
— gemme.
— de Glauber.
— marin.
— de nitre.
— d'oseille.
— sédatif.
— de Sedlitz.
— de Seidchutz.
— de Saturne. I.
— de soude. IL
— de tartre. IL Sélénile. 1.
Séiinées. I.
Scwccorpus Anacardiiim
iSg
ih.
ih.
6G9 5Go
ib.
ib.
ih.
ih.
1 26 ib.
Semen-contra. II.
Semences froides. IL Semencine. IL 128, Sempervivum tectorum.
Séné.
— d'Arabie.
— d'Alep.
— d'Amérique.
— falsifié.
— de l'Inde.
— d'Italie.
— moka. II.
— de Nubie.
— de la Palte.
— de la Pique.
— du Sénégal.
— deSyrie.
— de Tripoli. IL Sénevé.
Senna alexandrina.
— ilalica.
— Mecccs Lohajœ.
Sepia officinalis.
Serpents.
— d'Esculape.
— à sonnettes.
Serpentaire commune.
— de Virginie. I.
Serpentin (Porphyre).
Serpentine.
Serpolet.
Sérum de lait. IL
Sésame. II.
Sésamées. I.
Sesamum orientale. II.
Sésési de Marseille. IL
Sewcl coronde. II.
Silérinées. I.
Silicule. 1.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
DES MATIÉllES.
Sîlîque. I.
S'dver-bark, II.
Sllybum marianam. II.
Siiuarouba. I.
Simaroubées. I.
Simaruba excelsa. I.
— amara. I.
Similor. I.
Slna Languas. I.
Sinapis alba. II.
— arvensis.
— nigra. II.
Sinope. ï.
Siphonia Cahucu. II.
Scyphophorus coccife-
rus. II.
— pixi datas.
Sirium niyrtifoUum. I.
Sison Ammi. II.
Sisymbrium Nasturtium.
— officinale. II.
— silvestre. II.
— tenutfoliam. II.
Siuni Nmsi. I.
— Sisarum.
Smilacées. I.
Smilacine. I.
SmiLox acuminata. I.
— aspcra. I.
— China. I.
— officinalis. I.
— Pseudo- China. I.
— Sarsaparilla. I.
— iSj/? /( ilitica . I •
— Zeiianica. I. 583, Smyrné3s. I- Snow-berry. !• 5ocA:. !• Soie. II.
Solanées, I.
ib.
ib.
ib.
5cj4
Solannm D idcamara. I.
— nigriim. II.
— Pseudo-Kina. II.
— tuberosum. I.
Soo. I.
Sonores (corps). I.
Sophorées. I.
Souche. I.
Souchet comestible.
— long.
— rond.
— sullan. I.
Soude du commerce.
— muriatée. I.
Soufre. I.
Souline. I.
Spath adamantin. I.
— calcaire. I,
— fluor. I.
— d'Islande. I.
— posant. I.
— rhoniboïdal. I.
— en table. I.
— Spermacocées. I.
Sperma Ceti. II.
Spermoderme. I.
Sperniole. II.
Sphène. I.
Spic II.
— (iJuile de).
Spicanard.
Spigélie anthelmintique.
— du Maryland.
Spilanthus oLcracea.
Spina arabica.
Sj)inelle.
Spirœacëes.
Spirœa Filipendula.
ib.
ib.
ib.
TABLE GÉNÉRALE
SpircBatrifoliata, L 5i5
Spirolobées. \. l\Oo
Spode. II. 6o4
Spondiacées. I. 692
Spondias lutea, II. 53A
— 'purparea. ib.
Spongia officinalis. II. 702
Squine. I. SgS
— fausse. I. 594 Stalagtnitis cambogioi-
des. II. 5o4
Staphisaigre. II. 872
Static'e Limonium, I. 4^0
Stéarine. II. 755
Stéalite. I. 238
Stercus diaboli. II. 496
Stigmate. I. 620
Stipe. I. 3i5
Stœchas arabique. II. 179
Storax. II. 591
Storax amygdaloïde. II. 593
— 'blanc. ib.
— calamité. II. 691
— ensarilles. II. 595 Stramonium. II. 228 Stricta Pulifionûria. II. 389 Structure des minéraux. I. 24
Slrychnées. I. 36 1
Strychnine. II. 317, 58o
Strichnos colubrina. I. 467
— Ignatia. II. 317
— N ux-vomica.
IX
TT
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OUJJllIiiv:/ \j\Jl 1 Uoli*
Suc d'Acacia.
Sur, d'nvDor.istfî.
3nr»
S 1 1 /"Pillée ( iricppfpG^
Sucre.
Sucre de lait.
— terré.
/.fi A
Sucrier de montagne.
Suif de mouton.
Sulfate d'alumine et
de potasse.
— de barvte.
— de chaux.
— de cuivre.
— de fer.
— de magnésie.
— de soude.
— de Strontiane.
— de zinc.
Sulfo-sinapisine.
Sulfuré d'antimoine.
— d'arsenic jaune.
— — -rouge.
— — rouge artificie
Sulfure de mercure
rouge.
Sumac.
— vénéneux.
Su ma chinées.
Sureau.
Sus Scrofa.
Swarlzîa tonientosa.
Swartziées,
DES MATIÈRES
Swieienia Mahogoni. I. 606
— senegaLensis. I. 607 Syenite. I. 200 Sylphion. II.
Sylvie. II. 124 Syngénésie. l. 628
— polygamie égale. I. 33o
— — frustrante. ib.
— — nécessaire. ib.
Syngénésie polygamie séparée. I. 53o
superflue. </;.
Symphitum officinale. I. 458 Symponiées. I. 096
Synaiilhérées. I. 565
Système de Linné. I. 526 Sysygium caryophyllceum.
II
Talc.
— écailleux.
ib.
— laminaire.
ib.
— de Moscovie»
— ollaire.
— sléatite.
■ — de Venise.
ib.
• — zographique.
Tamara.
Tamarhendi.
Tamarin. II. 072
Tamarindus indica. ib.
Tamaris. H. m
Tamariscinées. I. 38o
Tamarix gallica. II. m
Tamus communis. I. Sqb
Tan. II. 26 Tanacetum Balsamita. II. 128
Tonacetum vulgare. II. 2 32
Tanaisie. ib.
Tannin. II. 401
— oriental. II. 276 Tapioka. II. 4^7 Taraxacum Dens-Lconis.
II. 577 Teucrium Chamœdrys
— de Bordeaux. IL 678 II. i65
— du Canada. II. 675 — Chamœpitys. ib.
— de Chio. II. 574 — creticum. II. 167
— au citron. II. 677 — flavicans. ib.
— du Mélèze. II. 5yS Iva. II. ]65
— du Pin. II. 578 — Marum. ib.
— du Sapin. II. 676 — Potium. II. 167
— de Strasbourg. ib. — Scordium. II. 166
— de Venise. II. 675 — Scorodonia. ib.
— (Huile de). II. 682, 616 Thalassiophyles. I. 339 Téréniabin. II. 469 ThaUctrum sinense. I. 45i Terminalia Bellirica. II. 333 Thapsia Sylphium. II.
• — Benzoin. II. 585 — viLlosa. I. 596
— Chcbula. II. 332 Tbapsie. ib.
— citrina. II. 33 1 Thapsiées. I. 374 Ternstrœmiacées. I. 397 Thé. II. 233 Terrains d'alluvion. I. »5 — des Apalachçs. II. 237
— primitifs. I. 8 — bouy. ib.
— de transition. I. 9 — d'Europe. II. 237
— secondaires. I. 11 — heyswen, II. 2 33
— de sédiment. I. 11 —du Mexique. II. 1 25, 237
— de transport. I. i5 — noir. II. 235 Terre de Lemnos. I. 228 —du Paraguay. II. 236 —d'ombre. I. 98 — Pékao. IL 235
— à porcelaine. L 23o —perlé. II. 234
— rubrique. L 228 — poudre à canon.
— sigillée. ib. IL 235
— de Vérone. I. 239 — saot-chaon. ib.
Testudo curopœa. IL 693 — schulang. IL 254
— grœca. ib. —faux. II. 236
— imbricata, IL 694 Tkeabohea. II. 235 —-Mydas. ib. Thea chinensis. ib.
Têtard. IL 688 Thea viridis. ib.
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Tkcobroma bicolor. II. 281
— Cacao. II. 280
— guyanensis. II. 281
— Guazuma. II. 4^
— sylvestris. II. 281 Tlievetia Allouai. II. 265 Thim. I. 609 Tlihn-lùo. il).
Tkio-tkio. 11. Go5 Thora. II. 119 Thuya arlicuLata. II. oôy Thym. II. 257 Thy mêlées. I. 353 Thymus ScrpilUim. II. 207
— -v a igaris . 11.207 Thysanoures. II. 670 Tige. I. 3i4 Tilia europœa. II. 2 Go Tiliacées. I. 398 Tlilandsiécs. I. 346 Tilleul. II. 260 Tinckal. I. 189 TissM cellulaire. I. 009
— vasculaire. I. 5 10 Titan-cotte. II. 38o Tithymalc. II. 162 Tilre de l'argent. I. 77
— de l'or. II. 757 Tolomane. II. 4^9 Toluifcra balsamum. II. 597 Tommon. I. 4?^
— bezaar. I. 60 5
— primum. ib.
Tonka. II. 074 Tooth ache trcc. II. 29 Topaze. ï. 4^
— de Bohême. I. 207
— orientale. 1. 229 Tordylinées. I. 374 Tormcntille. I. 595 Tormentillc crecla. I. 590
Tortelle. H.
Tortue. II.
Tourmaline. I.
Tournesol en drapeaux.
— en pains. II.
Toute-Bonne. II.
Toute-Epice. II.
Trachées. I.
Transparence. I.
Trasi. L Trèfle d'eau. II, Trémandrées. I.
Tremble. H.
Triandrie. I.
Trifoliam Melilotus. II.
Tri(i;onella Fœnum-grœ-
cum.
Trigynie. I, Tripoli. I.
Trique-madame. II.
Triticum hybernum. II.
— 7'epens. I.
Trôna. I.
Tronc. .1.
Tropa3olées. I.
Truffe. II.
Truie. II.
Tsao-kcou. II.
T'sjana-kaa. 1.
Tsjendana. I.
Tsjeru-kat u- vaUi-cani-
ram. I.
Tue-chien. I.
Tungstale de chaux. I.
— de fer et de manganèse. I.
Tiirbith (Racine de). 1.
— faux. 1.
— minéral. I.
Turion. I.
3io 3o
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Turneps.
Turnérncées.
Turquoise.
Tussilage.
I. 43 Typhacées. I
Ulmacées. ï.
Ulmus carnpestris. II.
— fuira. II.
Uncaria Gamùir. II.
Unona Mhiopica. II.
-■- aromatica. II.
— mitsaria. II.
Upas-antiar, I.
35o IJpos ticatc. I.
4 • L'rtica dioica. II.
42 — urens.
43 1 Urticées. I.
359 Usneaplicata. II.
360 Usnée du crâne humain.
36o ' II.
468 Uva-Ursi. II.
ib.
Vacciniées.
V acciniumvitis-idœa.
Vache.
Valeriana celtica.
— dioica.
— H ardxvickii.
— Jatomavsi.
— officinalis.
— Plia.
Valériiine aquatique.
— cclti(}ne.
— ( grande ).
— sauvage.
Valerianées.
Valves.
VaniLla aromatica.
Vanille.
Vanillon.
Varec.
— vésiculeux.
V ariolaria dealbata.
ih.
il).
II
DES MATIÈRES
Ver de terre. II.
Vératrine. I.
V eratrum album. I.
— nigrum, I.
— Sabad'dla. II.
V erbascum Thopsns. II.
erbcna officinalis. II.
Verbénacées. I.
Verdet crislallisé. 1.
— gris. I.
Vermiculaire brûlante.
Vermillon.
Vernis de Paslo.
Vernix.
yeronica officinalis.
Beccabanga.
Véronique.
Verre d'antimoine.
— de Moscovie.
Vers on .Annelides.
Verl-de-2;ri.«^. I.
— de monla2;ae.
— de Schèele.
Vertébr/;s.
Verveine.
Vescc. II.
Vesou.
Vétiver.
Vicia saliva. II.
Viciées.
Victoriale.
— longue.
Vigne blanche.
noire.
Vigogne. II.
Vin. II.
Vinaigre. II.
Vinca major. II.
— minor. II.
Vincctoxicam. I.
Viola calccolaria. I.
— Ipecaciianlia. I.
— Itouboa. I.
— odorata. II.
— ■ parri liera. I.
- — tricolor. II. 198,
Violariées. I.
Violette. II.
Vipcra Âspis. II.
— Beras. II.
— Haji'. II.
^ ipère. II.
Vipérine de Virginie. I.
Viscnm album. II.
V itex Agn us- cas tus. II.
F itis vinifera. II.
Vilriol blanc. I.
— bleu. I.
— - de Chypre. I.
— natif. 1.
— verl. I.
Vittie-vayr. II.
Vivcrra Civetta. II.
— Zibetha. II.
Vochysiées. I.
V olkamcria aculeala. I.
Vomiquier. II.
Vouède. II.
Vulv.aire. II.
5i5 5i4 5i5 5i5 4oo
2 iG
Gi3 4o5
fV allia-pira-iiitica. I.
JVouatla-pana. II.
IV elle cor onde. H. 12
Wild Cahbas:eTrcc. II. 5()
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Winlcr (écorce de). II. 112 Wollastonité. I. 1^9
Wintcrana nromalica. ib. W oody carlliagena Wolfram. ' I- bark. II. 78
Xcrayithcmiim.
XylobaLsamum.
II. 708 Yltrotanlalite
Zanlhoxylam Clava-
Hcrcidls. II. 29
— carihccavi. ib.
Zantlioxyliim fraxirieuni.
Zarza-parilla priaia.
Zea Mays. II. 52 1, 4^^^
Zédoaire longue. I. Coi
— jaune. I. Go4
— ronde. I. 6o3 Zériinibcl. 1. Goi, 6o3, Co5 Zinc. I. 1 20
Zinc oxidé. I. 121
— suliïn^é, elc. I. 120 Zingihrr album. I. 49G
— Cassmnuniar. I. 6o()
— Mclegaet ta. 11 . 2 8 9
— oflicinale. I. 49*i
— ruhram. ih.
— sylvestre. II. 290
— Zcrambet. I. 60 5 Zircon. I. 240 Ziz'tpkus vulgaris. II. 3 18 Zyfrophyllées. î. 094 Zoophyles. II. 052
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